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PREFACE 


L'ourrage  qne  j*oflfre  aajoardlmi  au  pabUc  a  été 
composé  sur  les  ootes  et  docaments  que  j*ai  reeneillis 
dans  mes  Toyages  à  Hadagascar  et  aux  ties  avoisi- 
oanies. 

Dans  mes  rapports  arec  an  grand  nombre  de 
géographes  finmçais  et  étrangers,  j'ai  acqais  la  con- 
TieCion  que  les  ouvrages  publiés  depuis  le  commen- 
eement  de  ce  siècle  sur  Ttle  de  Madagascar  n'en 
donnent  que  des  notions  fort  imparfaites,  pour  ne 
pas  dire  erronées.  Je  n'en  excepterai  pas  la  compila* 
tion  du  révérend  W.  Ellis.  Quoique  intitulé  Histoire 
de  Mûdagoêcar,  ce  livre  n'est,  en  réalité,  qu'une  rela- 
tion des  essais  infructueux  tentés  par  la  Société  des 
Missions  de  Londres  pour  établir  le  christianisme  dans 
cette  tie.  Le  désir  de  se  justifier  de  n'avoir  pas  réussi 


II  PRÉFACE. 

dans  ses  projets  a,  plus  que  tout  autre  sentiment, 
donné  lieu  à  cette  publication.  Je  m'abstiendrai  de 
porter  un  jugement  sur  le  mérite  littéraire  de  ce 
livre  ;  mais  je  puis  dire  qu'il  ne  traite  guère  que  d'une 
seule  province^  celle  des  Hovas,  et  qu'un  grand  nom- 
bre de  faits,  dont  j*ai  été  le  témoin  oculaire,  m'ont 
paru  y  être  défigurés  par  l'esprit  de  fanatisme  reli- 
gieux. 

Ces  considérations  me  portent  à  espérer  que  mon 
ouvrage  sera  favorablement  accueilli  du  public. 

Mon  séjour  à  Madagascar,  aux  îles  Gomores  et  à  la 
côte  orientale  d'Afrique,  a  été  de  huit  années. 

J'ai  vécu  au  milieu  des  Malgaches  plutôt  en  Mal- 
gache qu'en  Européen;  revêtu  du  costume  national , 
armé  de  la  zagaïe,  j'ai  partagé  les  iatigues  de  leurs 
guerres  et  de  leurs  grandes  chasses;  étendu  sur  la 
natte,  dans  leurs  cases  hospitalières,  j'ai  écouté  leurs 
poétiques  histoires  et  les  chants  mélancoliques  de  leurs 
ménestrels;  enfin,  j'ai  accepté  le  surnom  de  Lava-lef 
(grande  zagaïe)  qu'ils  m'ont  donné  d'une  voix  una- 
nime, à  cause  de  mon  ardeur  à  poursuivre  le  sanglier 
dans  leurs  antiques  forêts  et  dans  leurs  immenses 
savanes. 

De  retour  dans  ma  patrie,  il  était  de  mon  devoir 
de  faire  part  à  mes  compatriotes  des  connaissances 
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locales  qae  j'avais  acquises,  le  plus  sonyeot  au  milieu 
des  dangers  et  des  souffrances,  afin  que  mon  expé- 
riaice  ne  fût  pas  perdue  pour  ceux  qui  seraient 
tentés  de  parcourir  les  mêmes  contrées,  soit  dans  un 
bat  scientifique,  soit  dans  un  but  commercial. 

Plusieurs  savants  ont  encouragé  la  publication  de 
mes  voyages. 

L'érudit  et  respectable  académicien  M.  Etriès, 
dont  les  travaux  ont  tant  contribué  à  répandre  le  goàt 
de  la  géographie,  m'a  honoré  d'une  bienveillance  pour 
laquelle  je  le  prie  de  recevoir  ici  l'expression  de  ma 
vive  reconnaissance. 

Sur  la  recommandation  de  H.  Mignet,  directeur 
des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
M.  Barbier  nu  Bocage,  géographe  du  même  ministère 
et  conservateur  du  Dépôt  des  cartes  et  plans,  m'a 
ouvert  avec  une  obligeance  extrême  l'entrée  de  cette 
riche  collection,  où  les  savants  de  toutes  les  nations 
ont  maintefois  puisé  des  documents  de  la  plus  grande 
importance. 

H.  d'Avezag,  dont  les  ouvrages,  récemment  publiés 
par  la  Société  de  Géographie,  sont  connus  de  tous  les 
véritables  amis  de  la  science,  m'a  rendu  des  services 
qui  m'ont  été  précieux  et  dont  je  garderai  toujours  le 
souvenir. 
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J'ai  reçu  également  de  M.  Daussy,  iogéûieur  hy- 
drographe en  chef  et  conservatear-adjoint  au  dépôt 
de  la  marine,  des  marques  d'intérêt  dont  je  lui  sois 
très  reconnaissant. 

Je  n'oublierai  pas  non  plus  l'assistance  éclairée  que 
j'ai  trouvée  en  M.  Edgènb  de  Frobbrvuj.e.  Ce  jeune 
écrÎYain,  dont  les  recherches  se  sont  spécialement  di- 
rigées vers  la  géographie  et  l'ethnographie  de  Mada- 
gascar, a  bien  voulu  associer  son  nom  au  mien,  et 
résumer  rapidement  l'histoire,  si  peu  connue,  de 
cette  intéressante  contrée. 


NOTICE 

GÉOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE 

SUR  L'ILE  DE  MADAGASCAR. 


PRÉCIS  GEOGRAPHIQUE. 

S  I.  Étendae  de  l*lle.  —  MonU^net  et  riTÎèref.  —  Insalubrité  des  c6tet.  *— 
Yenti.  —  Vorëet.  — Température.  —  Minëraui.  ^  Muet  d'or  et  d*argeot. 
—  Honille.  —  Ferlifitd  da  ael.  —  Forétf .  -—  ProdoctioM  Tdgdtalei.  — 


L'ile  de  Madagascar,  située  dans  la  mer  des  Indes,  est  sépa- 
rée de  TAfrique  par  le  canal  Mozambique.  Sa  longueur  est  de 
285  lieues  et  sa  largeur  moyenne  de  40  lieues  ;  la  partie  du 
nord  se  rétrécit  considérablement  et  se  termine  en  pointe  au 
cap  d'Ambre  par  12^  12'  lat.  S.  La  distance  de  Madagascar  à 
riIe-de-Fraoce  (Maurice),  colonie  anglaise,  est  de  190  lieues, 
et  à  rile-Bourbon,  colonie  française,  de  150  seulement. 

On  conçoit  que  l'aspect  d'un  pays  aussi  étendu  doit  varier 
comme  son  climat.  Madagascar,  vu  de  la  mer,  présente  trois 
cbaines  successives  de  montagnes  dont  les  nuances  passent,  en 
s*affaibllssant,  du  vert,  propre  aux  végétaux  qui  y  croissent,  a 
une  teinte  bleuâtre  à  peine  distincte  des  nuages. 

Ces  montagnes,  dont  la  chaîne  principale  s'appelle  les  ilm- 
bokitsménes  (montagnes  rouges),  traversent  toute  l'Ile  du 
nord  au  sud.  Les  plus  élevées  sont  celles  d'Ankaratra,  au  sud 
d'Ancove;  d'IangougouraouVigagoura,  au  nord  d'Antscianac  ; 
de  Mataoula,  près  de  la  baie  de  Passundava  (côte  N.  0.). 
Les  monts  Youipitou  dans  Ancaye,  Miangara  dans  Ancove, 
de  Béfourne  dans  la  province  des  Bétanimènes,  et  d'Ambohi- 
foursi  dans  le  sud  de  l'ile,  sont  encore  remarquables  par  leur 
T.  I.  a 
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hauteur.  Les  missioDoaires  anglais  doutent  de  l'eiistence  des 
Ambobitsmènes  et  afûrment  que  ce  nom  est  inconnu  cbes  les 
Malgaches.  Des  renseignements  dignes  de  foi  ne  nous  permet- 
tent pas  de  partager  leur  doute.  Quant  i  Tabsence  de  cette  dé- 
nomination  dans  la  langue  malgache,  les  missionnaires  se  trom* 
peut  très  certainement;  ce  nom  peut  ne  pas  exister  dans  le  dia- 
lecte hoTa  qu'ils  paraissent  avoir  étudié  plus  particulièrement, 
il  peut  même  ne  pas  être  connu  du  peuple  chez  qui  on  place 
ces  montagnes,  mais  il  est  positif  que  les  habitants  des  côtes, 
depuis  Textrémité  la  plus  méridionale  de  Plie  jusque  yers  la  lati- 
tude de  Tamatave,  désignent,  sous  le  nom  d'AmbohItsmènes, 
les  principaux  pitons  de  la  chaîne  qui  occupe  le  centre  de  l'tle, 
et  souvent  toute  la  chaîne  elle-même. 

Jhi  plateau  central  s'abaissent  vers  chaque  flanc  de  l'île  de 
nombreuses  ramifications,  qui  forment  d'admirables  vallées 
arrosées  par  une  innombrable  quantité  de  rivières  et  de  ruis- 
seaux. Plusieurs  de  ces  cours  d'eaux  sont  navigables  pour  des 
bateaux  jusque  dans  l'intérieur  des  terres;  mais  leurs  embou- 
chures sont  presque  toujours  obstruées  par  les  sables  qu'amon- 
cèlent,  sur  la  côte  orientale,  le  mouvement  général  de  la  mer 
d'orient  en  occident  et  la  continuité  des  vents  d'est  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année,  et  sur  la  côte  occidentale,  les  cou- 
rants qui  portent  tous  avec  force  vers  les  terres. 

Le  refoulement  des  sables,  en  s'opposant  i  l'écoulement  des 
eaux  dans  la  mer,  forme  sur  une  grande  partie  du  littoral  des 
marais  ou  le  luxe  de  la  végétation  activée  par  la  chaleur  et  l'hu- 
midité est  prodigieux.  La  décomposition  des  plantes  et  la  sta- 
gnation des  eaux  y  produisent  des  miasmes  pestilentiels,  causes 
dn  fléau  connu  sous  le  nom  de  fièvre  de  Madagascar  dont  tout 
étranger  devient  bientôt  victime.  C'est  à  ces  miasmes  mor- 
tifères, qui  enveloppent  l'île  presque  en  entier  durant  environ 
six  mois  de  Pannée,  que  Madagascar  doit  son  funèbre  surnom 
de  Ciiiif ftèr0  de$  Européens. 

L'intérieur  de  l'île,  dont  le  sol  est  fort  élevé  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  est  au  contraire  très  sain.  Ses  habitants,  en 
irrivant  sur  la  côte,  n'en  sont  pas  moins  soumis,  comme  les 
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EaropéenSf  i  riDAuenoemalfaisaDtederair  qu'on  y  respire,  ef 
rapportent  seavent  en  eox  les  principes  du  mal  dont  ils  suc- 
ooafldieroiit  dans  le  cUmat  salobre  de  lear  pays.  Un  étranger 
échappa  qoelqQefois  à  la  Tlolence  des  premières  atteintes  de 
la  fièrra,  qal,  après  nne  courte  disparition,  ie  sorprend  de 
nosreao  et  remporte  sobitement. 

n  y  a  deux  saisons  sar  le  littoral  oriental  de  Madagascar  : 
la  première,  nommée  par  les  traitants  européens  la  banne  saù 
$ont  commence  en  mai  et  finit  vers  le  milieu  du  mois  d'octo- 
bre. La  chaleur  est  alors  tempérée  ;  de  très  fortes  brises  souN 
lient  pendant  le  jour  du  8.  au  S.-E.,  et  la  nuit  du  S.  au  S.-O.  ; 
éilea  renouyellent  Tair  et  empêchent  les  eaux  stagnantes  de 
s*é?aporer.  La  seconde,  ou  ia  mauvaise  $ai$(m,  commence  yers 
la  fin  du  mois  d*octobre  et  continue  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'a- 
vril. Le  temps  le  plus  chaud  et  le  plus  malsain  est  en  janyier, 
février  et  mars;  les  pluies  d'orage  font  déborder  les  ruisseaux 
et  les  rivières  qui  inondent  tout  le  pays.  Les  vents  qui  régnent 
pendant  cette  saison  sont  ceux  du  N.  au  N.-E.  pendant  le  jour 
et  du  N.  au  N.-O.  pendant  la  nuit;  ils  sont  foibles  et  entremêlés 
de  calmes.  La  chaleur,  dont  rien  ne  combat  l'intensité,  déve- 
loppe alors,  dans  les  immenses  marécages  où  les  matières  vé- 
gétales et  animales  sont  en  pleine  décomposition,  des  vapeurs 
infectes  et  le  plus  souvent  mortelles. 

A  la  C6te  de  TOuest,  la  brise  du  N.-E.  règne  perpétuellement 
d'octobre  en  avril  ;  le  reste  de  l'année  elle  varie  du  S.  à  PO. 
depuis  midi  jusqu'au  soir;  pendant  la  nuit,  elle  passe  du  S.  à 
FE.  et  se  fixe  le  matin  dans  cette  dernière  aire  de  vent. 

Quant  aux  marées,  elles  sont  très  inégales  :  sur  la  cAte  occi- 
dentale, elles  montent  de  six  à  neuf  pieds,  tandis  que  sur  la 
côte  orientale  elles  n*en  dépassent  jamais  trois. 

La  température  des  provinces  de  Tintérieur  est  moins  élevée 
que  celle  des  côtes.  Le  froid  est  très  vif  dans  les  vallées  d'Ant* 
sclanac,  d'Ancove,  des  Betsilos,  depuis  juin  jusqu'en  septembre, 
et  on  y  éprouve  même  en  décembre  et  en  janvier  un  froid  sou- 
fent  piquant.  Pendant  l'été,  c'est-à-dire  d'octobre  en  mal,  le 
tbermomètre  atteint  29  degrés  centigr.  ;  dans  l'hiver  lldesoeBë 
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i  4  degrés.  La  grêle  tombe  souvent  en  grande  quantité  dans 
les  montagnes  et  nuit  beaucoup  aux  récolles  ;  les  gréions  sont 
quelquefois  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon.  Les  gelées  blan- 
ches, le  givre,  les  brouillards,  y  sont  très  communs,  mais  on 
n'y  voit  jamais  de  neige,  même  sur  les  pics  les  plu»  élevés. 

Les  ouragans,  ce  fléau  de  Maurice  et  de  fiourbon,  vien- 
nent quelquefois  ravager  la  partie  de  Madagascar  située  sous 
la  même  latitude  que  ces  îles. 

Le  sol  de  la  plus  grande  partie  de  l'Ile  est  d'une  formation 
primitive  ;  le  granité,  la  siénile,  des  blocs  énormes  de  quarts 
blanc  et  rose,  s'y  rencontrent  fréquemment.  Des  traces  de  vol- 
can éteint  existent  surtout  chez  les  Betsilos,  et  M.  Leguével  de 
Lacombe  en  a  vu  dans  la  province  de  Ména-bé,  près  du  mont 
Tangoury,  auquel  se  rattachent  des  traditions  curieuses  qui 
viennent  confirmer  ces  conjectures  tirées  de  Tétat  actuel  du 
terrain.  Des  voyageurs  ont  assuré  à  Dumaino  qu'il  existait  un 
volcan  au  nord  de  la  baie  de  Dîégo-Suarès,  près  d'une  petite  Ue 
nommée  par  les  navigateurs  européens  île  boiiée  ou  Koady  ; 
mais  personne  n'a  vérifié  ce  fait. 

Les  tremblements  de  terre  sont  assez  fréquents  à  Madagas- 
car. Lorsque  ce  phénomène  se  manifeste,  les  naturels  sortent 
de  leurs  cases  et  se  mettent  à  frapper  avec  la  main  de  petits 
coups  contre  les  murs  ;  pour  agir  ainsi,  il  ne  donnent  aucune 
raison,  sinon  que  c'est  la  coutume.  Un  usage  analogue  et  tout 
aussi  inexplicable  s'observe  pendant  les  éclipses  de  lune  et  de 
soleil  :  on  tire  des  coups  de  fusil  à  balle  contre  ces  astres,  et 
chacun  allume  un  petit  feu  clair  devant  sa  porte. 

On  trouve  dans  les  montagnes  des  blocs  de  cristal  delà  plus 
grande  beauté  et  de  dimensions  extraordinaires.  On  en  voit, 
selon  Fressange,  qui  ont  jusqu'à  vingt  pieds  de  circonférence. 
Une  des  montagnes  de  Béfourne  en  est  toute  parsemée  ;  lorsque 
le  soleil  y  darde  ses  rayons,  elle  brille  d'un  éclat  magnifique. 
La  grande  quantité  de  sable  dont  le  sol  de  l  île  est  couvert  doit 
sa  présence  aux  débris  de  ces  cristaux  ;  on  pourrait  en  retirer 
uo  verre  d'une  très  belle  qualité,  précieux  surtout  par  sa  grande  ' 
limpidité. 
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tin  traitant  nommé  Valigny  possédait  un  morceau  de  cristal 
long  d'environ  un  pied  et  demi  sur  huit  pouces  de  large,  au  mi- 
lieu duqnel  on  voyait,  les  ailes  déployées,  une  mouclie  commune 
qui  semblait  vivante.  Dans  un  petit  village  nommé  Machouara, 
situé  à  environ  trois  lieues  de  Manahar  (baie  d'Antongil), 
M.  Leguével  de  Lacombe  en  a  vu  un  bloc  à  sept  faces  de  trois 
pieds  de  haut  sur  quinze  pouces  de  large,  d'une  transparence 
admirable.  Ce  qui  lui  donne  une  grande  valeur,  c'est  que  deux 
poissons  s'y  trouvent  cristallisés  et  conservent  dans  ce  prisme 
l'éclat  et  la  fraîcheur  de  la  vie.  Tous  les  deux  paraissent  être 
des  poissons  d'eau  douce;  le  plus  grand  est  rouge,  il  a  environ 
sept  ponces  de  longueur  et  ressemble  aux  poissons  rouges  qu'on 
voit  en  Europe  dans  des  bocaux  ;  l'autre  est  blanc  et  n'a  pas 
plus  de  quatre  pouces.  Les  habitants  du  village  rattachent  à 
ce  bloc  des  croyances  superstitieuses  et  ne  permettraient  pas 
qu'on  l'enlevât. 

Les  pierres  précieuses  que  Ton  trouve  à  Madagascar  ne  sont 
ni  très  belles  ni  très  variées  ;  ce  sont,  entre  autres,  des  amé- 
tbîstes,  des  aiguës -marines  et  des  opales. 

Madagascar  est  riche  en  minéraux  utiles  ;  on  y  a  trouvé  du 
cuivre,  de  l'étain  et  do  plomb  ;  les  naturels  assurent  que  leur 
île  possède  des  mines  d'argent.  Quelques  Français,  qui  ancien^ 
nement  parcouraient  le  sud  de  l'ile,  rapportent  avoir  vu  de  la 
poudre  d'or  entre  les  mains  des  naturels.  Un  Anglais,  nommé 
Francis  Lloyd,  afOrme  avoir  été  témoin  de  Tessai  que  l'on 
fit,  dans  le XVH* siècle,  devant  le  conseil  privé,  de  sable  auri- 
fère apporté  de  Madagascar,  et  dont  la  qualité  fut  trouvée 
bonne  *.  M.  Leguével  de  Lacombe  a  recueilli  chez  les  Sakalaves 
de  Mena-bé  des  traditions  quMl  a  consignées  dans  son  voyage , 
et  qui  concordent  assez  avec  les  détails  rapportés  par  Flacourt 
dans  son  Bisioire  de  la  grande  i$le  Madagoêcar  : 

»  J'ai  appris,  dît  ce  vieil  écrivain,  que  vers  le  nord  de  la 

*  ABfiefe  Dieeovery^  or  DeeeripiUm  of  the  most  famouê  Uland  ofMa^ 
éagoMcar  or  Saint'Limrenee  in  Am  ntere  unie  Satt'India  bjf  Richard 
Bootidyy,  merehamU  London,  wrinted  6y  £.  G,  for  John  Hardeêty.  1646 
4*  p.  6, 
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rivière  d*YoDghe-lahé,  il  y  a  un  pays  où  Tod  fouille  de  l'or.  Et 
j'ay  tousiours  ouy  dire  par  les  grands  d'Anossl  (province  de  la 
côte  orientale,  partie  sud),  que  c'est  vers  ces  pays-là  qu'est  la 
source  de  Tor...  • 

Les  provinces  centrales  abondent  en  minerais  de  fer  que  les 
naturels,  et  particulièrement  les  Hovas,  savent  fondre  et  tra- 
vailler avec  habileté.  Suivant  un  Arabe  qui  avait  été  envoyé 
par  le  sultan  de  Mascate  comme  ambassadeur  auprès  de  la 
reine  d'Ancove,  une  mine  de  houille  existerait  1  peu  de  dis- 
tance de  Tananarivo,  capitale  de  cette  contrée. 

Le  récit  de  cet  homme,  qui,  en  183&,  était  à  Londres,  et 
communiqua  à  plusieurs  savants  les  détails  qu'il  avait  recueillis 
pendant  ses  voyages»  a  toute  Tapparence  de  la  vérité  ;  il  donne 
avec  exactitude  le  nom  des  rivières  et  des  villages  qu'il  avait 
traversés  en  se  rendant  i  Tananarivo.  C'est  à  Andavi,  à  envi- 
ron une  lieue  au  N.  ou  N.-O.  de  la  capitale,  qu'il  vit  d'immeo* 
■es  forges  dirigées  par  un  Français  du  nom  de  «Doroite»,  sol* 
Tant  la  prononciation  arabe;  380  jeunes  Malgaches  y  appre- 
naient Fart  de  fabriquer  des  fusils;  le  combustible  qu'on  y 
employait  pour  la  fonte  du  fer  était  bien  de  la  houille,  et  cette 
assertion  M  d'autant  moins  suspecte  que  le  voyageur  examina 
cette  production  dans  les  forges  et  dans  la  mine  elle-même  K 

Le  sol  de  Madagascar  est  eo  générai  fertile  et  susceptible 
de  cultures  très  variées.  Les  terres  des  provlncee  du  nord 
aont  noires  et  vigoureuses.  Celles  du  milieu  de  la  Côte  de  l'Est 

*  P«r  an  singulier  hasard,  M.  Lcfuèvel  deLaeonbeaeooDO  le  Français 
dOBt  U  s*tgit  id;  voici  es  qii*U  noos  écrit  à  œ  n^  :  «  Tai  reeoana  hn» 
■èdiateaient  par  votre  rèdt  le  penonnage  que  Tambasiadeur  arabe  a 
lencontrê  près  de  T^oanarivo  :  c'est  on  Jeune  homme  de  la  Franche- 
Gooiié  nommé  Droit,  excellait  armurier,  que  psi  adrené  et  recommandé 
en  18X9  an  soltan  d*AnJonatt,  Abdalla-beo-AIoL  Je  le  fis  partir  de  Bour^ 
bon  avec  le  |eane  Abdallah-ben-Ali,  mon  hôte;  oelul«el  me  promit  de  le 
préwnter  Inimgmc  à  son  coiisn  le  wltan,  qui  devait  remployer  à  la  ré- 
paration de  ses  armes.  C*est  un  garçon  entrepfcnant,  brave  et  tièt 
adrait  II  parall  que  n*ayant  pas  rénisl  à  Awioma  il  aura  été  chercher 
tonne  à  Mndagascari  II  avait  des  eennaiwincei  oq  minéralogie^  et  son 
édncalien  sfall  été  BMfais  ii4;ll|és  q«e  esBe  de  la  ptopeit  des  eo- 
vrleiSit»**  > 
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loiit  sablonneoflcs  juaqu'i  une  ou  deux  lieues  de  la  mer  ;  plus 
loin  la  TégétatioD  devient  très  riche;  le  sol  rouge  des  Bé- 
tsnlmènes  est  très  productif.  Dans  le  sod,  c'est-à-dire  vers 
Sainte-Luce,  le  terrain  est  mêlé  de  sable,  mais  il  est  supé- 
rieur  aux  terres  qui  SToisinent  le  Fort-Daupbin  et  le  cap  Sain- 
te-Marie. La  partie  peu  oHMitagoeuse  du  pays  des  Sakalayes-du- 
Nord  est  fertile  surtout  près  des  rivières  et  des  marais*  et 
aboode  en  faiaka  et  en  esquine,  fourrages  excellents.  La  plus 
grande  partie  des  plateaux  de  l'intérieur  est  au  contraire  ro- 
cailleuse et  stérile  ;  le  terrain  y  est  en  général  ocreux  et  ferru* 
gineux.  Dans  la  province  d'Andrantsaï  qu'habitent  les  Betsilos, 
les  terres  sont  noires,  brunes,  rouges,  jaunes  et  blanches. 
Le  sol  rouge  y  est  extrêmement  productif  et  le  plus  commun. 

D'immenses  forêts  vierges  traversent  Tile  dans  plusieurs  di- 
rections. La  difficulté  d'y  pénétrer,  provenant  soit  des  inextri- 
cableslacis  des  broussailles  et  desarbrisseaux  qui  croissent  sous 
les  g^rands  arbres,  soit  de  rinsalubrilé  de  ces  retraites  profondes 
ou  l'air  ne  parvient  qu'à  peine,  en  rendra  les  innombrables  pro- 
ductions longtemps  inconnues  aux  botanistes  européens. 

YoicÂ  le  fragment  d'une  lettre  que  ie  naturaliste  Gommerson 
écrivaii  à  Lalande  en  1771,  après  avoir  passé  quatre  mois  à 
Madag^ascar  :  •  Quel  admirable  pays  que  Madagascar  !  Il  méri- 
terait s«ul  non  pas  un  observateur  ambulant,  mais  des  acadé- 
mies eDtières.  C'est  à  Madagascar  que  je  puis  annoncer  aux 
naturalistes  qu'est  la  terre  de  promission  pour  eux  ;  c'est  là 
qae  la  oature  semble  s'être  retirée  comme  dans  un  sanctuaire 
particoller  pour  y  travailler  sur  d'autres  modèles  que  sur  ceux 
oà  elle  s'est  asservie  ailleurs  :  les  formes  les  plus  insolites,  les 
plus  menreilleoses,  s'y  rencontrent  à  chaque  pas.  Le  Diosco- 
ride  du  Nord  (Linné)  y  trouverait  de  quoi  faire  dix  éditions  de 
son  Syttème  de  la  nature,  et  finirait  par  convenir  de  bonne 
foi  que  l'on  n'a  encore  soulevé  qu'un  coin  du  voile  qui  la  cou- 
vre  •  En  effet,  MM.  Hilsenberg  et  Bojer,  qui  ont  les  pre- 
miers visité  l'intérieur  de  l'Ile  dans  un  but  scientifique,  avouent 
qu'ils  n'ont  fait  que  tracer  une  bien  faible  esquisse  de  ces  Iné» 
puisables  richesses  naturellesque  l'imagination  même  ne  saurait 
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se  représenter  ^  CoDteDtoDS-nous  de  citer  parmi  les  productions 
végétales  le  rayinala  {urania  speciosa),  le  filao  {casuarina 
equiietifolia),  l'ambarayatsi  {cytisus  cajan)^  arbre  sur  lequel 
OD  élève  des  vers-à-soie,  le  rafia,  sorte  de  sagus,  Tavoha  {dais 
madagascariensis),  dont  on  a  tiré  une  espèce  de  papier  gros- 
sier, Tarékier,  le  vakoa  {pandanu$)y  Tazign  {chrysopia  fasci- 
culata)  et  le  vounoutre  ou  arbre  chevelu,  employés  dans  la 
construction  des  pirogues,  le  tandrou-robo  (hymanea)  qui  four- 
nit la  gomme  copale,  plusieurs  espèces  à^ hibiscus  et  de  mimosa, 
le  songo-songo,  belle  espèce  d'euphorbe  qui  sert  à  défendre  l'en- 
ceinte des  terres  cultivées,  le  ravintsara  {agatkophyllum  aro- 
maticum),  sorte  de  canelle  dont  la  noix  et  la  feuille  ont  un  par- 
fum exquis,  le  poivre  sauvage,  le  gingembre,  le  tabac,  la  canne 
à  sucre,  le  coton,  le  tanghin  {tanghinia  veneniftua),  qui  tient 
une  place  si  terrible  dans  la  procédure  criminelle  des  indigènes, 
le  bélahé  dont  l'écorce  amère  est  estimée  des  naturels  pour  ses 
vertus  médicinales,  l'arrivou-laon-velou  (ce  nom  signifie  mille 
ans  de  vie)  (exacum  var.),  panacée  des  Malgaches,  le  maïs, 
le  mil  ;  enfin  la  plus  utile  production  de  cette  terre,  le  riz,  dont 
les  botanistes  ont  énuméré  onze  variétés.  Le  cocotier,  le  bana- 
nier, différentes  sortes  d'ignames,  le  manioc,  des  haricots  et 
des  plantes cucurbitacées  et  crucifères,  etc.,  servent  aussi  à  la 
nourriture  des  naturels. 

Les  forêts  et  les  lacs  sont  habités  par  une  foule  d'oiseaux 
Imparfaitement  connus  encore  ;  en  outre,  les  perroquets,  les  pi- 

*  Le  laborleax  secrétaire  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Tlle  Mau- 
rice, M*  Julien  Desiardins,  a  réuni  un  nombre  immense  de  documents 
propres  à  une  description  générale  des  ricliesses  scientifiques  de  Madagas- 
car e  t  destles  a?oisinantes;  mais  cet  estimable  naturaliste  parait  plus  dé- 
sireux d*acquérir  des  connaissances  nouvelles  que  de  faire  part  au  monde 
savant  de  celles  qu*ll  possède  déjà.  On  ne  peut  8*empècher  de  regretter 
que  ce  penchant^  digne  des  plus  grands  élog^  lorsquMl  a  pour  but  de  mû- 
rir des  travaux  auxquels  la  précipitation  a  toujours  été  funeste,  prire  la 
science  des  renseignements  précieux  que  la  persévérance  de  M.  Desjardins 
lui  a  permis  d^amasser,  et  dont  son  savoir  tirerait,  nous  n*eu  doutons 
pas,  un  grand  parti. 
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geoDS,  Uss  sarcelles,  les  pintades,  les  faisans,  y  volent  par  mil- 
lien.  Parmi  les  oiseaux  de  proie,  il  faut  mentionner  le  TOuroun> 
doule  (reffraye)  qui  Inspire  aux  Malgaches  une  terreur  super- 
stitieuse, et  le  vonroun-mahére,  sorte  de  grand-faucon  dont 
l'Image,  portéo  en  décoration  par  Radama ,  est  figurée  sur  le 
pavillon  bova. 

L'Ile  renferme  les  animaux  les  plus  utiles  à  l'homme  :  les 
troupeaux  de  bœufs  sauvages  ou  domestiques  y  sont  nombreux. 
€e  sont  des  bœufs  à  bosse,  ou  sébus,  dont  il  existe  trois  espè- 
ces, le  zébu  ordinaire,  le  bœuf  sans  cornes,  appelé  bùuri,  et  le 
bœuf  à  cornes  pendantes.  Ces  animaux  sont  la  principale  ri- 
chesse de  rile  d'où  il  s'en  exporte  une  grande  quantité  pour 
l'approvisionnement  des  fies  Bourbon  et  Maurice.  Les  moutons 
à  grosse  queue  de  l'espèce  de  ceux  du  Cap,  les  cochons,  les  san- 
gliers, les  chiens,  leschats  domestiques  et  sauvages,  y  sont  aussi 
en  grand  nombre,  ainsi  qu'une  foule  de  plus  petits  quadrupèdes, 
entre  autres,  l'aye-aye  (fciurus  madagoicariensis)  et  le  tan- 
drec,  qui  sont  propres  à  Madagascar;  les  makis  {lemur)  abon- 
dent dans  les  forêts. 

Le  monstrueux  caïman  (crocodile) ,  qui  infeste  les  lacs  et 
les  rivières,  joue  un  grand  rôle  dans  les  traditions  et  les  mœurs 
malgaches.  L'exposition  aux  caïmans  remplace  Tépreuve  du 
tanghin  chez  les  Anta-ymours.  Les  lézards ,  les  caméléons, 
des  serpents  énormes ,  mais  peu  ou  point  venimeux ,  doivent 
être  cités  parmi  les  reptiles  ;  parmi  les  insectes ,  des  papillons 
magnifiques ,  le  précieux  ver-à-soie,  les  scorpions ,  les  saute* 
relies  dévastatrices,  une  araignée  extrêmement  venimeuse. 

Enfin  les  côtes  ainsi  que  les  rivières  et  les  lacs  fourmillent 
de  poissons  curieux  et  variés. 

S  t.  Population  probable.  —  Peuples  divers  de  Tlle.  —  Origine  de  cette 
diversitë.  -^  Dënomination  des  divers  peuples.  >•  Caractères  physiques 
qui  les  distiDgaeot.  «-  Ciractère  général  des  Malgaches.  —  Indolence.  — * 
Siiperstitioni.  —  Qualités  morales.  —  Serments  da  saog.  —  Hospitalité.  •» 
Amour  maternel.  -—  Vénération  pour  les  morts.  —  Religion.  —  Fêtes.—- 
Mtuique.  -—  Poésie. 

Il  parait  difficile  d'évaluer  la  population  de  Madagascar  d'une 
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manière  satisfaisaote.  Rochon ,  avec  sa  légèreté  accootumée» 
la  porte  i  quatre  millions  ;  Cossigny,  qui  travaillait  sur  d'asses 
bons  documents,  à  deux  millions  ;  les  missionnaires  anglais,  do 
quatre  millions  cinq  cent  mille  âmes  i  cinq  millions;  le  prince 
Corroller,  à  quatre  milKons  quatre  cent  cinquante  mille  âmes. 
Rien  n*est  moins  admissible  que  les  données  sur  lesquelles  ces 
deux  derniers  calculs  sont  basés.  Les  missionnaires  s'appuient 
sur  un  recensement  ordonné  par  Radama ,  roi  d'Ancove ,  qui 
n'avait  en  son  pouvoir  aucun  moyen  pour  s'assurer  de  la  po* 
pulation  des  provinces  étrangères  ;  le  chiffre  présenté  par  les 
missionnaires  s'applique-t-il  à  la  population  de  l'Ile  entière? 
ib  le  disent ,  mais  sont  loin  de  le  prouver.  Les  calculs  do 
prince  CorroUer  sont  encore  plus  imparfaits.  Ayant  appris  des 
officiers  des  districts  hova$  que  Tile  entière  renfermait  plue 
d'un  million  de  maisons ,  il  a  conclu,  sur  une  moyenne  de  cinq 
habitants  par  feu,  que  la  population  totale  de  Madagascar 
était  de  4,450,000  âmes.  En  admettant  avec  CorroUer  que  la 
moyenne  des  habitants  par  case  soit  de  5,  et  le  nombre  do 
ces  cases  de  plus  d'un  million,  deux  assertions  fort  hasar* 
dées,  l'opération  du  prince  offre  une  monstrueuse  erreur,  car 
jp<«f  d'un  million  multiplié  par  cinq  prodoit  nécessairemeot 
plus  et  non  pas  moins  de  cinq  millions  ainsi  qu'il  le  calcule* 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  après  loi  avoir  passé  ce  chiffre  de 
4,450,000  comme  étant  celui  de  tous  les  habitants  de  l'Ile, 
on  est  fort  surpris  de  voir  qu'il  ne  l'applique  qu'aux  sept  terri- 
toires occupés  par  les  Hovas ,  c'est-à-dire  Ancove,  Antscianac, 
le  pays  des  Sakalaves,  celui  des  Bezonsons,  des  Bétanimènes 
et  des  Betsimsaracs;  il  ne  fait  pas  la  moindre  mention  des  au- 
tres provinces  malgaches,  en  sorte  que  l'on  serait  autorisé  i 
les  croire  tout-à-fait  désertes.  Plusieurs  voyageurs,  qui  ont  ré- 
sidé 25  et  30  ans  i  Madagascar,  disent  dans  leurs  notes  que 
cette  tle  n'est  pas  peuplée  en  raison  de  son  étendue;  telle  était 
Topinion  de  Mayeur  et  de  Domaine  ;  Rondeaux  n'estimait  qo'à 
on  million  la  population  totale  <.  Selon  M.  Barthélémy  de  Fro- 
berville,  dont  les  recherches  s'étaient  spécialement  dirigées 
*  Noos  pewédonB  les  manascilts  de  ces  trab  voyagenrs. 
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•ur  ce  sujet,  elle  De  doit  pas  s*élèyer  i  plos  de  selse  ceot 
mille  âmes. 

Des  peuples  distîDcIs  et  plus  ou  moins  Dombreui  se  parte* 
gent  le  sol  de  Tlle.  Quoique  ces  tribus  diffèrent  sous  plusieurs 
rapports  les  unes  des  autres,  on  peut  toutefois  les  ramener  i 
deux  types  priocipaux  qui  indiquent  bien  leurs  origines  diver* 
ses  :  i*uD  caractérisé  par  us  teint  cuivré  ou  plutôt  oUfâtre  et 
des  chereux  longs  et  plats  ;  l'autre  par  un  teint  noir  ou  bran 
foncé  et  des  cbeveux  frisés  et  crépus.  Ces  deux  types  ne  se 
trouveol  pas  dans  toute  leur  pureté ,  et  leur  mélange  a  pro- 
doit de  nombreuses  variétés  qui  participent  plus  ou  moins  de 
l'un  et  de  Tautre  ;  mais  ce  mélange  n'est  pas  si  accompli  que 
Ton  ne  poisse  sans  peine  retrouver  à  quelles  contrées  du  globe 
appartient  chacune  de  ces  deux  races.  La  constitution  physique 
de  la  race  noire,  au  nés  aplati,  aux  lèvres  épaisses,  aux  che- 
veux crépus,  indique  asseï  qo'die  est  originaire  d'Afrique,  ce 
que  confirme  l'examen  des  mots  et  des  usages  qui  lui  sont  pro- 
pres, tandis  que  la  langue,  les  moeurs^  le  caractère  de  la  race 
olivâtre,  appartiennent  incontestablement  aux  peuples  malais. 
La  présence  de  ceux-ci  à  Madagascar  parait  d'abord  fort  ex- 
traordinaire, mais  on  se  l'explique  facilement  au  moyen  des 
traditions  populaires. 

Ce  ne  fut  pas  la  tempête  qui  porta  dans  la  grande  fie  les 
enfants  de  l'arcblpel  indien  :  peuple  navigateur  et  hardi,  les  Ma- 
lais arrivèrent  à  Madagascar  sur  une  flotte  nombreuse  et  dé- 
possédèrent on  exterminèrent  la  race  indigène  connue  sous  le 
nom  de  Fazimboi^  dont  les  usages  et  les  grossières  sopersti- 
lions,  tels  que  la  tradition  nous  les  rapporte,  ont  une  si  grande 
ressemblance  avec  ceux  des  sauvages  Zimbai  ^,  que  l'on  ne 
doit  pas  hésiter  à  les  considérer  comme  issus  d'une  commune 
patrie.  Les  derniers  descendants  de  cette  race  persécutée ,  qui 
ne  tardera  pas  à  disparaître  entièrement,  existent  encore  sur  la 
côte  occidentale  de  Plie,  ou,  séparés  des  autres  insulaires  et 
entourés  d*on  respect  superstitieux ,  ils  exercent  l'état  de  mé- 
decins el  de  devins. 

*  Peuples  de  TAfrlqne  que  l*on  croit  être  les  ■laseique  les  GaDsi. 
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Plusieurs  émigrations  d'Arabes  ont  aussi  eu  lieu  sur  la  côte 
orientale  de  Madagascar  dans  les  temps  modernes.  Ces  étran- 
gers ont  eu  autrefois  une  grande  puissance  sur  les  habitants 
du  sud,  où  leurs  familles  jouissaient  de  nombreux  privilèges; 
ils  adoptèrent  la  langue  et  quelques  superstitions  malgaches, 
sans  cesser  de  cultiver  les  traditions  de  leurs  pères. 

Tels  sont  les  éléments  qui  se  sont  combinés  pour  former  la 
population  malgache  *. 

Les  principaux  peuples  de  Madagascar  sont  : 

1.  Les  Aniancars,  parmi  lesquels  on  remarque  une  peu- 
plade du  nom  d'Aniratsi,  et  un  grand  nombre  d'Antalotches , 
descendants  de  marchands  arabes. 

2.  Les  Antavarts ,  composés  des  Antimanahar ,  des  Samba- 
rive,  des  Antantsiniane,  des  Zafflrabé  (qui  occupent  la  baie 
d'Antongil  ) ,  des  Antlval^aï ,  des  Zaffibala  (habitants  des  en- 
virons de  Tintingue),  des  Antivongou  (  la  plus  méridionale 
des  peuplades  Antavarts  ). 

3.  Les  Betsimsaracs ,  dont  une  peuplade,  les  Zaffl-Brouha! 
ou  Ibrahim,  habite  TIle-Sainte-Marie. 

4.  Les  Bétaniménes, 
6.  Les  Ambanivoules. 

6.  Les  Bezonzons. 

7.  Les  Affravarts. 

8.  Les  Antatschimes. 

9.  Les  Anta-ymours,  habitants  de  la  province  deMatatane. 

10.  Les  Cbavoaïes,  sauvages  et  peu  nombreux,  habitant  les 
montagnes,  ainsi  que  les  deux  tribus  suivantes. 

^  Les  bornes  de  cette  notice  ne  nous  ont  pas  permis  de  donner  à  cette 
question  un  déreloppement  qu*elle  recevra  dans  un  trafail  plus  étendu 
que  nous  préparons  en  ce  momenL  Noos  nous  contenterons  de  faire  ob- 
aerrer  que  c*est  dans  les  provinces  du  centre  de  111e,  chei  les  Hovas  et 
les  Ant'-aneayes,  que  la  race  malaise  s'est  conservée  plus  distincte.  On 
remarque  surtout  le  type  africain  ches  les  peuples  de  Touest,  le  littoral  de 
Test  étant  occupé  par  des  peuples  dont  la  constitution  physique  très  variée 
rappelle  quMl  fut  le  théâtre  d'envahissements  successifs  de  la  part  des 
Malais  et  des  Arabes,  et  que  les  Européens  y  ont  depuis  longtemps  sé- 
ioumè,  mtriéf  à  des  taimes  du  pays. 
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11.  Les  Cbalbtes. 

12.  Les  Yourimes. 

13.  Les  Antarayes,  composés  des  peuplades  AnCabasses, 
habitants  de  la  vallée  d'Ambouie  et  des  environs  de  la  baie  de 
Sainte-Lace»  des  T^aîssambes,  etc. 

14.  Les  Aot'-anossts,  habitant  les  environs  du  Fort-Dau- 
phin. 

15.  Les  Ant*-Androui,  parmi  lesquels  senties  Ant*-ampflte8 
et  les  Caramboules  S  à  Teitrémité  méridionale  de  Ttle. 

16.  Les  Mahafales. 

17.  Les  Machicores. 

18.  Les  Anta-Fierène ,  habitants  de  la  baie  de  Saint-Au- 
gustin. 

19.  Les  Anta-Ména-bé,  ou  Sakalaves-du-Sud,  dont  les  armes 
ont  été  redoutables  aux  Hovas  eux-mêmes. 

20.  Les  Ani'-Ambongous ,  sauvages  chez  qui  Ton  n'a  pas 
encore  pénétré. 

21.  Les  SaluilaTes-duNord,  autrefois  puissants,  aujourd'hui 
dominés  par  les  Hovas. 

22.  Les  Ani'-antsianacs. 

23.  Les  Ant'-ancayes.) 

24.  Les  Hovas ,  maîtres  d'un  grand  nombre  de  provinces 
qu'ils  ont  conquises  depuis  trente  ans. 

25.  Les  Betsilos ,  montagnards  braves  et  industrieux. 

Les  Antancars,  qui  habitent  les  environs  de  la  baie  deDIégo* 
Soares  »  ressemblent  beaucoup  aux  Cafres  ;  comme  eux  ils 
ont  les  cheveux  laineux ,  les  lèvres  Caisses  et  le  nez  épaté. 
Us  sont  plus  sauvages  que  leurs  voisins  ;  on  ne  trouve  pas  chez 
eux  cette  vivacité,  cette  adresse,  cette  intelligence  des  popu- 
lations Betsimsaracsj  leurs  villages,  peu  considérables,  ne 
contiennent  que  \ingt  ou  trente  cases  petites,  malpropres  et 
peu  solides,  dont  la  construction  exige  à  peine  une  demi>jour- 
née  de  travail. 

Parmi  les  peuples  de  la  Côte  de  l'Est,  les  Betsimsaracs  et  les 

*  Ce  nom  ne  se  trouve  que  dans  Flacouit  ;  Drury,  qui  a  passé  douze  ans 
dans  la  province  d*Androui,  ne  le  meuUouue  pas. 
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BëtaDimènes  sont  les  plus  remarquables  i  cause  des  relatioDS 
coDtiouelles  que  les  Européeus  eutretleDDent  avec  eux  depuis 
euTiron  deux  siècles.  Ils  sont,  comme  leurs  Toisius  les  Auta- 
Tsrts,  les  AmbaniToales,  etc.,  grands  et  bien  faits;  leur  couleur 
est  le  marroD  plus  ou  moins  foncé  ;  leurs  cheveux  sont  en  géné- 
ral crépus;  ceux  qui  les  ont  légèrement  ondulés  ont  une  consti- 
tution moins  vigoureuse,  avec  des  traits  plus  réguliers  et  plus 
délicats  ;  leurs  yeux  ont  une  expression  de  douceur  et  de  bonté 
qui  inspire  immédiatement  aux  Blancs  une  confiance  dont  ils 
savent  fort  bien  tirer  parti.  Les  Betsimsaracs  ont  tous  les 
vices  de  la  civilisation  sans  en  avoir  les  qualités  ;  cinquante 
Hovas  suffiraient  pour  les  mettre  tous  en  fuite,  tant  ils  sont 
paresseux  et  lâches.  Menteur  par  habitude,  et  rampant  par 
intérêt,  le  Betsimsarac  se  prosterne  aux  pieds  du  premier  Blanc 
qui  possède  une  bouteille  d'arack,  ou  une  aune  de  toile  de  co- 
ton ;  il  lui  prodigue  les  épithètes  les  plus  adulatrices  ;  il  rap- 
pelle son  maître,  son  roi ,  son  dieu ,  et  promet  de  le  servir  jus- 
qu'à la  mort.  Mais  à  peine  a-t-il  obtenu  les  objets  de  sa  con- 
TOitise  qu'il  va  rire  avec  ses  camarades  de  la  sotte  crédulité  de 
celui  qui  vient  de  céder  à  ses  prières  et  i  ses  protestations  de 
dévouement.  Ce  fut  cependant  sur  des  promesses  faites  par  de 
telles  gens  que  les  chefs  des  dernières  expéditions  françaises 
&  Madagascar  consentirent  i  les  prendre  pour  auxiliaires. 
Les  habitations  de  ce  peuple  sont  propres  et  leur  costume 
très  soigné  ;  ils  aiment  i  pérorer,  et  sont  plus  habiles  à  ma- 
nier la  parole  que  le  javelot  national  ;  ils  n'aiment  dans  la 
guerre  que  ces  kabar  «  solennels  où,  le  bâton  blanc  i  la  main, 
les  orateurs  déploient  dans  de  longues  harangues  les  riches- 
ses de  leur  imagination  et  celles  d'une  langue  admirablement 
harmonieuse. 

Les  Bétanimènes  diffèrent  des  Betsimsaracs  en  ce  qu'ils  Wùi 
moins  forts,  moins  actifs,  moins  bavards  et  moins  poltrons. 
Presque  tout  le  riz  qui  sert  à  la  consommation  des  lies  de 
France  et  de  Bourbon  est  vendu  par  les  Betsimsaracs  et  leurs 
voisins  du  nord  ;  ils  fournissent  aussi  i  ces  colonies  une  im- 

«  Aiiemblées. 
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flieoae  qaaolité  de  iMmifs ,  qu'ils  todI  chercber  dans  Toiiett 
dMi  les  Sakalares. 

Les  Affrarans  forment  une  petite  peoplade  de  guerriers , 
dont  la  braTOure  et  l'intrépidité  ont  été  sooTent  redoatables  i 
leurs  Tolsins. 

Les  Antatscbimes,  Umitropiies  des  AffraTarts,  sont  grossiers 
et  soperstitieui  ;  cependant  ils  accordent  au  Toyageur  l'bospi- 
taillé  lapins  généreuse.  Us  n'aiment  point  i  voir  les  étrangers 
s'établir  dans  leur  pays.  Lorsque  le  capitaine  Amoux,  qui  fonda 
rétablissement  agricole  et  commercial  de  Mabéla  •  commença 
à  cultiver  les  entirons  de  Manantari ,  le  chef  le  fit  appeler,  et 
après  lui  atoir  demandé  s'il  n'y  avait  pas  de  terre  dans  sa  pa- 
trie, et  quel  dnrit  il  arait  sur  celle  des  Malgaches /il  la 
condamna  à  une  forte  amende  et  fit  détruire  toutes  ses  plan- 
tations. 

Les  Anta-ymours ,  habitants  de  la  province  de  Matatane, 
sont  les  plus  superstitieux  d'entre  les  Malgaches;  ils  disent  que 
leurs  ancêtres  sont  venus  de  la  Mecque,  et  Ils  montrent  des 
manuscrits  fort  anciens  qu'ils  assurent  tenir  de  leurs  pires. 
Ces  volumes  sont  écrits  en  caractères  arabes  que  les  Anta* 
ymours  savent  tous  lire  et  écrire.  Flacourt  et  Beoyowsky  ont 
transcrit  plusieurs  de  ces  manuscrits  dont  le  plus  curieux  et  le 
plus  intéressant  est  l'histoire  de  l'établissement  des  Zaferaminf 
ou  Zaféraminians  dans  l'Ile  de  Madagascar.  Les  Anta-ymours 
ont  dans  leurs  villages  des  écoles  ou  les  enfants  des.deux  sexes 
apprennent  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul.  C*étalt  parmi  eux 
que  le  souverain  hova,  DIanampoulne,  choisissait  ses  secré- 
taires et  les  instituteurs  de  ses  enfants  ;  Radama  les  conserva 
près  de  lui  jusqu'au  moment  où  il  adopta  les  caractères  de 
l'écriture  européenne.  Ces  peuples  ont  le  teint  cuivré,  les  yeux 
vifs,  les  cheveux  crépus  ;  ils  s'épilent  le  haut  de  la  tête  et  con- 
servent un  grand  nombre  d'usages  arabes. 

On  trouve  encore  d'autres  Malgaches  d'origine  arabe  dans 
le  nord  et  dans  l'ouest  de  l'Ile.  Ces  peuplades  brutes  et  malpro* 
près  ont  eu  pour  aieui  des  Arabes  mahométans  qui,  attirés  à 
Madagascar  par  le  commerce,  se  sont  mêlés  avec  les  naturels 
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et  oot  fini  par  se  fixer  dans  le  pays;  on  les  nomme  Antalotcha. 

Les  Bezonzons,  peuplade  peu  nombreuse  qui  habite  entre 
les  Hovas  et  les  Bétaminènes,  sont  des  hommes  de  haute 
taille,  gros  et  robustes;  4eur  cou  est  court,  leur  peau  noire 
ou  brun  foncé  et  leurs  cheveux  généralement  crépus.  Le  roi 
d'Émime  *,  qui  les  soumit  à  sa  domination,  les  exempta  du 
service  militaire  pour  en  faire  les  portefaix  et  les  messagers 
de  son  gouvernement.  Leur  caractère  est  naturellement  doux 
et  paisible ,  mais  ils  ont  plusieurs  fois  donné  des  preuves  de 
fermeté  et  de  courage. 

Les  Ant'-ancayes,  leurs  voisins,  sont  moins  noirs  ;  ils  ont 
les  cheveux  longs  et  droits,  les  yeux  petits  et  enfoncés,  le 
regard  dur  et  féroce  ;  ils  ressemblent  du  reste  beaucoup  aux 
Hovas. 

Les  Ant^-antslanacs  et  les  Sakalaves,  qui  occupent  toute  la 
côte  occidentale  *,  tiennent  à  la  fois  de  TAfricain  et  du  Hova  ; 
Ils  sont  petits  et  forts  sans  être  corpulents  ;  leurs  membres 
sont  musculeux  et  bien  conformés;  leur  teint  est  d'un  noir 
foncé;  leurs  traits  sont  réguliers;  leur  allure  est  libre  et  en- 
gageante ;  leurs  cheveux  sont  noirs  et  brillants.  Us  ont  les 
yeux  noirs,  le  regard  pénétrant  et  les  mouvements  libres  et 
pleins  de  dignité.  Tous  les  voyageurs  s'accordent  à  louer  le 
caractère  de  cette  race.  Le  Sakalave,  indolent  pendant  la 
paix,  est  prompt  à  prendre  les  armes  pour  défendre  son  pays 
contre  les  attaques  de  ses  ennemis  ;  il  est  brave,  énergique  et 
résolu.  Ses  qualités  morales  le  font  aimer  des  étrangers.  Quoi- 
que plein  de  sagacité,  il  est  moins  rusé  et  moins  menteur  que 
les  autres  Malgaches,  et  surtout  les  Hovas.  Toutes  les  familles 
princières  de  Madagascar,  et  celle  même  qui  règne  actuelle- 
ment à  Tananarivo,  assurent  qu'elles  sont  originaires  de  Mé* 

<  EiDÎrne  est  le  canton  dans  lequel  est  situé  Tananarivo,  la  capitale  du 
royaume  hova.  Prenant  la  partie  pour  le  tout,  nous  emploierons  comme 
les  Malgaches,  celte  dénomination  de  roi  d*Emime  dans  le  sens  de  roi 
d*Ancove. 

^  Les  ADt*-Arobongoa8,  dont  le  pays  D*a  jamais  été  viiilé  par  des  Boro* 
pécns,  sont  des  Sakalaves  iodépendantsw 
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«13-1)6,  capiule  desSakalaTes-du-Sud.Eo  effet,  ces  peuples  ont 
4\é  longtemps  les  plus  poissauts  de  Madagascar  ;  ils  ont  tenu  les 
Aovassous  leur  domiaatioD,et  lorsque  ces  derniers  ont  ^teodo 
leurs  conquêtes  chez  tous  leurs  voisins,  les  Sakalaves-du-Sud 
les  ont  toujours  repoussés  de  leur  territoire.  Le  pays  sakaiava 
«ourrlt  une  Innombrable  quantité  de  bœufs. 

Les  Betsilos,ou  Uovasdu  Sud,  ressemblent  assez  aux  Hovas*; 
41s  sont  comme  eut  de  petite  stature,  élancés,  agiles  et  libres 
dans  leurs  mooremeots  ;  ils  ont  les  cheveux  noirs,  longs,  et  le 
liint  quelquefois  cuivré, plus  souvent  d'un  bistre  foncé;  mais 
leurs  mœurs  douces,  leuc  prédilection  pour  les  -paisibles  tra^ 
vaux  de  l'agriculture,  enfin  rabsenceder^nergie,deradresse et 
delà  ruse,  qui  ont  rendu  les  tiovas  souverains  de  la  plus  grande 
partie  de  Tlle,  en  font  un  peuple  tout-à-fait  différent  de  celui 
dont  ils  portent  le  nom. 

Les  Hovas,  dont  les  récente9  conquêtes  ont  rendu  le  nom 
célèbre,  habitent  de  stériles  vallées  au  centre  même  de  Tlle. 
Nous  avons  déjà  dit  que  leurs  traits  avalent  conservé  d'une 
manière  assez  frappante  ceux  de  la  race  malaise.  En  «ffet,  leur 
taille  n*est  pas  haute  quoique  assez  bien  prise;  leur  teint  eut 
olivâtre,  et,  chez  quelques  Individus,  il  est  moins  foncé  que  ce^ 
lot  des  habitants  du  midi  de  l'Europe;  les  traits  de  leur  visage 
ne  sont  pas  saillants,  et  leur  lèvre  Inférieure  dépasse  la  supé- 
rieure, comme  dans  la  race  caucasienne  ;  ils  ont  des  cheveux 
noirs,  droits^a  bouclés,  des  yeux  de  couleur  marron  ;  ils  sont 
agiles  et  vifs,  mais  Us  manquent  de  force  et  se  laissent  facile^ 
ment  abattre  par  la  fatigue.  L'intelligence  des  Hovas  est  très 
développée,  et  leur  habileté  dans  4)lusieurs  branches  de  l'in- 
dustrie, et  notamment  dans  la  fonte  et  le  travail  des  métaux,  est 
un  de  leurs  traits  les  plus  remarquables.  Us  fabriquaient  au- 
trefois de  fausses  piastres  d'Espagne  dont  rimilation  était  si 
l»arfaite  que  les  Blancs  eux-mêmes  y  ont  longtemps  été  trom- 
pés. La  mention  de  ce  fait  nous  amène  naturellement  à  parler 
de  leurs  qualités  morales,  qui  sont  loin  de  mériter  des  éloges 
«omme  leur  aptitude  aux  arts  manufacturiers.  Le  peuple  hova 
réunit  en  lui  tous  les  vices  des  autres  peuples  de  Madagascar  ; 

T.  I.  k 
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comme  des  plantes  nuisibles  sur  un  terrain  favorable  a  leur 
croissance,  les  mauvais  penchants  sont  fortement  enracinés 
dans  leur  cœur  et  semblent  y  puiser  une  sève  qui  fortifie  en- 
core leur  vitalité. 

Nous  allons  maintenant  tracer  le  caractère  du  peuple  mal- 
gache, en  indiquant  les  particularités  des  différentes  races  ou 
tribus. 

Les  naturels  de  Madagascar  sont  curieux,  superficiels,  su- 
perstitieux, ambitieux,  vindicatifs,  sensuels,  hospitaliers,  com- 
patissants, complaisants,  crédules,  prodigues,  un  jour  séden- 
taires, un  autre  cultivateurs  industrieux,  le  lendemain  guer- 
riers *.  Ils  manifestent  une  grande  aversion  pour  tout  exer- 
cice, soit  corporel,  soit  intellectuel.  ••  Ils  sont  lâches  et  pa- 
resseux avec  délices,  dit  M.  P.  Jourdain;  s'ils  travaillent,  ce 
n'est  que  par  force  ;  sans  quoi  ils  consommeraient  leur  vie  dans 
Foisiveté  et  les  divertissements  avec  une  insouciance  étonnante. 
£n  un  mot,  leur  jeunesse  se  passe  dans  l'oisiveté,  et  leur  vieil- 
lesse dans  une  indolence  qui  n'est  jamais  troublée  par  les  re- 
jnords.  Us  ne  regrettent  point  le  passé  et  n'appréhendent  pas 
Tavenir  ;  nul  projet  de  fortune  ne  les  occupe.  Vivant  au  jour 
le  jour,  le  présent  est  tout  peureux,  et  ils  passent  leur  vie  à 
dormir,  chanter  ou  danser,  dès  qu'ils  ont  du  riz,  du  poisson  ou 
des  coquillages.  Le  travail,  pour  eux,  consiste  à  construire  des 
cabanes,  abattre  des  arbres  et  nettoyer  un  peu  la  terre  qui  doit 
recevoir  le  riz  ;  ils  ne  se  fatiguent  pas,  comme  on  peut  le  croire, 
et  d'ailleurs  se  consolent  en  buvant  de  Farack.  Qu'ils  soient 
malades,  ils  boivent  et  mangent  comme  a  l'ordinaire,  sans  se 
soucier  de  la  vie  ou  de  la  mort,  i* 

L'indolence,  l'éloignement  pour  un  travail  soutenu,  se  mani* 
fostent  plus  chez  la  race  noire  que  chez  la  race  au  teint  clair. 
11  est  juste  dédire  qu'en  revanche  l'ambition,  la  convoitise  et 
l'amour  de  la  vengeance  ont  moins  d'empire  sur  celle-ci.  Ces 
violentes  passions  semblent  ôire  le  mobile  des  efforts  que 
font  les  descendants  des  envahisseurs  malais  pour  acquérir 
quelques  connaissances  dans  les  sciences  Le  désir  de  la  domi- 

'  BoiYOWfiKT^  MéiDoiretf  t.  lî,  p.  SSO, 
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nation  a  seul  déf oflé  aai  prioces  bovas  le«  avantages  de  Pédu- 
cation  pour  le  peuple  qui  les  a  aidés  à  conquérir  la  plus  belle 
portion  de  leurs  possessions  actuelles  ;  ce  fut  le  seul  motif  qui 
les  poussa  à  accueillir  les  missionnaires  anglais  et  à  favori- 
ser renselgnemeni  des  éléments  de  la  science  parmi  les  babi- 
lants  de  leur  royaume.  On  n*a  pas  asses  fait  la  part  de  leur 
politique  et  de  leur  ambition  dans  rétablissement  des  écoles  à 
TananurlTO.  Les  missionnaires ,  comme  tous  les  convertisseurs 
à  vues  étroites,  ont  cru  qu'ils  devaient  faire  marcher  de  front 
renseignement  de  leur  croyance  et  celui  de  Falphabet.  Ils 
avalent  réussi  dans  l*Océanfe  ;  ils  échouèrent  à  Madagascar, 
parceque  le  gouvernement  y  est  fort,  qu'il  a  un  merveilleux  in- 
stinct de  conservation,  et  qu*il  comprend  que,  pour  un  douteux 
accroissement  de  puissance,  il  ne  faut  pas  compromettre  une 
autorité  bien  établie.  Mais  n*anticipons  pas  sur  un  sujet  dont 
nous  nous  occuperons  bientôt  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les 
Hovas  ne  désirent  la  science  que  pour  mieux  tromper,  mieux 
dominer,  mieux  opprimer  les  autres  peuples  de  Fîte. 

Les  superstitions  des  Malgaches  sont  nombreuses  ;  elles  dé- 
truisent en  quelque  sorte  les  plus  doux  sentiments  de  la  nature. 
Ainsi,  une  mère  se  soumet  sans  remords  à  l'abominable  cou- 
tume qui  ordonne  de  faire  périr  son  enfant  né  dans  un  jour 
malheureux  ;  ainsi,  un  chef  malade  ne  s'opposera  pas  à  ce  que 
l'on  administre  le  tanghin  >  à  tous  ses  esclaves,  à  tous  ceux 
qui  lulsontcbers,  persuadé^  comme  eux,  que  sMIs  ne  sont 
pas  les  auteurs  de  sa  maladie  ils  sortiront  sains  et.  saufs  de 
cette  terrible  épreuve.  Il  est  diflBclle  de  se  faire  l'idée  des 
absurdités  et  des  barbaries  que  cette  coutume  fait  sans  Cesse 
commettre  aux  naturels.  La  mort  d'un  homme,  par  exemple,  est 
toujours  attribuée  aux  maléfices  de  quelque  ennemi  ;  l'âge,  les 
infirmités,  la  maladie  du  défunt  ne  sont  jamais  pris  en  consi- 
dération. En  conséquence,  on  fait  prendre  le  tanghin  à  toute  sa 
femille  afin  de  connaître  l'auteur  de  sa  mort.  La  croyance  aux 
esprits  et  aux  revenants  exerce  aussi  un  empire  universel  sur 

*  Poison  violent  qui  sert  aux  éprcuTes  jtiâic1«ires  ;  il  est  rare  que  tes 
sccttiés  en  réchappent* 
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ces  peuples.  Drury  a  va  ud  Malgache  tellemeDt  fasctné  p«r 
cette  foi  ridicule,  que,  pour  obéir  i  Tordre  d'un  esprit  qui  lui 
était  apparu  pendant  son  sommeil,  il  se  fit  tirer  un  coup  de  fu- 
sil par  son  propre  frère.  Celui-ci,  tout  aussi  absurde  que  ie  yî- 
•ionnaire,  se  prête  &  cet  acte  inhumain  dans  la  ferme  persua- 
rioD  qu'il  apaisera  seulement  ainsi  le  courroux  du  génie.  Les 
deux  martyrs  de  l'ignorance  populaire  procèdent  avec  sang- 
froid  à  Taccomplissement  de  l'ordre  supérieur.  Le  crédule  pa- 
tient se  place  à  trente  pas,  recommande  i  son  frère  de  le  bien 
viser,  l'encourage  en  lili  disant  que  le  génie ,  satisfait  de  leur 
obéissance,  détournera  la  balle;  le  coup  part,  atteint  la  vic- 
time à  la  cuisse  et  l'estropie  pour  le  reste  de  ses  jours^ 

La  dissimulation,  le  mensonge,  la  fourberie,  loin  d'être  con- 
sidérés par  les  Hovas  comme  des  vices,  soot  au  contraire  l'ob- 
jet de  leur  sincère  admiratioo.  Dans  leur  opinion,  la  mauvais» 
foi  et  la  ruse  sont  des  signes  de  capacité,  d'habileté,  de  ta- 
lent; aussi  s'efforceot-ils  de  favoriser  chez  leurs  enfants  le  dé- 
veloppement de  ces  penchants  funestes.  On  conçoit  quelsavan- 
tages  ce  système  d'éducation  doit  procurer  aux  Hovas  dans 
toutes  leurs  transactions  commerciales  ou  politiques  avec 
d'autres  peuples.  Leurs  diplomates  soot  doués  d'une  finesse  et 
d'une  astuce  dont  les  Européens  ont  peu  l'idée.  Un  des  repro- 
ches qui  ont  le  plus  contribué  i  dépopulariser  l'enseignement 
du  christianisme  à  Tananarivo  était  la  défense  que  faisait 
cette  religion  de  mentir  même  pour  tromper  les  ennemis  du 
pays. 

La  sensualité  est  un  vice  général  à  Madagascar.  La  chasteté» 
môme  chez  la  femme,  n'y  est  point  considérée  comme  une  qua- 
lité. A  peine  igées  de  douze  ans,  les  filles  se  livrent  à  tous  les 
excès  du  libertinage  ;  elles  eontinuent  ce  genre  de  vie  jusqu'à 
ce  qu'elfes  se  marient  ;  alors  seulement  elles  cessent  d'avoir  des 
amants.  Cependant  les  lois  de  la  fidélité  conjugale,  observées 
parmi  quelques  peuplades,  sont  souvent  transgressées  dans 
d'autres.  La  polygamfe  est  en  usage  ;  mais  une  seufe  des  fem- 
mes a  le  titre  de  vadi-bé  ou  épouse  principale.  L'ivrognerie  n'a 
aucune  borne  dans  quelques  provinces;  dans  d'autres  ce  vice; 
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en  OMùns  répandu  :  chez  le8.HoTa8,  Tusage  des  boissons  fer 
mentées  est  un  crime  puni  de  mort.  Celle  sévérité  des  lois  dé- 
montre asses  combien  ie  penchant  de  ce  peuple  pour  les  liqueurs 
spiritoeuses  est  vif  et  dangereux. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  considéré  le  Malgache  que 
sous  son  aspect  défavorable,  et  nous  arrivons  avec  plaisir  à  ré- 
numération de  ses  bonnes  qualités.  Si  elles  ne  compensent 
pas  ses  vices,  elles  atténuent  du  moins  Fimpression  fâcheuse 
que  fait  naître  en  nous  le  spectacle  de  son  ignorance  et  de  son 
abaissement. 

Un  vieux  voyageur,  dont  les  notes  sont  inédites,  après  avoir 
décrit  les  mœurs  des  Malgaches,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Faisons  donc  honneur  au  caractère  de  ces  peuples  des  gran- 
des qualités  qu'ils  possèdent,  et  rejetons  sur  l'état  d'ignorance 
et  de  barbarie,  inhérent  h  toute  société  naissante,  les  grands 
vices  qa'on  leur  reproche.  AJoutons-y  l'abus  de  notre  sopério- 
rilé  :  Ils  étaient  faibles,  nous  ne  fumes  que  des  tyrans.  «  Ce 
voyageur,  dont  le  nom  ne  nous  est  pas  parvenu,  aimait  les 
Malgaches  ets'efTorce  toujours  de  les  excuser.  Presque  tous  les 
Européens  qui  ont  habité  longtemps  Madagascar  s'en  revien- 
nent,  ainsique  lui,  enthousiastes  decette  contrée  et  comme  ensor- 
celés par  ses  habitants;  ils  désirent  y  retourner;  ils  se  plaisent 
à  se  rappeler  la  vie  qu'ils  y  ont  menée  ;  ils  en  font  le  sujet  con* 
tiouei  de  leurs  entretiens.  L'Interprète  Mayeur,  retiré  à  l'Ile- 
de-France  après  avoir  servi  trente  ans  les  intérêts  de  son  pays 
i  Madagascar,  se  costumait  comme  un  Malgache,  s'entourait 
d'esclaves  Tenus  de  cette  fie  et  conservait  an  milieu  des  colons 
européens  le  genre  de  vie  d'un  chef  malgache,  ne  pouvant  se 
décider  à  abandonner  des  haMfudes  qui  lui  rappelaient  les 
instants  les  plus  heureux  de  son  existence. 

U  y  a  certainement  dans  ce  charme  qu'exerce  Madagascar 
sur  les  Blancs  quelque  chose  qui,  tout  inexplicable  qu'il  est, 
parle  en  faveur  des  habitants. 

Les  liens  de  la  famille  et  de  l'amitié  sont  très  respectés  à 
Madagascar  ;  l'animadverslon  publique  vengerait  l'oubli  dans 
lequel  un  parent  ou  un  ami  laisserait  son  parent  ou  son  ami 
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malheureux.  Le  serment  du  sang  est  une  des  coutumes  les  plus 
remarquables  et  les  plus  bieufaisaDtesdes  Malgaches.  Peu  scru» 
puleux  sur  la  violation  de  la  foi  jurée,  ces  peuples  n'ont  guère 
de  confiance  qu'au  serment  du  sang,  inviolable  entre  particu- 
liers, mais  qui  n*est  pas  toujours  tel  entre  chefs.  Le  serment 
du  sang  est  une  pratique  admirable  par  ses  résultats  ;  il  unit 
à  jamais  deux  particuliers,  qui  dès-lors  se  protègent  et  s*a8« 
sistent  comme  s'ils  étaient  parents.  S'il  a  lieu  de  particulier 
à  particulier,  les  deux  familles  ne  font  plus  de  différence  entre 
les  individus;  le  fils  de  l'un  devient  le  fils  de  Tautre;  les  deux 
contractants  sont  frères  et  admis  dans  les  deux  familles  ou  ils 
sont  reconnus  comme  parents  ^ 

Cette  coutume  par  laquelle,  suivant  la  belle  comparaison  des 
naturels,  deux  hommes  deviennent  l'un  pour  l'autre  «con^me  le 
riz  et  l'eau,»  c'est-à-dire  inséparables  *,  cette  coutume,  disons- 
nous,  honore  un  peuple  à  peine  sorti  de  la  barbarie,  et  s'allie 
parfaitement  avec  la  généreuse  hospitalité  qu'il  exerce  envers 
tous  les  étrangers.  Un  voyageur  européen  arrive  dans  un  vil- 
lage ;  il  est  immédiatement  accueilli  par  le  chef  qui  lui  cède  sa 
plus  belle  case,  lui  envoie  du  riz,  des  poules,  des  fruits,  et  lors- 
que sa  s^jite  est  nombreuse,  un  ou  plusieurs  bœufs*  Le  Malgache 
pauvre  qui  voyage  entre  sans  en  être  prié  dans  la  première 
case  qu'il  rencontre  ;  le  propriétaire  est-il  à  prendre  son  repas 
avec  sa  famille,  l'étranger  s'assied  auprès  d'eux  et  met  sans  fa- 
çon la  main  au  plat;  le  kabar  ou  récit  de  ce  qu'il  a  vu  est  le-seul 
écot  qu'il  ait  à  payer;  encore  n'est  il  pas  tenu  de  dire  son  nom 
ni  ses  desseins.  L'hospitalité  est  une  qualité  tellement  inhé- 
rente au  caractère  malgache ,  que  dans  tous  les  grands  villages 
on  trouve  toujours  une  espèce  de  hangar  public  où  les  voya- 
geurs viennent  se  mettre  a  l'abri  du  soleil  ou  de  la  pluie,  eu 
attendant  qu'on  leur  ait  préparé  un  logement  gratuit. 

*  Vieil  auteur  anonyme. 

'  On  sait  que  le  riz  se  sème  dans  l^eau,  croît  dans  l*eau,  se  cuit  dan» 
)*eatt,  et  founiit  aux  Malgaches  leur  lioisaonfovoritp,  leramou^pangh^  que 
Ton  obtient  en  ûiisant  bouillir  de  )*eaa  dans  la  marmite  où  le  grain  a  M 
cuit* 
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L*amoar  des  femmes  malgaches  poar  les  enfants  qoe  la  cou* 
Imne  a  épargnés  fail  honte  i  la  tendresse  maternelle  des  Euro- 
péennes. Les  soins  qu'elles  leur  donnent  serrent  en  même  temps 
à  prouver  rattachement  qu'elles  portent  i  leurs  maris.  On  voit 
souvent  des  nourrissons  de  trois  et  quatre  ans  courir  après  leur 
mère  et  réclamer  leur  pitance  accoutumée.  Une  mère  ne  quitte 
jamais  son  enfant  dans  les  travaux  de  la  campagne;  dans  les 
voyages  elle  le  porte  sur  la  hanche  ou  sur  le  dos,  au  moyen 
d'une  pagne.  On  aime  à  trouver  une  coutume  qui  ordonne  aux 
enfants  de  présenler«  dans  certaines  occasions,  à  leur  mère, 
une  pièce  de  monnaie  qoe  Ton  nomme  le  fofoun^damouui^ 
c'est-à-dire  le  souvenir  du  dos,  en  reconnaissance  doTaf- 
feelion  qu'elle  leur  a  montrée  en  les  portant  si  longtemps  dans 
la  pagne.  L'affeciion  des  naturels  pour  leurs  enfants  dégé- 
nère en  faiblesse  i  mesure  qu'ils  grandissent  ;  on  leur  laisse 
faire  tout  ce  qu'ils  veulent,  et  Ils  ne  tardent  pas  à  prendre  les 
vices  qu'enfantent  l'oisiveté  et  la  dissipation.  Pour  se  justifier 
de  cette  coupable  condescendance,  les  parents  s'appuient  sur  un 
raisonneoient  dont  il  est  difficile  de  leur  faire  comprendre  la 
fausseté:  «  Dans  l'enfance,  disent* ils ,  l'homme  n'a  pas  asses 
de  raison  pour  être  corrigé ,  et  dans  l'âge  do  raison  il  doit  étro 
maître  de  ses  actions,  n  Leur  autorité  est  pourtant  immense, 
car  ils  ont  jusqu'au  droit  de  vendre  un  enfant  désobéissant  et 
entêté. 

La  Ténératloo  des  naturels  pour  les  morts  est  profonde  ; 
annuellement,  à  un  jour  fixé,  chaque  famille  visite  lu  tombeau 
de  ses  pères,  et  y  renouvelle  les  sacrifices  qui  oot  accompagné 
les  funérailles.  La  superstition,  la  crainte  des  revenants,  se 
mêlent  bien  un  peu  à  ces  bommages  solennels,  mais  il  y  a 
néanmoins  dans  le  cœur  du  Malgache  un  grand  et  pieux  respect 
pour  ses  ancêtres,  dont  la  volonté,  soigneusement  accomplie, 
passe  de  génération  en  génération  comme  une  loi  dans  les  fa- 
milles. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  religion  des  Malgaches , 
sujet  obscur  dont  l'examen  nous  entraînerait  trop  loin.  Qu'il 
noua  suffise  de  dire  que  les  habitants  de  Madagascar  n'ont  pas 
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dd  religion  proprement  dite  ;  ils  croient  à  la  post-existeDce  de» 
hommes,  et  n'ont  jamais  songé  à  la  nature  de  cette  seconde* 
vie  ;  la  croyance  aux  peines  et  aux  récompenses  après  la  mort 
Défait  pas  partie  de  leurs  idées-  religieuses;  quelques  individus» 
creient  à  la  roétempsychose,  mais  d'une  manière  très  vague; 
i4s  ont  tous  foi  en  la  puissance  de  deux  génies  supérieurs ,  l'uir 
bon,  Zanaar,  l'autre  mauvais,  Angatch',  ayant  chacun,  sous 
ses  ordres,  des.  génies  subalternes  ;  nais  ces  deux  principes 
ne  sont  pas^des  divinités,  en  ee  sens  qu'ils  n'ont  pas  à  juger  les" 
actions  des  hommes,  et  qu'ils  se  bornent  Pur  à  présider  aux 
bannes  actions,  l'autre  aux  mauvaises. 

Les  auRilettes,  les  charmes,  les  préservalifs  contre  tous  W 
maux,  eontre  tous  les  accidents,  les  augures ,  etc.,  jouissent 
d'un  grand  crédit  et  forment  une  branche  de  revenus  active-' 
ment  exploitée  par  les  oirobiaches  ou  devins.  Les  Hovas  ont  une 
grande  amulette  nationale  qu'en  certaines  occasions  Ton  pro- 
mène en  procession  avec  d'autres  moins  puissantes. 

Les  Malgaches  observent  des  fétes^  à  certaines  époques  de- 
Tannée  ;  l'usage  de  la  ctrconeisioi),  qui  est  général,  est  pour  eux 
l'occasion  de  grandes  réjouissances  dont  k  licence  la  plus  ef- 
frénée et  l'ivrognerie  la  plus  dégoûtante  font  presque  tous  Ics^ 
frais;  mais  l'obscurité  la  plus  profonde  couvre  le  but  et  l'ori- 
gine de  ces  cérémonies.  Interrogé  sur  ses  croyances,  le  Malga- 
che se  contredit  à  chaque  instant;  pressé  de  questions,  il  répond 
tranquillement  :  «  Je  ne  sais  pas;  nous  n'avons  jamais  songé  à 
cela  ;  nous  suivons  ces  croyances  parceque  nos  ancêtres  nous- 
les  ont  transmises.  **  Les  superstitions  de  Madagascar  nous  ont 
fait  l'effet  de  lambeaux  arrachés  à  des  religions  diverses;  le 
sabéisme,  le  féticbisme  et  le  mahoroétisme  ont  feurni-  quelques- 
croyanc(  s  superstitieuses  aux  Malgaches  a  vide»  d'histoires  sur 
naturelles. 

Gomme  tous  les  peuples  indolents  et  sensuels,  les  Malgaches^ 
aiment  passionnément  la  poésie  et  la  musique  ;  seuls  au  fou4 
des  bois,  ou  réunis  pour  les  travaux  des  champs,  elles  sont 
leur  plus  doux  passe-temps.  Le  soir,  dans  les  villages,  on  le» 
v«it  s^assembler  pour  écouler  les  chansons  que  l'un  d'entre 
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eui  improfTiM  syr  ane  mélodie  connue;  Ils  répètent  en  chœur 
le  refrain  ou  raccompagnent  en  frappant  dans  leurs  mains  pour 
marquer  le  rythme.  Les  paroles  de  ces  chansons  se  composent 
ro  général  de  phrases  courtes  et  sans  trop  de  liaison  entre 
elles.  Elles  ont  quelquefoia  un  sens  moral  ou  satirique  ;  le  plusr 
souvent  elles  contiennent  une  shnple  image ,  souvent  insigni- 
fiante comme  dans  ce  couplet  :  «  Hé  !  hé  !  hé  I  zalahéJ  (6  hom  - 
mes)  la  lune  regarde  vos  rizières,  la  lunedanale  ciel  bleu,  hé  ! 
hé!  hé!  »  Les  mélodies  sont  en  général  monotones.  Elles  ont 
cependant  un  certain  charme  qui  provient  de  leur  étrange  to- 
Baillé  ;  Feiemple  suivant  nous  fera  mieui  comprendre  : 


Les  instruments  de  musique  sont  très  imparfaits;  le  son 
en  est  falhle  et  désagréable;  le  plus  commun  est. fait  avec 
un  bambou  gros  comme  le  bras;  au  moyen  d'un  couteau 
en  détache,  dans  l'écoree  filandreuse  de  ce  roseau  des  fi- 
lets qui,  soutenus  par  de  petits  chevalets,  forment  les  cor- 
des; on  rappelle  le  marùuvané.  C'est  l'Instrument  de  prédi- 
fection  des  Malgaches.  Lorsque  l'esclavage  existait  â  l'Ile- 
de-France  et  que  Ton  y  importait  les  noirs  de  Madagascar, 
plusieurs  colons  défendirent  à  leurs  esclaves  de  jouer  sur  le 
marouvané ,  parceque  les  sons  de  cet  instrument  éveillaient  si 
vivement  dans  leurs  c<)eurs  le  souvenir  de  la  patrie,  de  la  fa- 
mille et  de  la  douce  liberté,  quMIs  périssaient  de  nostalgie  ou, 
bravant  tous  les  dangers,  s'embarquaient  dans  des  pirogues  et  se 
dirigeaient  vers  cette  grande  terre  d'où  ils  avaient  été  arrachés. 

Il  existe  à  Madagascar  des  hommes  qui  se  livrent  spéciale- 
ment à  la  culture  de  la  poésie  et  de  la  musique  :  ce  sont  les 
9ikaîui  ou  ménestrels.  Ils  voyagent  sans  cesse  et  chantent  leurs 
compositions  chez  les  chefs  qui,  en  retour,  leur  font  des  présents 
considérables.  Leur  esprit  est  vit  et  ingénieux  ,  leur  imagina- 
tion féconde  et  leur  diction  pleine  de  charme  ;  c'est  dans 
leurs  œuvres  que  l'on  peut  se  faire  une  idé<*  de  la  richesse  de 
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la  langue  des  Malgaches  et  de  la  grandeur  de  leur  poésie^. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  notions  sur  le  peuple  de  Mada- 
gascar sans  dire  quelques  mots  d'une  prétendue  race  de  nains 
nommés  Kimos,  qui  habiteraient  la  partie  la  phis  sauvage  des 
Ambobitsménos,  au  sud  des  Betsilos.  Le  naturaliste  Gommer- 
son,  dont  le  nom  a  fort  heureusement  d'autres  titres  à  la  célé- 
brité, est  \ê  premier  écrivain  qui  soit  entré  dans  quelques  dé* 
tails  sur  ces  pygmées,  et  se  soit  livré  a  une  dissertation  pour 
démontrer  leur  existence.  Avant  lui,  le  judicieux  Flacourt  avait 
pris  des  informations  à  ce  sujet,  naais  il  ne  nous  fait  part  que 
du  résultat  de  ses  recherches  :  •  Ce  sont ,  dit-il,  des  fables  que 
racontent  les  joueurs  d'berravou  (ménestrels^  malgaches).  •>  Ce 
témoignage,  d'un  homme  qui,  par  son  long  séjour  et  ses  re- 
cherches à  Madagascar,  la  sagacité  et  l'exactitude  de  ses  des- 
criptions, mérite  toute  confiance,  est  pour  nous  d'un  grand 
poids  •. 

Le  ton  de  la  lettre  de  Coronerson  a  souvent  fhlt  naître  en 
nous  ridée  qu'elle  était  une  plaisanterie  spirituelle  dont  l'abbé 
de  Choisy  (ou  celui  qui  Ta  fait  parler)  avait  donné  Texemple 
un  siècle  auparavant.  En  effet,  il  s'adresse  aux  amateurs  du 

*  M.  Baker  a  traduit  et  publié  dans  VAsiatic  Journal,  t.  IX,  p.  560 
et  le  Ckrîtlian  Keepsake,  1835,  p«  260,  des  fragments  de  poésies  qu*il  a 
recueillies  pendant  son  séjour  à  Madagdscar, 

>  Le  colère  Rochon  calomniait  tous  oenx  dont  les  opinions  différaient 
des  siennes  ;  ajoutant  une  foi  entière  à  rexistencc  des  Kimos,  il  devait 
lancer  quelque  trait  méchant  contre  Flacourt  :  «  Que  Ton  oesse  enfin, 
dit-il,  d'opposer  ft  des  faits  Tautorité  d*on  homme,  en  tout  point  sus- 
pect par  sa  haine  implacable  envers  les  Madécasses  1  »  {f^oy,  à  Madagas- 
car, p.  187.)  Le  reproche  est  aussi  peu  fondé  que  le  raisonnement  est 
faible  :  Flacourt  a  dépeint  les  Malgaches  tels  quHl  les  a  tus.  La  secte  des 
philosophes  et  des  économistes  n*élait  pas  encore  née;  la  géographie  n*é- 
tait  pas  encore  «levfnue  un  ihéme  pour  des  sermons  politiques,  et  la 
sagesse,  la  liberté,  le  bonheur  ne  se  trouvaient  pas  alors  exclusivement 
chez  les  sauvages  comme  au  temps  de  Tabbé  Rochon.  Mais  en  admettant 
que  Flacourt  eût  détesté  les  Malgaches,  pourquoi  cette  haine  devrait-elle 
fairo  refetcr  une  assertion  qui  représente  les  Kimos  comme  une  invention 
des  poètes  malgiebes?  En  quoi  la  non-existence  des  Kimos  aggravail-t-lle 
les  accnsatioBS  fort  justes  de  Flaconrt  ? 
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mer?mlienx  qu'il  a  révollés  en  rédoisaot  à  six  pieds  la  taile 
préieDdue  gigantesque  des  Patagoos ,  et  leur  offre  en  dédam- 
ma§emmt  •  une  race  de  pygmées  qui  doone  dans  l'excès  op- 
posé. »  Il  décrit  miDutleusemeut  ces  demi-hommes  ;  il  fait  con«> 
naître  leur  caraclèroi  leurs  mœurs,  leur  adresse,  leur  lotel- 
iigenee  et  leur  ardeur  belliqueuse  •  qui  se  trouve  être  eu  rai- 
son double  de  leur  taille.  »  H  parle  ensuite  de  leur  pays,  de 
ieora  troupeaux,  de  leurs  occupations.  Cette  relation,  qui  est 
a  peu  prètf  complète,  serait  des  plus  satisfaisantes,  si  le  style 
eo  était  moins  léger,  si  l'auteur  avait  été  témoin  oculaire  de 
ce  qu'il  rapporte,  et  s'il  n'en  avait  pas  recueilli  les  détails  de 
la  boucbe  des  naturels  ;  ces  éternels  conteurs  pouvant  bien  les 
tenir  eux-mêmes  des  joueurs  d'berravou,  dont  le  métier  est  de 
chanter  des  fables  nationales. 

Legeniil  a  réfuté  victorieusement  toute  cette  histoire  t  dont 
maint  savant  a  été  la  dupe,  et  que  réveille  encore  de  temps  en 
icnps  quelque  auteur  paradoxal. 

Ce  n'a  pas  été  sans  surprise  que  nous  avons  vu  les  mission- 
saires  anglais  ressusciter  dernièrement  les  Kimos.  Leurs  con- 
naissances  ae  boroaot  à  la  province  des  Hovas,  ils  ont  retrouvé 
les  Kimos  ches  les  Hovas;  ils  observent  bien  des  différences, 
jwr  exemple,  celle  de  la  taille,  mais  c'est  pour  eux  uoebagatelle; 
ils  ne  s'y  arrêtent  pas  :  <•  Le  point  le  plus  sujet  à  controverse 
de  cette  relation  concerne,  disent-ilSf  la  taille  des  Kimos;  il 
doit  y  avoir  li  quelque  erreur;  presque  tout  le  reste  est  croya- 
ble. »  A  ce  compte  les  voyages  de  M.  Lemnel  Gulliver  sont  au- 
thentiques, car  les  relations  imaginaires  peuvent  être  assimilées 
à  des  paysages  de  fantaisie  :  dès  que  l'on  en  relire  le  merveil- 
leux, dès  que  tous  les  éléments  eo  sont  pris  dans  la  nature,  le 
basard  peut  faire  que  le  peintre  ait,  sans  le  savoir,  représenté 
ttostte  réel  *.  Bu  reste  les  pages  que  les  missionnaires  ont  con- 
sacrées à  l'examen  de  cette  (]uestion  sont  un  monument  curieux 

*  f^oyage  aux  Indes  orientales,  Paris,  1770,  ^'^t  t.  If,  p.  S03  et  suiv. 

*  Le  savant  et  fécond  géofraphe  M.  Eyriès  s'occupe  en  ce  moment 
d'oQ  travail  sur  les  voyages  imaginaires,  travail  auquel  ses  vastes  coonais- 

sauroot,  on  n'en  peut  douter,  donner  un  grand  iniéiéi. 
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de  Tesprit  dMoterprétatioD  chez  des  écrivains  qui  ont  une  opi- 
nion préconçue. 

La  fable  des  Kimos  ou  peuple  de  nains  existe  en  Afrique , 
d'où  elle  aura  passé  à  Madagascar  *.  A  Mombase  >  le  lieutenant 
Thomas  Boteler,  qui  faisait  partie  de  rexpéditîon  du  capitaine 
Owen  sur  la  côte  d'Afrique  ,  reçut  des  naturels  l'assurance 
positive  qu'il  existait,  à  un  mois  et  demi  de  marche  dans  l'inté- 
rieur, un  district  peuplé  par  une  race  de  pygmées  dont  la  taille 
atteignait  à  peine  trois  pieds.  Ce  peuple  s'appelait  MberikimoK 
La  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  des  Rimos  n'est  pas  assez 
grande  pour  que  l'on  puisse  eo  tirer  la  conséquence  de  leur  pa* 
rente,  mais  le  renseignement  de  Boteler,  constatant  chez  des 
Africains  l'existence  de  récits  absolument  semblables  à  ceux 
que  l'on  a  recueillis  à  Madagascar,  méritait  d'être  signalé. 

Avant  le  récit  de  Commerson,  il  existait,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire«  des  relations  sur  les  prétendus  nains  de  Mada- 
gascar. Furetière  nous  apprend  '  qu'il  circulait  vers  la  fin  du 
XVI1«  siècle  des  copies  d'une  lettre  fort  curieuse  où  il  en 
était  fait  mention  ainsi  que  d'une  foule  d'autres  prodiges  i 
Madagascar;  Il  ne  désigne  l'auteur  que  par  ces  mots  :  l'IUas- 
tre  abbé  dô  ***.  M.  Temaux-Compans  à  qui  nous  devons  la  com- 
munication des  merveilleuses  raretés  bibliographiques  de  sa 
collection,  nous  ayant  indiqué  à  la  Bibliothèque  Boyale  *  un 
manuscrit  de  l'ablié  de  Choisy  sur  un  sujet  pareil,  nous  nous 
sommes  convaincu  que  nous  avions  sous  les  yeux  une  des  co- 
pies dont  parle  Furetière,  et  qui  divertissaient  tant  la  société 
parisienne  de  son  époque.  Elle  est  Intitulée  :  «  Lettre  envoyée 

*  Edrist  parle  d*nne  nation  de  petits  hommes  qui  habilent  une  tic  ou 
ane  contrte  orientale  de  l'Afrique.  Voyei  la  tradocdon  de  M*  AtDéàbt 
laobert  T.  V  des  Mémoire»  et  la  Société  de  géographie.  Parts,  1890* 
p.  60. 

'  BoTtLBB*s  narrative  of  a  voy,  of  diteovery  to  Àfiiea  onH  Àrabia* 
Lond.,  4835,  t.  II,  p.  21  S. 

*  Dans  son  Ana,  Paris,  1896,  in-lS,  p,  42* 
«  Reeaeil  hiêtorique^  4*»  t.  XV,  Z  SS84. 
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de  San  Jacob  en  Haie  de  Madagascar  à  M.  l'abbé  de  Marins 
par  M.  Tabbé  de  Choisy...  et  qui  a  esté  adressée  à  M.  Tabbé 
de  Saint-Martin,  escuyer,  seigneur  de  la  Mare  du  désert,  pre* 
mier  docteur  en  théologie  de  Tuniversité  de  Rome,  et  protooo- 
talre  du  Saint-Siège,  pour  la  faire  vcnr  au  public.  » 

La  simple  mention  de  ce  dernier  personnage  connu  par  sa 
laideur,  son  costume  grotesque,  ses  habitudes  ridicules,  sa 
vanité,  son  ignorance  et  sa  crédulité,  suffit  pour  indiquer  que 
cette  pièce  est  un  piège  tendu  aussi  bien  à  la  simplicité  des 
amateurs  de  prodiges  qu'à  Tigoorance  vaniteuse  de  Tabbé  de 
Saint'Martin.  Nous  ignorons  si  Tabbé  de  Choisy  en  est  ou  non 
Tautear;  quoiqu'il  en  soit,  elle  contient  un  passage  qui  trouve 
naturellement  sa  place  après  la  lettre  de  Commerson  sur  les 
Kimos,  le  voici  textuellement  : 

•Les  Tarisbos  sont  des  petits  hommes  sauvages  habiiant.les 
sapinières.  Le  plus  grand  de  ces  petits  nains  n*a  pas  dix- 
huit  pouces,  ils  vivent  en  société  comme  les  autres  hommes. 
Leur  plus  ordinaire  occupation  est  la  chasse  dont  ils  se  nour- 
rissent. La  graine  de  pomme  de  pin  leur  sert  de  pain  ;  leur 
breuvage  est  de  l'eau,  dans  laquelle  ils  écrasent  des  fraises  et 
des  groseilles  rouges  qu'ils  ont  abondamment  dans  les  bois  et 
les  montagnes.  Ils  ont  guerre  continuelle  avec  les  grands  ma- 
gots à  cul-irfea.  Les  Européens  qui  traifiquent  en  cette  coste  là» 
leur  apportent  des  pistolets  de  poche  avec  lesquels  ils  épou- 
vantent ces  magots  et  en  tuent  même  quelquefois.  Ces  petits 
drôles  sont  aussi  fiers  que  les  lions  qui  habitent  auprès  d'eux 
dans  les  montagnes.  Ils  nourrissent  de  petits  animaux  sembla- 
bles &  nos  renards  et  de  la  même  taille  qoi  leur  servent  de  mon- 
ture pour  courir  à  la  chasse  le  long  des  rochers  les  plus  escar- 
pés. Ces  nains  parlent  et  conversent  ensemble  comme  les  au- 
tres hommes.  Il  y  en  a  dans  cette  ville  plus  de  trente,  tant 
mâles  que  femelles,  que  les  marchands  nourrissent  pour  leur 
plaisir,  et  comme  ils  ont  appris  à  parler  bon  portugais,  on  a 
Jugé  de  là  qu'ils  sont  créatures  raisonnables...  Ils  se  marient 
comme  les  sauvages  et  vivent  i>eaucoup  moins  brutalement. 
Us  sont  gaillards  et  ont  de  l'esprit  comme  des  singes.  » 
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Cette  lettre  est  de  1686,  c'est-à-dire  de  plus  de  vingt  ans 
postérieure  à  rexcellente  histoire  deFlacourt.  L'abbé  de  Saioi- 
Martln  en  fut-il  seul  la  dupe?  Il  est  permis  d*en  douter,  lors- 
que Ton  réfléchit  que  ropioion>  sincère  ou  non,  de  Commerson 
sur  les  pygmées,  a  rencontré  des  partisans  dans  un  siècle  émi- 
nemment sceptique,  et  que  même  de  nos  jours  il  se  fabrique 
sur  Madagascar  des  morceaux  non  moins  fabuleux,  dont  les 
Journaux  de  Paris  font  de  temps  en  temps  Toffrande  à  leurs 
abonnés,  persuadés  qu'ils  trouveront  quelque  lecteur  disposé  à 
y  ajouter  fol. 

PRÉCIS   HISTORIQUE. 

I.   RELATION  DES  EUROPÉENS  AVEC  MADAGASCAR  , 
DEPUIS  LA  DÉCOUVERTE  JUSQU'A  LA  CESSION  DE  L'IlE-DE-PAANCE 

AUX  ANGLAIS,  EN  1814. 

S  1 .  •—  Notions  des  Arabes  sur  Madagascar.  —  DëcouYerle  de  Tile  par  les 
Portugais.  —  Visite  de  Tristan  d*Acunha.  —  Eipédition  portugaise  et 
premières  relations  avec  les  Malgaches.  -—  Les  Anglais  et  les  HoUandais. 

Après  avoir  esquissé  les  traits  caractéristiques  des  princi- 
pales nations  malgaches,  nous  croyons  utile  de  présenter  le 
résumé  des  rapports  que  les  peuples  d'Asie  et  d'Europe  ont 
eus  avec  Madagascar. 

Lf  8  commentateurs  des  géographes  anciens  semblent  avoir 
eu  un  penchant  décidé  à  reconnaître  Madagascar  dans  toutes 
les  lies  de  la  mer  Erythrée  O^i  mer  des  Indes)  auxquelles  ils  ne 
pouvaient  appliquer  un  autre  nom  moderne.  11  y  avait  de  Va- 
dresse  dans  le  choix  qu'ils  faisaient  de  cette  Ile  pour  se  tirer  de 
leur  embarras  scientifique,  car,  pour  me  servir  des  paroles  d'un 
homme  qui  fut  lui-même  un  commentateur  effréné  :  «  Vbi  desi- 
nit  cagnitio^  ibi  fingendi  incipit  liceniia;  »  (Yossius)  Mada- 
gascar n'étant  que  fort  imparfaitement  connu,  leurs  assertions 
passaient  sans  discussion.  C'est  ainsi  que  pour  cacher  une  igno* 
r^nce  qu'ils  considéraient  à  tort  comme  déshonorante,  ils  ont 
accollé  au  nom  de  Madagascar,  les  noms  de  Phébol,  de  Menu- 
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fhias,  4e  Cerné,  et  qu'ils  ont  reconnu  dans  cette  Ile  celle  qae 
décrit  Diodore  dans  sa  gulUvériade  d'Iaoïbulos.  L'examen  des 
textes  anciens  où  ces  noms  se  trouvent  mentionnés  n'autorise 
miliement  à  ado|>ler  ces  eiptications  tourmentées.  Les  connais- 
sances des  Grecs  et  des  Romains  étaient  très  bornées  sur  les 
Iles  occidentales  de  la  mer  Erythrée,  et  il  a  fallu  tout  le  cou- 
rage, toote  la  hardieiie  dee  scboiiastes  modernes,  pour  se  livrer 
i  de  longues  dissertations  sur  les  maigres  notions  qu'ils  nous 
OBt  transmiass. 

Il  n^eo  est  pas  de  même  des  Arabes.  Leurs  ouvrages  géogra- 
phiques Doos  apprennent  d'une  manière  certaine  qu'ils  faisaient 
on  grand  commerce  sur  la  côte  orientale  d'Afrique  et  dans  les 
Ces  qui  Tavoisinent.  Ce  fut  vers  le  Vll«  siècle  qu'ils  se  fixèrent 
aux  îles  Comores  et  s'établirent  sur  la  côte  Nord-Ouest  de  Ma- 
dagascar. Le  géographe  Edrisi^qui  vivait  dans  le  XUI*  siècle  a 
donné  une  description  de  la  grande  lie  et  de  son  archipel  sous  le 
nom  de  Zaledj  ^ .  11  rapporte  aussi  un  fak  curieux  que  nous 
reproduisons  textuellement  : 

•  On  dit  que,  lorsque  l'état  des  affaires  de  la  Chine  fut  trou- 
blé par  les  rébellions,  et  que  la  tyrannie  et  la  confusion  devin- 

nt  excessives  dans  l'Inde,  les  habitants  de  la  Chine  transpor- 
tèrent leur  commerce  i  Zaledj  et  dans  les  autres  ties  qui  en 
dépendent,  entrèrent  en  relations  et  se  familiarisèrent  avec  ses 
halMtanls,  à  cause  de  leur  équité,  delà  bonté  de  leur  conduite, 
de  l'aménité  de  leurs  mœurs  et  de  leur  facilité  dans  les  affai- 
res... » 

Le  fond  de  ce  récit  est  sans  doute  vrai,  mais  les  motifs  qui 
guidèrent  les  Asiatiques  dans  le  choix  de  leur  nouvelle  patrie 
sont  évidemment  des  ornements  du  conteur  arabe  :  la  mauvaise 
fol,  la  finesse  et  la  lenteur  des  Malgaches  et  des  Comorois 
dans  la  conclusion  d'un  marché,  sont  passées  en  proverbe  aux 
lies  Maurice  et  Bourbon. 

Les  relations  des  Arabes  et  des  Chinois  avec  Madagascar  sont 
confirmées  par  le  célèbre  voyageur  Marco  Polo  ;  il  recueillit 
de  leur  bouche  les  détails  curieux  qu'il  publia  à  son  retour  de 

*  Géographie  «l*EDKf5i,  traduite  par  M.  Amédte  Jaubert,  p.  9t 
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la  CbiDe  en  1298.  Il  est  le  premier  écrivain  qui  ait  mentionné 
le  nom  (Madeigascar)  sous  lequel  cette  lie  a  été  désignée  de- 
puis ^ 

On  s'étonnerait  que  les  Portugais,  dont  les  flottes  se  ren 
daient  chaque  année  dans  1*1  nde,  depuis  1497,  date  du  premier 
voyage  de  Yasco  de  Gama  par  le  cap  de  Bonne-Espérance , 
n'aient  pas  abordé  à  Madagascar  avant  l'année  1506,  si  Ton  ne 
savait  que  leurs  flottes  s'aventuraient  rarement  loin  des  côtes, 
sur  une  mer  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  et  que  la  superstition 
avait  remplie  d'innombrables  dangers.  Ce  fut  la  tempête  qui 
poussa  sur  «  une  terre  inconnue,  de  fort  grande  étenjlue,  re* 
vêtue  de  forêts  épaisses  et  abondante  en  bestiaux  •* ,  que  l'on  sut 
plus  tard  être  Madagascar,  une  flotte  de  huit  vaisseaux  qui  re- 
venaient de  l'Inde  en  Portugal  sous  la  conduite  de  Fernan-Sua- 
n^x.  Jusqu'alors,  les  seuls  renseignements  que  l'on  possédât 
sur  cette  ile  se  bornaient  à  l'ancienne  et  imparfaite  description 
de  Marco-Polo,  et  aux  relations  encore  plus  vagues  des  Arabes 
qui  y  traûquaient.  Quelques  mois  après  cette  découverte  for* 
tuite,  Ruy-Pereira,  capitaine  d'un  des  navires  qui  formaient  !a 
flotte  de  Tristan  d'Acunba,  ayant  été  séparé  de  ses  compagnons 
par  une  tempête,  aborda  à  Madagascar  :  la  fertilité  de  celte 
terre  le  frappa  à  tel  point  qu*il  se  dirigea  immédiatement  vers 
Mozambique  où  il  espérait  rencontrer  Tristan  d'Acunba,  pour 
engager  l'amiral  à  visiter  cette  Ile  que  l'on  disait  abondante 
en  épiceries  et  surtout  en  gingembre.  D'Acunba  s'y  rendit  en 
effet,  parcourut  la  côte  occidentale,  étudia  les  productions 
et  les  mœurs  des  habitants,  et  dessina  la  carte  de  ses  dé- 
couvertes *.  Le  soin  qu'il  mit  à  recueillir  ces  renseignements 
lui  a  fait  attribuer  par  quelques  historiens  la  découverte  de 
l'Ile  entière,  et  lui  a  mérité  l'éloge  que  Camoens  met  dans 

*■  f^offages  deMxnco  Polo,  T.  I  des  Mémoires  de  la  Société  de  Géo» 
graphie,  page  282. 

>  Fernan  Saarez  ayant,  lui  aussi,  tracé  la  carte  de  ses  découvertes  sur  la 
côte  orientale  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  connues  de  Tristan  d'A- 
cunha,  lorsque  eelui-d  partit  de  Portugal,  on  peut  inférer  que  l^csquîsse 
hydrographique  de  llie  était  dC  s-lore  à  peu  près  complète.  —  Non»  pul- 
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U  bouche  do  la  nymphe  au  dUième  cbant  de  ta  Lusiade  : 
«  Quel  astre  nouveau  brille  sur  les  côtes  sanglantes  de  Mélinde? 
C'est  ce  guerrier  vainqueur  de  Lanno  d'Oja  et  de  Brava,  le  va- 
leureux Tristan  d'Acunha ,  dont  le  nom  vivra  toujours  sur  les 
rivages  de  Madagascar  et  dans  les  Iles  du  midi  ^  » 

Les  rapports  qui  parvinrent  au  roi  Emmanuel  sur  les  pro- 
ductions de  Madagascar  engagèrent,  en  1509,  ce  monarque 
à  envoyer  Jacques  Lopes  de  Siqueira  dans  celte  Ile.  Le  but 
principal  de  ce  voyage  était  de  vérifler  si,  comme  on  le 
disait,  il  s*y  trouvait  de  l'argent  et  des  épioes.  Quoique  le 
rapport  de  cçt  envoyé  ne  confirmât  en  aucune  manière  Topi- 
Dion  populaire ,  il  se  fit  Tannée  suivante  une  expédition  dool 
Ju3Q  Serrano  eut  le.commandement.  Ce  navigateur  reçut  Tor- 
dre d'aller  prendre  une  connaissance  exacte  de  Tile  et  ûcê 
avantages  que  le  commerce  pouvait  en  retirer;  il  devait  en 
même  temps  y  établir  une  traite. 

Telles  furent  les  premières  relations  qu^eurent  les  Portugais 
avec  Madagascar.  Leurs  opérations  commerciales  n'y  prirent 
jamais  aucune  importance;  elles  se  bornaient  à  Texportation 
de  quelques  esclaves  qu'ils  achetaient  des  Arabes  fixés  dans 
les  ports  du  Nord-Quest.  Quelques  moines  s'étaient  établis 
dans  ces  comptoirs  et  avaient  fait  parmi  les  naturels  des  ten- 
tatives de  conversion  ,qui  nVurent  aucun  succès  et  se  termi^ 
oèrenl  nnême  parle  massacre. des  ecclésiastiques  *. 

tout  œs  détails  dans  les  anciens  ouvrages  portugab  et  espagnols  que 
IL  Temaui-Compans  a  en  1»  complaisance  de  mettre  à  notre  dis positioPt 
et  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  Xe^Tralado  que  campât  o  Nobre 
et  tfoiavel  €apUao  Anlonio  Galvaô......  s  I56S,  in-lS;  — les  «  Comment 

tarioêdo  Grande  Afonso  Dalboquerque.  »  Lisb.,  4576,  in-f>  ; —  le  •  Cent» 
penéio  de  tae  kiitorioM  de  lo$  deseubrimientot  y  couquitta»^  guefrag  delta 
India  Orientai,,,  por  D.  Joseph  Felipe  Martinet  de  la  Puenle»  Madrid, 
i6St,  »  4*  ;  —  les  c  Dialogot  de  varia  hi$tori<i„,,  Autor  Pedro  de  Ma- 
lii...,»  Coîmbra,  159ë,  in-4^ 

*  «...•.•  Foy  oprimeiro  capilam  que  aH  inWnara,  »  dit  Antonio  Gal- 
Ti  0  dans  son  Tratado, 

^  RicBABD  BooTHBT,  A  bHefe,  DUecveiy  or  Deuription  of  ike  ftioMt 
famou»  leland  of  Madagascar,  p.  9. 

T.    I.  C 
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bepQîs  près  d'un  siècle  les  Portugais  étaient  les  maîtres  du 
commerce  de  Pinde,  lorsque  les  Hollandais  et  les  Anglais  com- 
mencèrent  à  y  trafiquer.  Ces  nouveaui  concurrent»,  qui  se  dis- 
putaient souvent  le  butin,  leur  ravirent  un  i  unies  principaui 
ports  où  leurs  flottes  venaient  jadis  jeter  Tancre,  et  s'emparè- 
rent du  commerce  qui  prit  bientôt  un  accroissement  immense 
entre  les  mains  des  nouveaui-?enus. 

I^es  avantages  que  Madagascar  offre  à  Tinâustrie  devaient 
naturellement  passer  inaperçus  dans  la  lutte  acharnée  que  ces 
deut  puissances  maritimes, se  livrèrent  par  la  suite.  Quelques 
pûsiès  furent  fondés  par  les  Anglais  sur  la  côte  occidenlaie, 
mais  ils  eurent  à  peine  one  année  d'eiistence.  L'Inde  attiraK 
seule  afors  les  regards  de  l'Europe,  nou'-seulement  à  cause  de 
la  facilité  qu'on  trouvait  à  s'y  enrichir,  mais  aussi  à  cause  de 
l'antique  civilisation,  des  mœurs  polies,  et  du  luie  de  ses  ha- 
bitants. On  conçoit  que  Madagascar  devait  être  dédaigné  parle 
voyageur  q«ji  avait  Visité  Cananor,  €alicut  et  les  autres  cités 
des  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel.  Quel  Intérêt  pouvait 
avoir,  après  le  spectacle  de  ces  contrées  opulentes,  l'aspect  des 
chétives  cabanes,  du  rivage  malsain  et  du  peuple  presque  nu 
de  rile  Saint-Laurent,  comme  on  appelait  alors  Madagascar? 

$  3.  -^  ÉUblîssemeiit  d'ane  compagnie  française  pour  rexpltfitalîoa  ^a  com- 
merce de  l*11e.  —  Proni»  et  Fonqnerabotifg.  —  Fondation  du  For^Da»- 
plûn.  —  Etienne  de  Flaconrt.  —  Cliampmargoa. 

'  Les  Français  se  mêlèrent  peu  i  la  grande  querelle  des  Hol- 
landais et  des  Anglais.  S'ils  expédiaient  des  navires  dans  la  mer 
^es  Indes,  c'était  pour  surprendre  et  combattre  les  bâtiments 
des  nations  en  guerre  avec  la  France, «et  non-seulement  ceux- 
M,  comme  le  dit  naïvement  Gauche  *,  mais  encore  les  vaisseaut 
des  Mahométants  et  Gentils,,  qui  traffiquaient  es  seins  Persique 
et  Arabique.  *• 

L*usage  du  temps  permettait  alors  ces  pirateries  que  les 
Hollandais  et  I^s  Aqglais  étendaient ,  selon  les  circonstances, 

^  Rtiaiians  viril able$  €t£wieu9€$,  FafÎB,  Coarbé,  ! 651,  p.  8  et  1  §7» 
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aui  bâtimenU  des  natloni  amies  et  à  ceux  mêmes  de  leurs  corn- 
intrioles.  Madagascar  était  le  refuge  habituel  de  ces  corsaires, 
i|ui,  lorsque  les  prises  u'avaient  pas  été  bonnes,  trafiquaient 
a?ec  les  naturels,  et  rapportaient  en  Europe  de  la  cire,  de 
l'ébène  et  des  cuirs.  Les  Français  comprirent  les  premiers 
llaportance  de  celte  Ile  et  s^y  établirent.  Une  compagnie  se 
forma  en  France  en  ltô7,et  reçut,  en  1642,  do  cardinal  de 
Richelieu,  grand-mattre,  chef  et  surintendant-général  du  com* 
meree  et  de  la  natigatlon  de  France,  son  privilège  exclusif  du 
commerce  STec  ••  Madagascar  et  les  costes  adjacentes  ^  • 

Pronis  et  Fouquemboorg,  agents  de  cette  compagnie,  arri* 
Tarent  dans  Tlle  avec  douze  Français,  et  s'établirent  à  Man-* 
gafiaf  ou  Baie  de  Sainte-Loce  (côte  S.-E.),  du  consentement 
du  chef  de  la  province.  (Jn  renfort  d'hommes  arriva  quelque 
temps  après;  mais  la  fièvre  fit  de  tels  ravages  dans  la  petite 
colonie  que  Pronis  dut  chercher  une  habitation  moins  insalu<* 
bre.  Les  cases  de  Soint^Pierre  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  le 
lieu  où  Ton  s'était  d'abord  fixé)  furent  donc  abandonnées  pour 
celles  que  le  petit  nombre  d'hommes  épargnés  par  la  maladie 
Tenaient  de  construire,  un  peu  plus  au  sud,  sur  la  presqu'île 
de  Tolang-hare. 

C'est  en  cet  endroit ,  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Fort-Dau* 
phio,  que  Ja  France  a  prodigué  en  pure  perte  l'or  et  le  sang  do 
ses  enfants.  Guerres  souvent  injustes  contre  les  naturels,  dis- 
cordes intérieures,  révoltes  contre  l'autorité  du  gouverneur, 
trahisons  odieuses,  tels  sont  les  faits  qu'offre  l'histoire  de  ce 

'  La  rojale  Compagnie  de  France  aux  Indes-Orientales  tùi  fondée  p^r 
CoOkiI,  en  1664;  Louis  XIV  prilun  intérêt  dans  Tatraire,  et  son  exemple 
fst  ittiité  par  tous  les  princes  du  sanig  et  par  les  cbeik  des  cours  souf  e- 
niaea»  Jamais  sociéié  ne  tai  organisée  sous  des  auspices  plus  furorablesi 
et  ce  fut  peut-être  la  grande  facUité  qu*èlle  trouva  pour  s*élabUr  qui 
causa  sa  ruioe  on  du  moins  empêclia  la  réalisaUon  des  bénéfices  qu*eUe 
promettait  à  sa  naissance.  Elle  avait  trop  de  privilèges  et  trop  de  fonds  à 
sa  ^position  ;  les  mîHiom  du  roi,  dont  le  but  était  tout  politique,  enfan- 
tèrent et  nourrirent  pendant  quelque  temps  le  gaspillage;  une  fois  le  dés* 
•rdra  introduit  as  milieu  de  eette  enireprîK  commerciale  et  militaire,  il 
Miat  raMOov  MIS  beaux  rêves  que  sa  CoodalkNi  a?ait  bit  iiallif« 
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fuDeste  établissement.  Des  plans  excellents  qui  anraient  eu  le» 
plus  heureux  résultats  s'ils  avaient  été  suivis  i  la  lettre,  étaient 
acceptés  par  le  gouvernement,  mais  dans  Texécutlon  on  eo 
violait  Tesprit,  on  retombait  sans  cesse  dans  les  anciennes 
butes. 

Après  Fronis,  dont  l'iotelKgetice  n'était  pas  à  la  hauteur  d« 
sa  charge,  vint,  comme  gouverneur,  le  sieur  Etienne  de  Fia- 
court  qui  nous  H  laissé  une  longue  et  Intéressante  histoire  de 
son  administration.  Les  vues  de  Flacourt,  homme  énergique  et 
éclairé,  étalent  très  sages;  son  système  aurait  amené  la  pros* 
pérlté  dans  la  colonie ,  si  la  Compagnie  lui  avait  expédié  les 
secours  qu'elle  s'était  engagée  à  lui  fournir.  Son  activité  se  dé* 
ploya  cependant  d'une  manière  remarquable.  Quoique  privé  de 
toutes  ressources  au  milieu  d'une  population  que  ratfaiblisse- 
ment  des  Français  rendait  arrogante,  accusé  sans  cesse  par 
ses  administrés,  U  sut  maintenir  son  autorité ,  et  fit  en  outro 
entreprendre  dans  l'intérieur  et  sur  les  c6tes  des  voyages  d'ex- 
ploration, qui  servirent ,  avec  ses  propres  recherches,  au  pré- 
cleut  livre  qu'il  nous  a  laissé  sur  Madagascar. 

L^s  gouverneurs  qui  lui  succédèrent  n'avalent  pas  ses  ta  • 
lents ,  et  ne  purent  surmonter  les  difflcultés  de  leur  position. 
Parmi  eux,  Champmargou  se  fit  seul  remarquer  ;  sa  constance 
et  sa  fermeté  reculèrent  mais  ne  purent  prévenir  l'instant  où 
la  puissance  française  devait  disparattre  de  Madagascar.  A  sa 
mort  la  catastrophe- arriva  :  les  Français,  au  moment  de  quit- 
ter l'Ile,  tombèrent  victimes  d'une  conspiration  dans  laquelle 
leurs  alliés  mêmes  étalent  entrés.  Un  navire,  qui  en  se  ren- 
dant à  Surate  avait  relâché  au  Fort-Dauphin,  ayant  aperçu  le 
signal  dé  détresse  qu'on  lui  faisait  du  rivage,  recueillit  dans 
sa  chaloupe  le  petit  nombre  de  ceux  qui  avalent  échappé  à  la 
zagaie  des  naturels. 

Ce  fut  sous  le  gouvornemcnt  de  Champmargou  que  le  père 
Etienne,  directeur  de  la  mission,  poussé  par  un  zèle  Inconsi- 
déré, essaya  de  convertir  au  christianisme  un  chef  influent 
dans  la  province  et  allié  des  Français-,  cette  tentative  coûta  la 
vie  à  l'ardent  ecclésiastique,  et  fit  perdre  4  ses  compatriotes  ob 
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précleax  appui,  dans  on  moment  oà  h  trahison  diminuait  la 
nombre  de  lenrs  partisans.  Il  ne  faut  pas  cependant  attribuer 
i  l'aversion  pour  la  religion  chrétienne  le  massacre  dd  père 
létienne;  ce  fut  son  entêtement  et  la  yiolence  de  son  carac- 
tère qui  Tentrahièrent  è  sa  perte  <.  Les  Malgaches  venaient  en 
grand  nombre  se  faire  baptiser,  pourvu  qu'on  les  laissât  vivre  à 
leur  manière*  Ters  Tannée  1670,  il  y  avait  plus  de  mille  chré- 
tiens parmi  les  naturels,  mais  cinquante  i  peine  vivaient  d'à- 
près  les  lois  de  TÉvangile  *. 

S  s. — De  Vaudave  réu1>fit  le  Foit-Daapiùo. —  Biiteîre  de  la  eoloniiatioii  de 
Beoyewiky.  — »ÉuMiMeaniit  daiu  la  baie  d*ABtoiigU.  —  Obrtaelet  et  re- 
Tert.  —  Reteor  de  fortone.  «^  Grand  kabar  des  oatnreb.  •—  ÉlëvatioD  de 
Benyowiky  an  pouToir  toaTerain.  —  S^paratioa  d*aTec  la  France.  — >  Dé* 
part  de  Beo/owiky.  —  Boa  retoar  et  ta  mort.  —  Appréciation  de  ton  en- 
nctère.  —  Tentative  do  fendrai  de  Caen  i  Tamalare. 

Bepnis  cette  époque,  la  France  a  songé  plusieurs  fols  à  re- 
prendre possession  des  points  de  la  côte  orientale  qu'elle  avait 
occupés.  En  1768,  M.  de  Maudave  alla  relever  les  ruines  du 
Fort-Bauphin.  Grâce  k  une  modération  et  à  un  système  d*éco- 
nomie  bien  entendu,  ce  gouverneur  serait  parvenu  à  faire  pros- 
pérer son  entreprise,  si  la  jalousie  de  Tadministration  de  nie- 
de-France  et  les  continuels  changements  de  politique  dans  la 
métropole  n'avaient  sans  cesse  mis  des  entraves  à  Taccomplis- 
sement  de  ses  projets. 

En  1T73,  le  baron  ou  comte  de  Benyowsky  reçut  du  gouver- 
nement la  mission  de  fonder  un  grand  établissement  dans  la 
baie  d'Antongii.  L'bistoire  de  ce  célèbre  aventurier,  dont  le 
caractère  et  les  projets  ont  été  étrangement  calomniés  par  Ro- 
chon et  la  secte  des  économistes,  trouve  ici  d'autant  mieux  sa 
place  que  sa  conduite  envers  les  Malgaches,  son  plan  de  gou- 
vernement, ses  vues  d'avenir,  tous  ses  actes  enfin,  devront  un 

*  Yoyet  le  récit  de  ce  fiiit  daos  le  Fotfagfi  de  Madagascar  par  M.  de 
T....  Paris,  1722.  Tn-iS,  p.  186  et  saif. 

*  NavAiBTTi  iM'ChurcbUTs  coUieihn  of  tojfageê^  liOndon,  1704»  f*« 

1 1,  p.  sse. 
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jour  sertir  de  modèles  au  gouvernement  qui  voudra  fonder  un 
établissement  durable  à  Madagascar. 

Après  sa  merveilleuse  évasion  du  Kamtschatka,  le  comte 
polonais  l^laiirice  de  Benyowsliy,  dont  les  aventures  roma- 
nesques sont  trop  connues  pour  que  nous  ayons  besoio  de  les 
rappeler  ici,  se  rendit  à  rile-de-France.  Ce  fut  1&  sans  doute 
qu'il  conçut  l'idée  d*un  établissement  à  Madagascar,  idée  .qui 
rencontra  dès-lors  des  oppositions  implacables  dans  le  gouverne- 
ment même  de  la  colonie.  Arrivé  en  France  en  1772,  Benyowsky 
réussit  à  obtenir  le  commandement  d'une  expédition  considé- 
rable à  Madagascar;  mais  à  rile-de-France  ses  projets,  traités 
de  fous  et  d'absurdes,  furent  si  longtemps  entravés,  qu'il  ne  put 
venir  mouiller  dans  la  baie  d'Antongil  que  le  14  février  1774. 
Il  s'établit  immédiatement  sur  les  bords  de  la  rivière  Tungum- 
baly,  dans  un  endroit  qu'il  nomma  Louiêbourg:  les  chefs  et 
les  députés  des  districts  environnants  vinrent  inmiédiatement 
s'engager  par  serment  à  coopérer  de  tous  leurs  efîorls  à  la 
prospérité  de  rétablissement.  LesZafG-Rabé  seuls  ayant  rompu 
leur  serment  et  menaçant  la  sûreté  de  la  colonie,  Benyowsky 
leur  acheta  leurs  villages,  et  sut  plus  tard  échapper  à  une  ten- 
tative d'empoisonnement  de  la  part  de  ces  ennemis  acharnés. 

Poussé  i  bout,  il  les  contraignit  par  la  force  i  se  réfugier 
an  fond  des  forêts,  et  ^ians  la  suite  les  peuplades  alliées  se  char- 
gèrent de  la  répression  des  ZaOQ-Rabé  et  des  autres  ennemis  de 
l'établissement.  Mais  la  Gèvre  avait  déjà  lait  des  ravages  irré- 
parables. Après  avoir  vu  mourir  près  de  lui  son  fils  unique  et 
son  ami ,  le  major  de  Mari^^ny,  dont  l'assistance  lut  avait  été 
toujours  d'une  grande  utilité,  il  fut  atteint  lui-même  de  la  fiè- 
vre, et  obligé  de  se  faire  transporter  d'abord  dans  l'Ile  Ma- 
rosse  (nommée  par  lui  lie  d'Aiguillon),  où  l'air  est  moins  insa- 
lubre qu'à  Louisbourg,  puis  à  un  endroit  appelé  la  Plaine-de- 
Santé  S  situé  à  neuf  lieues  environ  dans  l'intérieur. 

Cependant  la  haine  des  gouverneurs  de  l'Ile-de-France  pour- 
suivait sans  relâché  Benyowsky.  L'employé  an  magasin  de 
Louisbourg  étant  mort  de  la  fièvre,  un  aiAre  intendant  fut  en- 

*  Tradnetion  littérale  du  nom  malfache. 
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voyé  de  rHe-de-Fraoce  avec  des  ordres  secrets  qui  ensseoi 
rainé  de  foed  en .  comble  le  ooHvel  élabliaeemeot  sans  la  vl- 
gOaooe  de  soo  chef.  Toutes  ces  dîfQcuUés  ne  le  découra- 
geaient pas  :  d'après  ses  ordres,  des  interprètes  parcouraient, 
les  provinces  lee  plus  recalées  de  Pile  «  établissaient  des  nar- 
cbés,  el  faisaient,  en  soo  non,  des  alliances  avec  les  chels  qui 
n'avalent  pu  se  rendre  à  rassemblée  générale  et  prêter  le  ser* 
ment  d*osage.  Avec  Taide  des  naturels  on  entreprenait  de  tous 
cétés  des  roules,  des  canaux  ;  on  construisait  des  forts  et  des 
bitimeots  spacieux.  Cbaque  jour  on  voyait  arriver  des  députés 
a  Looisbourg,  soit  pour  offrir  des  secours  contre  les  Zarfi-Rabé« 
soit  pour  solliciter  des  traités  avec  rétablissement.  Dans  un 
voyage  que  Beoyowsl^y  fit  &  Foulpoiote,  les  Bétaoimènes,  les 
Fariavabs'  et  les  Betsimsaracs  ie  cboisireoi  pour  arbitre  de 
leurs  difl^eods,  et  conclurent,  sur  son  avis,  une  paix  qui  de- 
vait avoir  les  résultats  les  plus  favorables  à  réiabiisseroeut 
français.  Le  kabar  ou  se  discuta  celte  importante  affaire,  était 
composé  d^environ  viogt-deux  mille  naturels. 

A  «on  retour  à  Louiabour^,  Benyowsky  apprit  que  les  Zsjù- 
Rabé,  au  nombre  de  trois  mille,  avaient  paru  en  armes  dans 
les  environs  et  avaient  demandé  à  présenter  leurs  plaiutesau 
gouverneur.  11  n*bésita  pas  à  se  rendre  dans  leur  camp,  accom- 
pagné  d'un  interprète  seulement  ;  roais^à  peine  avait-il  acheyé 
de  répondre  au  discours  des  cbefs,  qu'il  se  vit  entouré  et  me* 
oacé  par  eux.  11  allait  succomber  quand  cinquante  Malgaches, 
conduits  par  un  officier  européen ,  arrivèrent  de  l'établisse* 
ment  et  attaquèrent  les  Zafli-Rabé  avec  vigueur.  Benyowsky 
échappa  oomme  par  miracle  i  la  mort  ;  tandis  qu'il  parait  avee 
son  épée  les  coups  qu'on  lui.portait ,  il  c^olendit  des  cbefs  s'é** 
crier  :  «  C'est  un  ampoum'chave  (un  sorcier),  nous  sommes 
perdus!  « 

Cependant  trois  années  s'étaient  écoulées  sans  nouvelles 
d'Europe,,  et  Benyowsky  aurait  succombé  sous  Tattaque  des 
Sakalaves  du  Nord  sans  le  secours  de  tous  les  peuples  de  la  Cdttt 
de  l'Est,  qui  prirent  les.  armes  en  sa  faveur  et  repoussèrent 
renoemi.  Abandonné  par  la -métropc^e,  poursuivi  par  les  lo* 
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irifues  du  gouvernement  de  PIIe-de-France,  Benyowsky  réso- 
lut alors  de  profiter  d'une  circonstance  que  le  hasard  avait  fait 
naître  il  y  avait  déjà  plus  d'un  an^  et  bientôt  ses  aflaires  prl* 
rent  une  face  toute  nouvelle. 

Au  commencement  de  Tannée  1775 ,  il  avait  appris  qu'une 
vieille  Malgache,  nommée  Suzanne,  qu'il  avait  ramenée  de 
rile- de -France,  disait  avoir  été  vendue  aux  Français  en 
même  temps  que  la  fille  de  Ramini^Larizon ,  dernier  chef  su- 
prême de  la  province  de  Manahar  (sur  la  rive  méridionale  de 
la  baie  d'Antongil),  et  déclarait  en  outre  que  d'après  certaines 
marques  elle  reconnaissait  en  Benyowskf  le  fils  de  cette  prin- 
cesse, et  parconséquent  l'héritiei'  des  Ampaozaka-bé,  dignité 
éteinte  depuis  la  mort  de  Ramioi-Larizoo.  Les  réi^its  merveil* 
leux  de  la  vieille  avaient  fait  une  vive  impression  sur  les  chefs 
des  environs  :  ils  s'étaient  assemblés  plusieurs  fois  et  avaient 
déclaré  qu'ils  n'attendaient  que  le  moment  favorable  pour  re- 
connaître le  sang  de  Ramini.  A  la  même  époque,  un  vieillard  de 
Manahar,  qui  se  disait  Inspiré,  prédisait  que  de  grands  chan* 
gt*ments  allaient  avoir  lien  dans  le  gouvernement  de  l'Ile,  et 
que  le  descendant  de  Ramini  se  ferait  bientôt  connaître. 

Chez  un  peuple  superstitieux  comme  les  Malgaches ,  ces 
brûlis  ne  pouvaient  manquer  d'agiter  les  esprits.  Le  16  sep- 
tembre 1776 ,  douze  cents  hommes ,  précédés  de  leurs  chefs , 
arrivèrent  devant  la  maison  de  Beoyowslcy  et  demandèrent  i 
lui  faire  une  communication  importante.  Lorsque  les  saints 
d'usage  eurent  été  échangés,  Rafangour,  le  chef  de  la  nation 
des  Sambarives,  se  leva,  et  s'adressent  au  gouverneur  :  «  Béni 
soit  le  Jour  qui  fa  vu  naître,  dit-il  d'un  ton  solennel;  bénis 
soient  tes  parents,  qui  ont  pris  soin  de  ton  enfance  ;  bénie  soit 
l'heure  où  tu  posas  ton  pied  sur  le  sol  de  notre  Ile  !  Les  chefs 
malgaches  ayant  entendu  dire  que  le  roi  de  France  avait  l'in- 
tention de  te  retirer  de  ce  pays,  et  qu'il  était  fâché' contre  toi 
parceque  tu  avals  refusé  de  faire  de  nous  des  esclaves,  se  sont 
réunis  et  ont  tenu  des  kabàrs  pour  aviser  à  ce  qu'il  faudrait 
ialre  si  ce;  rapports  étaient  vrais.  Leur  amour*  pour  toi  m'o- 
blige en  ce  jour  à  te  révéla  le  secret  de  ta  taaissance  et  de  tes 
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droits  sur  cette  foiroense  contrée  dont  tous  les  habitants  t'ado- 
rent. Oui ,  moi ,  Rafangoor ,  le  seul  sorvltant  de  la  famille  de 
BaminI,  je  renonce  à  mes  droits  sacrés  pour  te  déclarer  le  seul 
héritier  légitime  de  Ramini.  Zanaar,  le  bon  Génie,  qui  préside 
à  nos  kabars,  a  inspiré  tous  les  chefs  à  le  reconnaître  pour  leur 
«mpanzaluhbé,  et  i  jurer  qu'ils  ne  t'abandonneront  jamais  et 
qolls  protégeront,  au  prix  de  leur  vie,  ta  personne  contre  les 
tioleoces  des  Français.  »  D'autres  discours  furent  prononcés 
par  les  chefs  ;  puis,  en  quittant  leur  nouvel  ampansakà-l>é,  tous 
se  prosternèrent  jusqu'à  terre,  roairque  d'un  respect  qui  n'est 
dâ  qu'i  la  dignité  souveraine. 

Après*  le  départ  des  Malgaches,  trois  officiers  de  l'établisse- 
ment ,  aecompagnés  de  cinquante  hommes ,  vinrent  trouver 
Benyowsky,  et  lui  déclarèrent  que  les  intrigues  du  gouverne- 
ment de  rile^e-Prance  les  avaient  décidés  à  unir  leur  sort 
an  sien,  à  ne  jamais  l'abandonner.  Sur  les  remontrances  de 
Benyowsky,  ils  répondirent  qu'ils  s'étaient  entendus  avec  les 
chefs  de  la  province,  et  qu'aucune  considération  ne  pourrait 
les  porter  à  se  départir  de  leur  projet. 

Le  lendemain  un  grand  kabar  eut  lieu.  Après  avoir  renouvelé 
leur  déclaration  de  la  veille,  les  chefs  engagèrent  Benyowsky, 
au  nom  du  peaple  malgache ,  acquitter  le  service  du  roi  de 
France  et  à  indiquer  la  province  oà  II  voudrait  résider ,  afin 
qu'on  y  élevât  une  ville.  Benyowsky  répondit  que  son  intention 
était  bien  de  se  démettre  de  ses  fonctions  de  gouverneur;  mais 
que  Tarrivée  des  commissaires,  qui  devaient  dans  peu  visiter 
l'établissement,  pouvait  seule  le  dégager  de  ses  serments 
envers  la  France.  Quant  à  la  ville  dont  on  projetait  la  fon- 
dation^ il  ajouta  que  l'emplacement  le  plus  convenable  serait 
le  centre  de  l'Ile,  ce  qui  lui  donna  occasion  de  développer 
le  plan  de  gouvernement  qu'il  conviendruit  d'adopter.  Lors- 
qu'il eut  fini,  un  des  chefs  reçut  de  l'assemblée  Tordre  de 
veiller  à  ce  qu'aucune  tentative  ne  fût  commise  contre  la 
vie  ou  la  liberté  de  leur  ampanzàka-bé.  Les  commissaires 
royaux  arrivèrent  le  2i  septembre  1776,  et  jusqu'au  27,^  visi« 
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(èreot  toutes  les^  parties  de  rétablissement.  Après  avoir  remis 
à  BeoyQwsky  un  certificat  coostatant  la  régularité  de  toute 
sop  adminîstratioD,  et  reçu  de  lui  la  démissioo  de  sa  charge, 
ils  s'emlMirquèreiit  précipitamment  dans  la  craioie  de  la 
fièvre. 

Dès  lors,  Benyowsky  se  considéra  comme  chef  suprême  do 
Madagascar.  Le  10  octobre,  H  convoqua  un  kabar  général  des 
peuples  malgaches,  et  accomplit  toutes  les  cérémonies  du 
grand  serment.  Le  11,  Tacte:  solennel  et  définitif  qui  consta- 
tait son  élévation  à  la  dignité  d'ampansaka-bé  fut  lu  trois  lois 
à  haute  voii  et  signé  par  trois  des  plus  puissants  chefs  de  l'Oe  : 
lavi,  roi  de  l'Est  (dont  Foulpoiote  était  le  cbeMieu),  Lam- 
boyine,  roi  du  Nord ,  et  Rafangour,  chef  des  Sambarives  (habî- 
tanis  des  environs^de  la  baie  d'Antoogil).  Les  chefs.de  toute  la 
€4te  orientale,  depuis  le  cap  d'Ambre  jusqu'au  cap  Sainte- 
Marie,  s'étaient  rendus  à  cette  assemblée,  dans  laquelle  plus  de 
^0,000  Malgaches  .se  prosternèrent  devant  leur  nouveau  aou* 
vorain. 

Les  13,  14  et  15,  la  constitution  malgache,  dont  le  premier 
et  principal  article  instituait  un.  conseil  suppêmede  vingt  deux 
personnes  choisies  parmi  les  chefs  des  diverses  nations,  fut  pro- 
posée et  acceptée.  Beoyowsky  fit  alors  connaître  aux  chefs  la 
nécessité  de  conclure  un  traité  avec  la  France  ou  tout  autre 
pays,  afin  d'assurer  l'eiportation  des  produits  de  Tile  ;  il  ajonta 
qu^il  avait  llnteqtion  de  partir  pour  accomplir  ce  dessein.  Le 
vieux  chef  Rafangour  s'écria  que  c'était  courir  a  sa  perto ,  et 
engagea  l'assemblée  à  ne  point  donner  son  assentiment  à  une 
telle  imprudence  ;  maia,  après  une  longue  délibération,  il  fut 
flécidé  que  l'ampanzaka-bé  se  rendrait,  comme  il  le  désirait,  eu 
Francçou  ailleurs,  avec  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  au  nom 
de  la  nation  malgache,  mais  qu'il  reviendrait  i  Madagascar, 
soit  qu'il  réussit,  soit  qu^il  échouât  dans  ses  projets. 

Enfin,  le  10  décembre  de  la  même  année,  Benyowsky  s'em- 
barqua sur  îe  Bel' Arthur  ^  brick  qu'il  avait  frété.  En  s'éloi- 
gnant  des  rivages  de  Madagascar,  il  gut  voir  la  multitude  quj 
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8*y  était  rasiemblée  poor  lui  soubafler  on  heureoi  Toyage« 
ei  conjurer  les  maléfices  d*ADgatcb*  (:e  mauvais  Géoie)  K 

A  800  arrivée  en  France,*  fieoyowsky  eut  de  longues  et  vives 
explications  avec  le  gouvernement,  dont  il  obtint  enfin  une  épée 
d'hoDoeur  comme  récompense  de  sa  condoite«  qui  avait  eu  déji 
un  éloquent  avocat  dans  le  célèbre  docteur  Franitlin.  Mais 
le  ministère  rompit  toutes  reiafionsavec  le  souverain  de  Mada- 
gascar, qui  alla  raioemem  offrir  ses  projets  de  traité  à  l'AU'» 
tricbe  et  à  l'Angleterre.  Son  absence  se  prolongea  ainsi  jus- 
qu'en 1786.  Le  7  juillet,  Il  arriva  à  Tile  Nosso-Bé,  dans  la 
baie  de  PassaodaTa,  et  se  rendit  par  terrée  la  baie  d'Antongli. 
Lambouioe,  roi  du  nord,  et  une  foule  d'autres  cbefs  Taccueil** 
tirent  avec  un  enthousiasme  qui  montrait  que  leur  attachement 
pour  rampaoxaka-bé  n'avait  pas  diminué.  Après  avoir  choisi 
pour  sa  capitale  le  village  d'Amboudirafia,  où  il  construisit 
un  fort,  Benyowsky  commença  les  hostilités  contre  'Ses  Fran* 
cals  en  s'emparant  de  leur  magasin  à  Angoncy.  11  envoya  un 
détachement  de  cent  hommes  pour  les  chasser  de  Ponipointe  ; 
mais  TarrlTée  de  rOsfarfoy,  flûte  du  roi,  commandée  par  M. 
de  Trofloeiin,  fit  avorter  cette  teûtative. 

Pendant  que  Benyowsky  fortifiait  sa  résidence ,  établissait 
dss  postes  à  Manabar  et  dans  d'autres  villages  de  la  province, 
et  s'occupait  de  ramélioration  du  sort  de  ses  sujets,  une  expé- 
dition se  préparait  contre  lui  i  PlIe-de-Franee.  Soixante  faom- 
net  do  régiment  de  Pondlcbéfy  débarquèrent  i  Angoncy  et 
arrivèrent  sans  résistance  au  pied  du  fort  de  Mauritiana,  où 
Beoyowski  h'était  renfermé  avec  deux  blancs  et  trente  natu* 

*  Les  fidu  slogulien  qui  précèdent  sont  extraits  des  'Mémoires  deBe^ 
nfomikp:  leur  féracité  est  confirmée  par  les  notes  nannsentes  d*an  ]n* 
teipréle  de  rétaMteemeat,  M^ear,  ikint  leseplnions  aifléralent  besneoap 
de  eelles  de  Benjwvsky,  mais  quU  toot  en  oon^baltant  ses  principes,  n*« 
jamais  œnlredll  ses  assertions.  C*est  sans  doute  pendant  la  traYersée  de 
Madagascar  an  cap  de  Bonne-Espérance  que  le  baron  écrivit  ses  mémoires 
publiés  à  Londres  en  1790.  Les  détails  authentiques  et -peu  connus  qui  vont 
snifte  sont  puisés  dans  plusieurs  lettres  autographes,  et  dans  les  rapports 
lails  an  gonvemefeneat  de  rUede-Krance  après  la  destroction  de  Tempire 
éphémère  de  Benjrowsky. 
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relfl.  Ud  fett  de  mousqoeterie  s'engagea  entre  la  troupe  et  la 
petite  garnison  da  fort  qui,  par  la  faite  des  Malgaches,  se  vit 
bientôt  réduite  aui  trois  Européens.  Au  moment  oùBenyewsky 
allait  mettre  le  feu  à  une  de  ses  pièce^d'artillerie  chargée  à  mi- 
traille, une  balle  Tattelgnit  au  sein  droit  et  il  expira  quelques 
minutes  après.  Son  corps  resta  trois  jours  sans  sépulture;  ce  fut 
M.  Lasalle,  un  de  ses  officiera,  qui  le  fit  enterrer,  et  planta  les 
deux  cocotiers  que  Ton  Toit  encore  sur  sa  tombe. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  honnne  exiraordinaire  dont  les  Mal- 
gaches révèrent  encore  la  mémoire  et  auquel  les  Français  n'ont 
repdu  qa'une  justice  tardive.  Il  avait  de  grandes  vues  et  des 
qualités  inestimables;  il  était  extrêmement  brave,  généreux  et 
juste;  il  punissait  et  récompensait  toujours  i  propos;  son  es- 
prit était  plein  de  grâces,  et  son  caractère,  de  douceur  et  d*af* 
fabilité;  il  aimait  à.cauter,  mais  II  parlait  peu  de  lui-même  et 
savait  écouter  avec  complaisance  ;  il  s'exprimait  avec  facilité  en 
neuf  langues  dlAérentes,  Un  homme  qui  a  vécu  longtemps  près 
de  lui,  et  qui  s'honore  de  l'ayolr  servi,  complète  son  portrait 
en  ces  termes  :  •  Benyowsky  était  grand  et  bien  fait;  Il  avait 
une  figure  ronde,  un  air  martial,  les  yeux  noirs  et  les  cheveux 
d'un  brun  foncé  ;  son  nés  était  un  peu  gros  et  8e»lèvres  minces  ; 
il  boitait  des  suites  d'une  blessure  qu'il  vivait  reçue  dans  les 
guerres  de  Pologne.  » 

L'établissement  de  Benyowslcy  fut  le  dernier  essai  de  cokmi* 
salion  tenté  par  les  Français  sur  une  échelle  un  peu  vaste  i 
Madagascar.  On  ne  peut  s'empêcher  dé  regretter  que  des  efforts 
si  souvent  répétés  n'aient  riep  pu  fonder  de  stable,  soit,  comme 
le  dit  un  auteur  du  siècle  dernier  S  par  un  effet  de  cette  légè- 
reté que  nous  reprochent  les  autres  nations,  et  faute  de  pour 
voir  suivre  une  entreprise  dès  que  les  commencements  en  soct 
malheureux,  soit  manque  de  fonds  considérables'  et  proportion* 
nés  aux  premières  dépenses  qu'il  était  à  propos  de  faire. 

Après  la  mort  de  Benyowsky,  le  gouverneroéot  des  Iles  de 
France  et  de  Bourbon  reprit,  à  Madagascar,  Tlnfluence  qu'il 

*  DuLARBO,  ReemU  de  diffèrmU  irmiiê  de  pk^ue.  Parif,  17», 
ifli-12,  t  HT,  p.  1. 


PftAUÇAIS.  -*  J>K  CABN.  —  SfLVAI?!  KOVX.  H 

•▼ait  été  sor  le  point  de  perdre.  Des  chefs  de  traite  fureot  ré- 
tablis sur  plusieurs  polots  de  la  côte  orieotale.  En  1804,  le 
général  de  Caeo  s'occupa  d'introduire  une  bonne  organlsalloQ 
dans  ces  postesi  qui  n'avaient  été  jusqu'alors  que  de  simples 
entrepéts  de  bceufs  et  de  ris.  Il  ordonna  que  Tamatave  fut 
cboisi  comme  cbeMieu  en  place  de  Foulpointe  ;  il  y  fit  con- 
struire un  fort,  quelques  ouvrages  de  défense,  et  projetait 
d'autres  travaux,  lorsque  la  corvette  anglaise  l'Eelipn,  ca- 
pitaine Xyunie,  mouilla  dans  la  rade  (1811),  et  somma  le 
commandant,  Sylvain  Roux,  de  remettre  à  S.  M«  Britannique 
tous  les  établissements  occupés  par  les  Français.  Quoique 
déjà  Informé  de  la  capitulation  de  l'Ile-de  France,  Sylvain  Roux 
ne  rendît  les  pestes  qui  étalent  sous  son  autorité  qu'avec  des 
conditions  très  bonorables.  Quelque  temps  après,  une  garnison 
anglaise  assez  forte  y  fut  envoyée,  mais  la  plus  grande  pariie 
des  hommes  qui  la  composaient  ayant  été  moissonnés  par  les 
fièvres,  le  gouvernement  se  décida  à  n'y  laisser  que  des  agents, 
comme  ceki  se  pratiquait  du  temps  des  Français. 

II.  aicrr  des  Av^nebients  subtenus  a  Madagascar 

DKPCI9  1814  jusqu'à  ce  JOUR  (1840). 

s  1.  —  Prétontioof  des  AoglaU  sur  Xidagucar.  ^^  iubliMement  dei  Fran- 
ÇÛ0  A  8uato4lariè.  —  DëMttret  de  eette  espddillMi.—  Vues  aabiUeiMM 
dtt  AagUif.  ^  PrcBÎère  tenUitiTe  d*ëuMiwni»Bt  wm  port  Loaqmi.  «^ 
Tn^ttM  de  tir  Bobert  Far<|iihar. 

Le  traité  de  Paris,  du  BO  mai  1814,  rendit  à  la  France  ses 
anciens  droits  sur  Madagascar.  L'article  8  stipule  en  effet  la 
restitution  des  établissemepts  de  tous  genres  qui  nous  apparte- 
naient hors  de  l'Europe  avant  1792,  à  l'exception  de  certaines 
possessions,  au  nombre  desquelles  ne  figure  point  Madagascar. 
Mais  comme  cet  article  portait  en  même  temps  cession  a  la 
Grande-Rretagoe  de  la  propriété  de  VlU-de-t'rance  et  de  se$ 
dipendanee$f  sir  Robert  Farqubar,  gouverneur  de  cette  colonie 
devenue  anglaise,  prétendit  que  les  .établissements  de  Mada- 
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gftscar  M  Imif ateoi  tnpiidteiMnt  eonprii  dans  U  cêssioo, 
CMHB»  aysat  été  rangés  ait  Dooibre  des  dépendancas  antérieu- 
rement à  1792. 

Cette  ioterprétatioD  erronée  du  traité  de  Paris  donna  Ilea 
entre  les  cabinets  de  France  et  d'Angleterre  a  une  négociation  à 
la  suite  de  laquelle  le  gouvernement  anglais  reconnut  que  la 
prétention  élevée  par  sir  Robert  Farquhar  n'était  nullement 
fondée,  et  adressa  à  ce  gouverneur,  sous  la  date  du  18  octobre 
1816,  l'ordre  de  remettre  immédiatement  à  l'administration  de 
Bourbon  les  anciens  établissements  français  à  Madagascar  <. 

En  1818,  Sylvain  Roux  fut  envoyé  à  la  Côte  de  l'Est  sur  la 
flûte  h  Golo,  commandée  par  M.  le  baron  Mackau,  afin  d^ 
eiaminer  quel  serait  le  lieu  le  plus  convenable  pour  la  for- 
mation d'une  colonie.  Il  visita  Tamatave  pour  connaître  les 
dispositions  de  son  ancien  interprè:e  Jean  René;  ceKii-cl, 
devenu  chef  indépendant,  refusa  de  recevoir  une  garnison 
française.  Sylvain  Roux  porta  dès  lors  ses  vues  sur  la  petite  Ile 
de  Sainte-Marie,  qui,  par  un  acte  *  conclu  le  30  juillet  1760, 
entre  Bétie,  reine  de  Foulpoiote,  et  le  chef  de  traite  Gosse, 
appartenait  9ux  Français.  Sylvain  Roux  revint  en  France,  et 
présenta,  comme  un  gage  des  dispositions  favorables  des  Mal* 
gâches,  le  jeune  Bérora,  fils  de  Fiche,  chef  du  canton  d'Y* 
vondrpu,  et  Mandi-tsara,  dernier  rejeton  de  Tsifanin,  chef  de 
TÎDtingue.  Une  expédition  fut  décidée  quelque  tempt  après, 
et  Sylvain  Roux  en  eut  le  commandement  avec  le' grade  de 
capitaine  de  vaisseau.  Soixante  ouvriers  militaires,  quelques 
colons  et  un  état-major  complet  partirent  sur  la  gabarre  la 
Normande  et  sur  la  goélette  ia  Bacchante,  et  débarquèrent 
i  Sainte-Marie  an  mois  d'octobre  1821. 

On  ne  comprend  pas  qu'un  homme  qui  avait  vécu  tant  d'an- 
nées à  Madagascar,  et  qui  connaissait  parconséquent  l'in- 

*  Préciê  tur  leê  Etabli$$ement»  français  formée  d  Madagascar,  im* 
primé  par  ordre  de  M.  Tamiral  Duperré,  ministre  de  la  marine.  Paria, 
Imp.  Roy.^  iSSe,  in-8*,  p.  d. 

*  Nous  donnons  dans  rappendioe  eet  acte  important,  dont  le  goaveme-' 
ncBt  ne  seaMe  pas  avoir  odmuisaancir. 
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Alubrilé  de  la  cdte,  aU  choisi,  poor  s'y  établir,  me  époque 
aussi  rapprochée  de  l'hiveroage,  doot  la  funeste  ioflueoce  oe 
pouvait  manquer  de  se  faire  sentir  sur  les  Européens  qu*ll 
amenait  avec  lui. 

11  paraît  que  Sylvain  Roux,  qui  avait  rempli  dignement  les 
fonctions  d*agent  commercial,  était  loin  d'avoir  ce  sang-froid 
et  cette  fermeté  nécessaires  au  chef  d'une  colonie  na&stasfe  et 
d'où  dépend  souvent  tout  son  avenir;  car  sa  présence  dTesprlt 
rabandonna  dés  que  la  fièvre  ^commença  a  exercer  ses  ravages 
dans  rétablissement.  Il  ne  survécut  pas  lotigtenps  lui*méme  aux 
malheureux  que  son  imprévoyance  avait  conduits  au  tombeau. 

Pendant  que  notre  gouveroemeat  s^éflbrçait  de  ressaisir  la 
possession  de  ses  anciens  étaWiseements,  TAngleterre,  qui  nous 
avait  enlevé  riie-de-Franee,  songeait  de  son  cAté  à  s'emparer 
du  commerce  de  Madagascar.  Déjà  en  1815  une  malheureuse 
tentative  avait  été  Mie  au  port  Looqnez:  l'imprudence  du  ca* 
piiaioe  anglais,  qui  avait  frappé  le  chef  Tsitsipi  dans  un  mo- 
ment de  colère,  fut  suivie  d'affreuses  représailles.  Tous  les  An* 
glais  furent  massacrés  le  lendemain,  à  rexception  d'un  seul  qui 
s'échappa  dans  un  canot.  Le  capitaine  Lesage  fut  envoyé,  le 
2S  avril  1816,  pour  reclamer  justice  de  cet  attentat  et  rétablir 
le  poste  de  Louquez.  A  son  arrivée  il  convoqua  un  kabar  où 
Tsitsipi  fut  condamné  à  mort  ainsi  que  ses  complices;  le  chef 
fut  pendu  sur  le  lieu  même  où  avait  été  commis  le  massacre. 
Cependant,  vers  la  fin  de  l'année,  l'établissement  fut  abandonné 
par  M.  Pyequi  ^n  était  commandant.  L'envoi  du  capitaine  Le- 
sage avait  encore  pour  but  de  s'assurer  par  des  lettres  et  des 
présents  l*alliance  du  roi  des  Sakalaves-du  Nord  et  des  princi- 
paux chefs  de  la  c6le  orientale. 

A  la  même  époque,  le  gouverneur  de  Maurice,  sir  Robert 
Farquhar,  fut  chargé  de  faire  cesser  la  traite  des  esclaves  qui 
approvisionnait  cette  île  et  celle  de  Bourbon.  Pour  y  parvenir, 
il  fit  poursuivre  par  les  corvettes  de  la  station  les  nombreux 
négriers  qu'on  armait  secrètement.  Des  gardes-côtes  furent 
établis  tout  autour  de  Ttie  Maurice,  mais  le  débarquement  des 
esclaves  ne  s'en  faisait  pas  moins  la  nuit  avec  une  adresse  qui 


46  PBëCIS.  UlSTOEIQUe. 

d^ouait  toutes  ks  mesures  prises  par  l'autorité.  Des  nom- 
breux rapports  faits  au  gouvernement  par  les  inspecteurs,  il 
résultait  que  la  plus  grande  partie  des  esclaves  introduits  ré- 
cemment dans  la  colonie  étaient  des  Malgaches,  que  les  colons 
préféraiect  aux  Cafres,  parcequ*ils  étaient  plus  Intelligents  et 
devenaient  meilleurs  ouvriers.  M.  Schmidt,  grand-juge,  ap- 
prit d'ailleurs,  par  les  nombreux  procès  qu'il  était  appelé  i  in- 
struire et  à  iuger,  que  le  grapd  pourvoyeur  des  esclaves  de  Mau- 
rice était  le  souverain  des  Hovas,  Radama,  qui  commençait  à 
se  faire  un  nom  à  Madagascarj  et  en  donna  avis  i  sir  Robert 
Farqubar.  Connaissant  dès  Içrs  la  source  du  mal,  le  gouver- 
neur résolut  de  la  tarir «n  s'adressant  directement  i  Radama. 

Telle  fut  Torigine  des  premières  relations  qu'eurent  les  An^ 
glais  avec  le  jol  d'Emime;  mais  avant  d*en  raconter  les  diver- 
ses phases,  je  crois  utile  de  faire  connaître  ce  qu'était  alors  le 
ppuvoir  nouveau  qui  s'élevait  au  milieu  de  l'Ile. 

$  s.  —  Histoire  d«  DiaiMiiipoaîae,  roi  d'^mînie.  ^^ÉteiMlae  de  ton  autorité. 
—  ÂTéoement  de  Radama,  foa  fiU,  en  ISIO.  — >  Miaaion  de  CfaardeDAui  à 
Émime.  —  Radama  con6e  rinstroctioo  de  aei  jeunet  frères  au  goureme- 
ment  anglais.  —  lliasion  du  capitaine  Leaage.  —  Obstacles  qnll  rencontre 
à  TamataTe.  -^  Sa  rdception  à  Taoanarivo^—  Signature  d*un traite aecret 
avec  Radama.  -~  Retour  de  Leaage  à  Maurioe. 

Jusqu'à  l'époque  où  Dianampouine  i,  père  de  Radama,  de- 
vint grand  chef  {manjaka)  deTananarivo,  aujourd'hui  capitale 
d'Ancove,  les  Hovas  n'étalent  connus  que  comme  un  peuple 
intelligent  et  habile  dans  l'art  de  fabriquer  les  étoffes  et  de 
fondre  le  fer.  Divisée  en  plusieurs  cantons,  ayant  chacun  son 
chef  particulier,  la  pro.vince  était  sans  cesse  le  théâtre  des 
guerres  que  ces  petits  rois  se  faisaient  entre  eux.  Il  était  très 
rare  que  les  hostilités  se  portassent  sur  les  terres  des.  peuples 
Toisins,  ^ont  les  forces  étaient  alors  supérieures  à  celles  des 
Hovas  divisés. 

Cette  agitation  du  peuple  hova  avait  pour  cause  le  peu  d'é- 

*  Ou  Dianampooine-Imérine,  oe  qui  signifie  Je  dénr  d^Emirne,  pnn 
vince  centrale  d^Anoove. 


leodoe  et  de  fertilité  de  leur  territoire.  Un  prince  habHe  à  lear 
téf e,  et  ils  débordaient  de  tontes  parts  dans  les  protinces  toI- 
sines.  Dianampooine  fat  oe  prince  :  chef  obscur  d*an  canton  i 
eoYiroB  qoinse  lieues  de  Tananarivo,  Il  se  rendit  maître  par  la 
force  désarmes  de  tout  le  pays  occopé  par  les  Botss,  et  malgré 
l'opposition  que  loi  soscHatent  les  cbefs  TSincos,  Il  affermit 
esses  son  autorité  pour  pouvoir  étendre  sa  domination  sur  des 
peuples  étrangers. 

C'était  un  honmie  d^nn  caractère  énergique*  entreprenant, 
et  à  la  fols  plein  de  sagacité  et  de  rose.  Quoique  Tambltion  le 
rmdft  parfois  cruel  et  sanguinaire,  il  sut  se  rendre  populaire 
en  faisant  administrer  avec  impartialité  la  justice  à  ses  sujets, 
et  contribua  beancoop  au  perfectionnement  de  leur  Industrie. 
Les  lois  qu'il  établit  furent  religieusement  observées  par  les 
Hovas;  ce  qui  donne  la  mesure  de  son  autorité.  Celles  qui 
d^ndalettt,  sous  peine  de  mort,  Tusage  des  boissons  fermen- 
tées  et  du  tabac  froissaient  des  penchants  et  des  habitudes  en- 
racinés ches  ce  peuple;  cependant  personne  n'éleva  la  voix  pour 
réclamer  oootre  des  édits  qui  ordonnaient  des  privations  aussi 
dures.  Sous  Radama,  l'usage  du  tabac  seulement  fut  permis; 
l'ivrogoerie  resta  toujours  considérée  comme  un  crime. 

Biaoampouine  mourut  en  1810  à  l'âge  d'eoviroir  sellante- 
cinq  ans,  après  avoir  régné  vingt-cinq  à  trente  ans.  Il  laissait 
à  son  second  fils,  Radama,  un  royaume  déji  paissant  qui  réu- 
nissait sous  la  mémo  autorité  toutes  les  divisions  d'Ancove,  une 
grande  portion  d'Antsciaaac^  d'Ancaye  et  de  la  province  des 
Betsiloe  K  L'atné  des  fils  deDianampouioe,  après  avoir  com- 
mandé l'armée  des  lovas  et  contribué  à  la  conquête  du  pays 
des  Betsilos,  avait  été  mis  à  mort  par  l'ordre  de  son  père,  pour 
s'être  fait  le  chef  d'une  conspiration  tendant  à  le  renverser. 

Radama  *  avait  dix-huit  ans,  et  il  faisait  la  guerre  aux  Be- 

*  OiansBqHralae  éieH  trlbulaifedssStàalavcs-éti-Siid  t  ce  fàt  Esdtna 
i|vi  fecDos  ce  joug  en  IStO.  . 

*  Ce  BOB  solfie  poil,  uni,  sKmnt,  rai«,  Sraribe.  D*apfèt  ce  que  noot 
•voDi  tt  des  pcndwDU  des  Hovas,  on  ne  s*élooiiere  pat  qu*Us  donneift 
tolonUen  à  un  enfant  le  nom  de  fourbe  et  de  rasé.  Rsdama  (<|iie  Toii 

T.  I.  d 
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ZODJMM»  lorsqu'il  fut  appelé  à  preodreles  réoe)  du  gouYBrae- 
meut.  Ce  n'étail  pas  eooore  V Africain  éclairé  que  nous  ont 
pelQt  80U8  des  couleurs  si  brillantes  les  flatteries  desmissiOB- 
naires  anglais,  mais  c'était  un  jeune  bomme  intelligent,  brave, 
ambitieux,  désireux  d'accroître  ses  connaissances  par  des  rela- 
lions  Bvec  les  Européens  que  son  père  avait  déjà  attirés  à 
Tananarivo  en  ouvrant  un  marcbé  d'esclaves  dont  les  cbeb  de 
la  Côte  de  l'Est  étaient  les  agents  les  plus  actifs.  A  cette  épo- 
que on  eût  vu  celui  qui  affecta  plus  lard  toutes  les  pompes  de 
la  royauté,  assis  sur  une  natte  do  jonc,  revêtu  du  iaroba  na- 
tional, au  milieu  de  sa  case  construite  ea  bois  et  totalement 
dépourvue  de  meubles  européens. 

Tel  était  iilors  le  jeune  chef  dont  le  gouvernement  anglais 
recberobait  l'alliance  et  l'amitié.  Il  envoya  d'abord  auprès  de 
Uii  un  ancien  traitant,  nommé  Cbardenaux,  pour  l'engager  à 
conclure  ua  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  et  à  envoyer 
à  Maurice  quelques  enfants  de  sa  famille  qui  y  seraient  élevés 
aux  frais  du  gouvernement,  Radama  accueillit  avec  empresse- 
ment ces  premières  ouvertures,  et  confia  à  Cbardenaux  ses  deux 
frères,  Maroutafik  et  Rabovi,  l'un  âgé  de  douse  à  treise  ans, 
l'autre  deonse  ans.  Les  enfants  furent  accompagnés^  Maurice 
par  plusieurs  officiers  du  roi  et  différents  chefe  de  la  cdte,  qui 
revinrent  k  Madagascar  après  avoir  rempli  leur  mission. 

Enhardi  par  cette  marque  de  confiance  de  la  part  de  Ra 
dama,  sir  Robert  Panqubar  expédia,  en  qualité  d'agent  général 
i  Tananacivo,  le  capitaine  Lesage,  qui  venait  d'arriver  du  port 
JLouquex.  Lesage  partit  avec  plusieurs  personnes  chargées  de  le 
seconder  dans  les  observations  qu'il  devait  faire  en  traversant 
le  pays  de  la  côte  à  Tananarivo.  11  avait  aussi  que  escorte  d'une 

appelle  auisi  Lalii-Dama  ou  Idama,  les  syllabes  Ra,  Luhi  et  I,  étant  toutes 
trois  des  particules  de  noms  propres;  Ra  signifie  saog;  Lahi,  homme, 
mâle,  /  est  uoe  oontractiou  deJLoAi)»  Rsdana,  disons  ■oui,  qvoiqae  fin  et 
rusé,  u*aimait  pas  à  menUr,  et  punissait  séfèremcnt  oeoft  qm  vovlaient 
le  tromper;  il  répéUH  souiwM  q«e  la  Habi^îlé  de  son  Irâoe  dipcndiit  du 
..deux  cbofies  :  la  striote  oonfomiilé  à  la  v^ritâ,  cl  ^impartiale  «doMan- 
tîMidelajiiilice. 
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irentifaieilê  soldats,  destfoée  A  frapper  les  regards  do  meaar^ 
que  liova  par  Tappardl  de  la  dfsclplîDe  eH  de  Tunirorme  eura- 
péeos;  eofe,  il  i&tait  porteur  do  ridies  présents  qui  devaient 
achever  de  gagner  les  bennes  grices  de  Radama. 

Après  avoir  së|oanié  quelque  temps  à  Tamatave,  où  il  par* 
vint  â  séduire,  par  des  dons  et  des  promesses,  le  chef  Jeaa 
René»  Lesage  témoigna  le  désir  d'entreprendre  un  voyage  dans 
fiotérleor  et  de  visiter  Badama,  dont  il  avait  entendu  parler, 
disail-il,  comme  d*un  homtne  extraordinaire.  Jean  René,  alors 
enthousiaste  des  Anglais,  loii  de  s'opposer  à  son  départ,  lui 
lacilîla  les  sioyens  de  Teiécuter  en  lui  procurant  des  hommes 
pour  le  transporter  avec  sa  suite  et  ses  bagages.  Le  clief  de 
Tamatave  était  loin  de  penser  qu'il  travaillait  ainsi  è  la  des- 
truction do  sa  propre  indépendance;  Fiche,  son  frère,  chef 
d'Yvoodrou,  qui  connaissait  et  détL'Stait  les  Anglais,  se  rnoo'^ 
tra  plus  prévoyant  et  moins  facile  à  séduire.  Depuis  l'arrivée 
de  Lesage,  il  venait  fréquemmentà  Tamatave,  et  toujours  pour 
reprocher  à  Jean  René  son  trop  de  confiance,  et  lui  prédire  qu'if 
aorait  bientét  sujet  de  s'en  repentir  ;  mais  celui<-ci,  aveuglé 
par  l'espoir  de  la  considération  et  de  la  puissance  que  l'on  avait 
eu  soin  de  lui  faire  entrevoir  comme  récompense  de  sa  docilité, 
demeura  sourd  à  ces  sages  et  utiles  avertissements. 

H  parait  que  Fiche  poussa  l'esprit  d'hostilité  contre  lés  An* 
glais  jusqu'à  leur  refuser  des  pirogues  et  des  vivres  pour  leur 
voyage.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  capitaine  Lesage  se  mit  en  mar- 
che vora  Tananarivo,  tantôt  traversant  des  rizières  inondées, 
tantôt  gravissant  des  montagnes  escarpées,  par  des  routes  tra* 
cées  à  peine,  et  au  milieu  de  la  saison  la  plus  défavorable  de 
l'année.  Sa  petite  troupe,  diminuée  par  les  fièvres  et  leS  fati- 
gues, atteignit  enfin  la  capitale  des  Hovas,  et  Lesage  y  fit  son 
entrée  solennelle  au  milieu  d'une  immense  population  accou* 
rue  ponr  voir  les  étrangers. 

L'autorité  absolue  dont  jouissent  les  souverains  hovas  rend 
leur  abord  pins  Imposant  que  celui  des  autres  princes  ou  chefs  de 
Madagascar.  Radama  re(;ut  l'agent  anglais,  assis  sur  une  espèce 
de  trône  (lai>a),  environné  de  ses  ministres  et  de  ses  offiJers, 
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dans  une  salle  spacieuse  ornée  de  fusils  et  de  qœlqaes.caDODS. 
Après  avoir  remis  ses  lettres  de  créance,  Lesage  fat  accueilli 
par  le  jeune  monarque  avec  une  politesse  et  des  manières  nobles 
qu'il  n'avait  encore  aperçues  chez  aucun  autre  chef  de  Ttle.  11 
en  reçut  plus  tard  des  marques  d'un  vif  intérêt  ;  sa  santé  n'avait 
pu  résister  aui  fatigues  du  voyage,  et  il  sentit  peu  après  sob 
arrivée  les  premières  atteintes  de  la  funeste  fièvre  du  pays. 

Radama  prodigua  les  soins  les  plus  tendres  au  malade  qu'il 
(it  traiter  par  les  médecins  hovas.  Au  sortir  d'une  longue  pé* 
riode  d'insensibilité,  Lesage  apprit  la  mort  de  sept  de  ses  com- 
pagnons. Il  se  bâta  dès-lors  de  remplir  sa  mission»  et  fit  le  ser- 
ment du  sang  avec  Radama  le  14  janvier  1817.  Ce  ne  fut  que 
le  4  février  suivant  qu'ils  arrêtèrent  les  bases  d'un  traité  secret 
qui. devait  être  ratilié  phis  lard  par  le  gouverneur  de  l'Ile  Mau- 
rice. Le  lendemain,  l'envoyé  anglais  prît  congé  du  roi,  laissant 
auprès  de  lui  deux  militaires  pour  instruire  son  arinée  aux  ma- 
nœuvres européennes.  L'un,  nommé  Brady,  simple  sergent,  se 
fit  aimer  du  peuple  et  du  souverain  par  sesifualiiés,  et  parvint 
aux  plus  hautes  dignités  hovas  ;  l'autre  se  rendit  au  contraire 
odieux  aux  naturels  par  son  extrême  sévérité,  et  ne  joua  aucun 
rôle.important  A  Madagascar.  A  peine  arrivé  i  Tamatave,  Le- 
sage, dont  l'état  laissait  peu  d'espoir  de  guérison,  s'empressa 
de  retourner  à  Maurice  pour  y  rendre  compte  de  sa  mission. 

S  s.  —  Retour  det  frères  de  Radama  avec  leur  gouTemeur  Hattie.  —  Por- 
trait d«  cet  a§rent  secret  du  gouTcmemeot  de  Maurice.  —  H  troure  Ra- 
dama à  TamataYe.  -^  Couquétcs  dn  jeune  monarque.— EsyaliisseBient  du 
territoire  de  Jean  Renë.  —  Traité  de  paix  de  Manalres.—  Entrée  de  Ra- 
dama k  TamataTC  et  fuite  de  Fiche  à  Vlle-aus-Prunes. 

Cependant  les  deux  jeunes  frères  de  Radama,  envoyés  à 
nie  Maurice,,  avalent  été  confiés  aux  soins  d'un  homme  qui 
devait  un  jour  acquérir  une  grande  influence  i  la  cour  do 
Tananarivo. 

Qastic,  sergent  dans  un  régiment  en  garnison  à  l'ile  Mau- 
rice,  s'était  fait  distinguer  du  gouverneur  par  son  courage 
et  ^  présence  d'esprit  dans  Tincendie  qui  détruisit  une  partie 
du  Port-Louis.  C'était  un  homme  adroit,  insinuant,  peu  scrupu- 
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Isui  sur  le  choli  de  ses  moyens  dMoinenoe,  et  d^jà  il  avait 
été  employé  dans  Tlode  à  des  mlssioDs  de  confiaoce,  mais  peo 
hODorables.  €e  fui  loi  qol  doooa  aux  jeenes  Hovas  les  premiers 
étéments  de  rédocatloo  et  qui  les  reooodalslt  à  Madagascar, 
«D 1817,  sor  la  frégate  U  Phaéfon,  mani  proimblemeot  d'Iii' 
stractioBs  secrètes  auprès  de  Radama. 

An  momoBt  même  oà  le  Phaéton  approchait  des  cdies  de 
Madag asear,  Radama,  eohardi  par  ses  premiers  succès,  avait 
peussé  ses  conquêtes  Jusque  sor  les  frontières  des  RetaDimènes, 
et,  à  la  têt e  d'une  armée  de  H  ,000  hommes,  Il  menaçait  d*enva  • 
hir  le  territoire  de  Fiche  et  de  Jean  René.  Un  tel  déploiement 
de  forces  commença  i  donoer  des  craintes  sérieuses  au  chef  de 
Tamatave  :  il  reconnut  trop  tard  la  vérité  des  prédictions  de 
son  frère  et  la  fausseté  des  promesses  de  l'agent  anglais,  qui 
l'avait  assuré  de  l'appui  de  son  gouvernement,  et  l'avait  en- 
gagé à  rester  dans  l'Inaction  en  lui  peignant  Radama  comme  le 
chef  d'une  horde  de  sauvages«  qui  n'oserait  pas  s'attaquer  à 
loi.  Il  lui  fallut  donc  se  mettre  à  la  hâte  en  état  de  résister  au 
lorrent  dévastateur  qui  descendait  des  montagnes.  Fiche  con- 
seotit  i  abandonner  momentaoémeot  Yvoodreu,  pour  venir, 
avec  ses  sujets  et  ses  alliés,  se  réunir,  à  Tamatave»  aai  forces 
que  son  frère  y  voulait  concentrer. 

Jean  René  réossit,  en  peu  de  temps,  à  entourer  la  place  d'un 
double  rang  de  palissades,  flanquées  aux  angles  et  àui  en- 
droits faibles  de  ioukis  (petUs  forts),  et  défendues  par  deux 
pièces  de  campagne  en  broose,  qai  avaient  appartenu  à  l'ancien 
agent  français ,  et  sur  Tefbt  desqueUes  il  comptait  beaucoup 
poor  jeter  l'épouvante  parmi  les  tyoupes  de  Radama.  il  éli- 
rait trouver  dans  les  traitants  français,  que  le  trafic  des  escla- 
ves avaii  attirés  sur  la  côte,  des  auxiliaires  intelligents  et  dis- 
posés à  faire  le  service  de  ces  deux  pièces  de  canon  ;  Il  comfH 
Islt  d'autant  plus  sur  ce  secours,  que  son  autorité,  en  se  sub- 
stituant à  ceHe  deë  petits  chefs  de  la  côte,  avait  supprimé  une 
foule  de  vexations  tyrannfques  auxquelles  les  commerçants  eu- 
ropéens étaient  soumis  avant  lui  >. 

*  Lociielii  île  la  eêle,  q nrJsanReiiiavaiireBplacài»  suipitaîsnl disque 
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Los  (rakants  approuvèrent  iei  disposiliODS  de  Jean  René,  et 
a^engagèrcnt  à  le  sootenir  de  teul  leur  po«voir ;  mais  Raéanis 
étant  veoo  eamper  pris  de  la  rîTière  dé  Manaarea,  les  plu» 
}nfiuentad*eDtreea9,  areuglés  nou»  ne  saronsparquelprestige^ 
peut-être  par  T^spoir  d'obtenir,  k  dee  conditions  aYantageuses^ 
les  esclaves  que  le  conquérant  traînait,  dî8ait-K>n,  à  la  suite  de 
son  arnée,  manquèrent  i  leniv  promesses,  et  se  rendirent  à 
son  eamp  pendant  la  nuit.  Jean  René,  réduit  à  ses  propres  reo« 
sources,  dan»  une  place  mal  défendue^  tomba  dans  le  décoo- 
ragement,  malgré  les  eihortatlens  de  son  intrépide  frère,  qui 
n'avait  que  des  force»  médîoicres  el  des  soldats  peu  dévoué». 
Le  chef  do  TamataTO  était  occupé  de»  moyen»  de  sortir  ho- 
ttorableasent  de  sa  poskion  fâcheuse,  lorsque  ragent  anglais, 
Pye,  qm  sTalt  succédé  à  Leaage,  et  Brady ,  intervinrent  oomme 
médiateuct  auprè»  de  Radana^  Cekii-^ci,  qni  eroyait  i  son  eo^ 
nemî  des  ressources  imposaotest  et  quin'avail  eujusqu^alors  e» 
sa  possessfou  aucun  port  de  mer,  était  pressé  d'entrer  à  Tama- 
tave,  et  consentit  de  traiter  avec  lui  d'égal  à  égal. 

Dès  que  Fiche  entendu  parler  de  négociations,  M  s'emporta 
violemment  eontre  son  fMre,  et  ne  voulant  pas  rester  le  té* 
iQMHn  du  traké  honteux  qui  »e  préparait,  il  se  fit  transporter 
avec  sa  famille  à  rile-aux-Pmnes  par  le  eapkaine  français  Ar- 
nonx.  Il  se  montra  du  reste  fort  prudent  en^aglssani  ainsi,  car 
il  savait  que  du  moment  où  le  roi  d'Emk*ne  s'emparerait  de  sa 
personne,  rien  ne  pourraU  le  sauver  de  la  mort.  Il  l'avak  trop 
profondément  offensé  en  l'appelant  biane^ee  dans  une  asaem^ 
biée  pour  en  espérer  merci.  Quelques  personnes  nous  ont  an- 
oure qoe  l'expédition  de  Badama  contre  les  .états  de  Jean  René 

jour  tox  Blancs  de  Dônveltes  tracasseries  peur  avoir  un  préfeite  de  les 
condamner  à  de  forici  amendes.  Quand  ils  célébraient  des  Aies  on  se 
limicnt  an  plaisits  do  Takmin  (ri^fenissanees  noetames  qui  ne  sont 
qn'ane  série  d*eiaicayt  ils  obllfeaient  les  iraitanls  è  payer  des  contriha* 
tlons  atraofdiAaires  pour  subvenir  aux  dépensas  qu'elles  nécessitaient, 
et  à  lenr  foarnir  Parack  dont  ils  s'enivraient.  Les  traitants  D'avalent  rien 
de  semblable  à  craindre  de  Jean  René,  qoi  ne  leur  Taisait  payer  aucun  im« 
pôt,  et  ne  percevait  sur  leurs  béUments  d'autres  droits  que  dis  piastre» 
d'snsMus  et  une  danM^Jeadaa  d'araob  peur  set  soMsts» 
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ai  de  Fiebe  D'avait  (Tautre  bot  qoe  de  vrager  celte  iujure  ; 
DOiis  eioyoDS  qu'il  se  jolgonU  à  ces  seMiments  d^emonr-proppe  • 
dee  Botifs  d'asbilioa,  et  qpie  cen-ci  eurent  use  part  noo  molot 
grande  dans  celle  déCermioatioD. 

L'agcDC  «agials,  foulant  favoriser  les  vues  de  Radaaa,  dé*  • 
dda  Jean  Roué  à  iier  un  jour  pour- arrêter  les  coodltloDs  du 
tnîté.  Il  fut  coDTenu  que  le  chef  de  Tamatave  ae  resdvait  à 
Kioiilé  chefliio  de  Mauaares,  aixoBpagiié  d'uD  délaehemenl  de 
sa  garde,  et  que  Radama,  avec  un  neoibre  égal  do  soldats,  le 
viendrait  joindre  au  rendes*  vous  fiié* 

L'entrevue  eut  Heu,  et  les  parties  étant  tombées  d'accord,  un 
projet  de  traité  foi  signé  le  Dénie  joor  sous  l'inAience  de  l'agent 
anglais.  Radama  j  reconnut  Jean  René  oemme  obef  bérédîtaira 
deTamalave;  mais  il  lui  enleva  la  souverainelé  do  payades  Bé- 
laobnènes  qu'il  venait  de  soumettre,  et  rinvestit  si^lenieot  du 
titre  do  goovemenr-générai  de  oette  province.  Jean  René  lot 
obligé  de  sobir  cette  claose  qui  le  mettait  sous  la  soaeraloeCé 
do  roi  des  Hovas,  pressé  qu'il  était  parles  circonslances  et  par 
lesiostancesdeM.  Pye,  qiA  venait  de  recevoir  des  instroc- 
tiOBS  de  nie  Maurice,  par  leequeUe^  le  gouvernement  anglais 
ne  reconnoissait'qoe  lUdama  pour  roi  deMadagasoar.  Loiraiié 
garantissait  en  outre  la  liberté  et  la  frencblse  dq  port  de  Ta^- 
mstaTo  pour  les  80|»t8  bovas,  et  contenait  des  clames  d'sU 
liance  offensive  et  défensive  entre  <les  deui  ebefs,  eo  mainte*^ 
Dant  toofours  le  droit  de  suserain  au  roi  d'Emime.  • 

Un  grand  kabar  eut  lieu  le  lendemain  à  Monaares  ;  loaa  René 
«'y  rendu  avec  âes  principaui  oUBciers  ponr  faire  le  serment 
du  sang  avec  Radama>  qui  voûtait  cimeaier  leur  union  d'une 
Bianière  solennelle  en  présence  des  deni  peupifs. 

S  4.  —  Départ  d*Ha8tie  pour  Tananarivo.  —  Rëception  de  Tagent  anglaU. 
—  Premièrea  nëgocialîons  pour  Tabolition  de  la  traite  des  etolayes.  — 
Kabar  tiooTOqu^  h  cet  eflfet.  —  Succès  d^atftie.  «^  Tr«ît^  tngné  arec 
Badama.  ^  Hetadr  d'BatUe  h  MauriM. .-  Vldâité  rigoarcqae  êa  roi  dTR- 
■inie.  —  Hootenae  rapture  d»  traité  p«r  ies  Ai^Uia.  -«  OeaanoA  d*iii- 
floence  offerte  an  gouT^rnemeot  fraoçau. 

Après  avoir  ainsi  beureuaement  terminé  cette  grande  affaire, 
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etfail  les  disposkiODs  nécessaireg  pouri'exéctttfon  du  traité, 
Radama  repiit  la  route  de  Taoanarivo ,  taudis  que  le  précepr 
taiir  de  «es  frèrea,  Janoes  Hastie,  qui  entre  autres  présents 
conduisait  au  roi  des  Hovas  des  cbevaux  de  prîi,  luie  loconnii 
encore  i  Madi^scar,  se  voyait  obligé  de  suivre  un  ehemin 
plus  long  et  plus  praticable  pour  amener  sains  et  saufs  se» 
beaux  quadrupèdes  à  TaiDanarivo* 

Malgré  les  difficultés  du  voyage,  que  sa  bon&e  eonstttutloiK 
et  son  caractère  eiitreprenant  lui  firent  heureusement  surmon- 
ter, Hastie  atteignit  la  capitale  le  16  août  iS^lT»  La  cour  d» 
palais  était  pleine  de  soldats  rangés  en  Kgne,  et  le  roi  y  était 
assis  sur  une  estrade  ;  dès  qu'H  aperçut  Hastie,  il  laissa  éclft» 
1er  sa  joie,  Fappela  préside  lui  et  lui  serra  cordialement  ki 
main.  Les  naturels  qui  faisaient  partie  de  la  suite  de  I'agen4 
anglais,  api^  atoir  rends  i  u»  officier  piaoé  près  de  la  porte 
les  piastres  qie  la  coutume  ordonne  de  présenter  aui  souve- 
sains  hovas  en  signe  d'hommage,  lorsqu'on  les  sAiorde,  se  ml* 
rent  à  chanter  et  à  danser.  Le  roi,  ayant  commandé  le  silencor 
adressa  à  ses  soldats  un  discours  dans  lequel  il  les  engagea  à 
hien  accueillir  tous-les  étrangers  qui  viendraient  le  visiter  dan» 
leur  pays,  et  particulièroment  le»  Anglais.  Radama  portail 
alors-  pour  la  première  foi»  un  habit  d^nniforme  reuge  et  uo 
chapeau  militi^ni  qui  lui  avaient  été  envoyés  de  l'Ile  Maurice, 
un  pantalon  bleu  et  des  bottes  vertes. 

Après  cette  entrevue  publique,  à  laquelle  il  avait  cherché  è 
deaneff  de  la  solennité,  il  accompagna  Hastie  dans  la  maison 
qui-lui  était  destinée.  La,  il  se  débarrassa  d'une  partie  de  soa 
eoetume  et  s'assU  à  terre  ;  puis  il  présenta  Brady  4  son  hète, 
disant  que  ce  n'était  plus  un  simple  soldat,  mais  son  capitaine. 
Quelques  verres  d'eau-de-vie  à  laquelle,  malgré  la  loi  du  pays, 
Radama  fit  autant  d'honneur  que  le»  eofanis  d'Albion,  achevè- 
rent de  donnera  la  cen versa tiou  un  caractère  d'effusion  dont 
Hastie  consigne  avec  complaisance  les  détaib  dans  son  journal. 

Après  avoir  rempli  sa  mission  apparente  et  remis  à  Radama 
les  présents  dont  il  était  chargé  ^  l'agent  anglais  toucha  plu- 

^  Ce  q«i  cawa  le  pliM  de  plalih' a»  roi  parsii  oes  pcéMDls^  fut  une  p«i^ 
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sîMire  fois  la  question  de  la  vente  des  esclaves,  dont  le  cai^Caioe 
l«8sage  avait  d^  entreteno  le  roi  pendant  son  s^our  àTana- 
uarivo,  et  parvint  à  le  convaincre  des  bienfaits  qui  résalteraient 
poor  son  peuple  del'almlitioD  de  cecoanBerceinhumaln  .Ce  ne  fut 
pas  toutefois  sans  loi  pronettce,  de  la  part  du  fjfouvemeor  de 
Maurice,  des  indemnités  considérables  en  argent,  et  surtout  en 
armes  et  en  munitions  de  guerre ,  que  Radama  ne  pouvait  se 
procurer  autrement  que  par  la  vente  des  prisonniers  de  guerre 
aux  traitaotseoropéens.  Le  monarque  malga'cbe  eut  de  la  peine 
i  obtenir  l'adhésion  de  ses  conseillers  à  cette  mesure.  Il  faut 
dire  que  son  esprit  vacillait  journellement  sur  cette  question, 
dont  il  comprenait  toute  la  gravité.  Quoiqull  penchât  en  fa- 
veur de  la  mesure,  il  représentait  avec  vérité  à  Hastie  que  son 
peuple  ainfalt  l'argent  autant  que  «lui,  souverain,  aimait  la 
gloire,  et  que  prirer  ses  sujets  du  seul  moyen  d'acquérir  des 
richesses,  leur  sérail  aussi  dur  qu'à  lui  de  rester  dans  l'Inertie; 
que  sll  leur  déiendaft  de  vendre  leurs  prisonniers.  Ils  ne  vou- 
draient plue  faire  la  guerre  ni  défendre  leur  pays  ;  car  la  va- 
Isor  des  travaui  d'un  esclave  ne  compensait  pas  les  frais  de 
nourriture  et  de  vêtements;  et  d'aifleurs,  ajoutait-il,  les  escla- 
ves deviendraieulbientéttellemeot  nombreux  que  si  les  maîtres 
ne  les  vendaient  pas  Ils  pourraient  bien  vetadre  leurs  maîtres. 

Tonte  la  rhétorique  du  diplomate  anglais  échouait  devant 
€08  arguments  dont  il  le  pouvait  nier  ni  ta  force  ni  la  jus- 
tesse; il  eut  recours  A  plusieurs  philanthropiques  mensonges 
dansses  longues  ctAiversations  avec  Radama.  Celui-ci  s'étant 
aperçu  que  l'Anglais  biaisait,  et  même  altérait  quelquefois  la 
vérité  dans  ses  assertions,  le  loi  reprocha  en  termes  fort  vifs 

dnle.  Mais  elle  a? ait  M  dérangée  et  sonnait  les  heures  tandis  que  les 
aignifles  marquaieBt  les  deaiies,  et  Radama  ne  ponvâit  dissimoler  son 
dvgriii  de  œt  aooidciit.  Par  bonheur^  un  jour  q«*ll  était  absent,  Hastie 
déGouf  rit  la  canse  da  défansemeot  de  la  pendule  et  y  remédia.  Quand 
Radama  rerint,  sa  ]oie  n^eut  pas  de  bornes  ;  la  pendule  fat  placée  sur  «s 
billot,  et  le  monarque  s*asseyant  par  terre  la  contempla  pendant  une 
brare  ;  enfin  quand  elle  sonna,  oublieux  de  la  àignlté  royale,  il  se  mit 
I  danser  comme  on  enfant.  —  Quant  aux  cbevaux,  h  force  de  soins  les 
Mslgacbes  Siillirettt  l<»  faite  périn 
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et  loi  défendit  de  paraître  eo  sa  présence  pendant  boit  jours. 
Au  bout  de  ce  t^mpe,  il  rentra  en  grâce  auprès  du  roi,  mais 
ses  discours  artificieui  ne  furent  pas  de  sitôt  oul>liés.  Hastie 
comprenant  qu'il  rencontrerait  toujours  cbez  Radama  des  ir* 
résolutions,  tant  qu*il  n'aurait  pas  un  iiova  Influent  pour  se- 
conder ses  efforts,  s'adressa  au  premier  ministre,  jeune  homme 
dont,  en  peu  de  temps,  il  gagna  l'amitié  au  point  de  lui  fiiiro 
partager  entièrement  les.  vues  du  gouverneur  Farquhar,  et  de 
s'en  faire  un  avocat  persuasif  auprès  do  roi-  Son  espoir  fut 
cependant  trompé  dans  un  kabar  de  S, 000  personnes  que-  le  mi- 
nistre convoqua  i  reflet  de  connatire  l'opinion  du  peuple  sur 
l'abolition  de  la  traite  des  esclaves.  Le  bon  sens  populaire  vit 
clairement  que  les  Anglais  a'attaebalent  tant  d'Importance  à 
cette  mesure  que  parcequ'oUe  leur  était  avantageuse,  et  des 
orateurs  hardis  demaodèrent  tout  baot  «  si  le  rol^  hélait  d«voiHi 
l'esclave  des  Anglais.  »  Ces  paroles  enflammeront  Radana  de 
fureur  ;  il  protesta  qu'il  serait  le  maître  de  son  peuple  et  qu'il 
le  forcerait  à  l'obéissance.  Haatie  eut  sein  de  l'entrecenlr  dans 
ces  bonnes  dispositions,  et,  le  lendemain  matlOi  II  fut  convcmi 
que  le  traité  serait  signé  à  Tamatave  par  l'agent  anglais  Pye,  au 
nom  de  sir  R.  Farqubar,  et  par  les  ministres  du  roi  d'Enime. 
L'accès  de  colère  passé,  Radama  parut  se  repentir  de  s'être  tant 
bâté  dans  sa  détermination  ;  mais  Hastie  sot  si  bien  manœuvrer 
que  la  conveulion  fùitwéemlée^  Le  traité,,  qui  ftadaitft'infloenee 
anglaise  sur  la  terre  de  Madagascar  sous  l'appaninçe  d'une 
QDUvre  de  baute  pbilanlbropie,  fut. signé  le  2^  octobre  1817 
par  les  ambassadeurs  de  Radama  et  MM.  Staofell,  eapltaiiie 
de  la  corvette  le  PhaéUm^  et  Pye,  agent  du  gouvemeneot 
anglais  à  Madagascar. 

Cette  concession  valut  à  Radama,  entre  autres  avaatagea 
matériels,  l'engagement  pris  par  sir  R.  Farqubar  de  lot  payer 
1,000  piastres  en  or,  1 ,000  piastres  eo  argent,  et  de  lui  four- 
nirjlOO  barils  de  poudre  de  100  livres  chacun,  100  (ùsils  de 
munition  avec  leur  fourniment  complet,'  10,000  pierres  i  fusil, 
400  vestes  rouges  et  même  aoibbre  de  cbemisfs,  pantalons, 
souliers,  chaussettes,  schakos  ;  1!^  sabres  do  sergent  avec  leurs 
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ceîBUuoiis  ;  400  pîècw  de  loife  Uaodie  (coton  de  riode)*  30O 
de  toile  bleoe;  eoflo  un  hablUeneoi  oenpiet  de  grande  te- 
ïïaBf  cliapeau,  bottes,  etc.,  pour  le  penomie  du  roi,  et  deux 
cbefaox.  Le  tout  poufait  s'éfataer  i  2,000  livres  sierliag 
(SO.OOO  francs). 

Uae  procIamatioD  dee  aunistrea  de  Radama  promoigaa  le 
Irailé,  meiiaçaiit  de  l'eselavage  et  do  la  coDiacatkm  de  sea 
biens,  toute  personne  coupable  de  la  vente  d'un  esclave  destiné 
i  l'exportation.  Hastie  partit  alors  pour  l'Ile  Maurice,  où  11  re- 
çut les  félidtaiioBa  de  sir  R.  Fan|uhar,  puia  û  se  hâta  de 
retourner,  avee  de  nouvelles  Instructions,  en  qualité  d'agent 
anglah,  auprès  de  Radama,  qui  lui  témoigna  aussi  sa  satisfac- 
tion de  la  conclusion  de  cette  affaire  et  flt  publier  en  français 
et  en  malgache  la  proelamation  de  ses  ministres  sur  iea  divers 
poîBls  de  i^lle. 

Radama  se  montra  scrupuleux  observateur  du  traité  qu'il 
STait  signé;  il  ne  souffrit  même  pas  qu'on  en  flt  la  critique,  et 
trois  de  ses  proches  parents  payèrent  de  leur  tête  les  paroles 
imprudcBlea  qu'ils  avaient  publiquement  proférées  contre  lu 
traité  et  contre  l'Angleterre,  «on  pays,  avaient-ils  dit,  qui  n*a- 
glssalt^e  par  des  motib  d'imérét.  »  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  l'autre  partie  contractante,  k  la  grande  honte  du  gou- 
vememeot  anghils.  Le  général  Hall,  ayant  remplacé  par  inté- 
rhn  sir  R.  Farquhar  qui  était  allé  faire  nn  voyage  en  Angle- 
terre* méprisa  la  convention  faite  avec  un  chef  de  sautages  et 
rrfnsa  de  remplir  les  engagements  contractés  par  Tagent  an- 
glais, qu'il  rappela  à  Maurice. 

Radam*  apprit  cette  violation  inattendue  et  ne  voulut  pas 
d'abord  y  croire,  mais  force  lui  fut  bientôt  de  se  rendre  à  l'é- 
vidence. La  traite  des  esclaves  fut  de  nouveau  permise,  et, 
dans  sou  irritation,  le  roi  d'Emirne  ne  dissimula  pas  ses  dis- 
posiiloBs  i  favoriser  les  Français  au  détriment  des  Anglais 
qui  l'avaient  trompé.  Plusieurs  chefs  de  la  eête,  que  la  crainte 
de  Radama  et  les  présents  4e  sir  R.  Farquhaf  avaient  seuls 
contenus  jusqu'alors,  laissèrent  éclater  leurs  véritables  préfé- 
rences, et  Ton  ne  sauroU  dire  jusqu'à  quel  point  les  eût  pu 
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conduire  cette  disposition  des  esprits  -si,  dans  ce  temps,  le 
gouTemement  de  Boiirl)on  se  fût  trouvé  en  état  de  se  mettre 
au  lieu  et  place  de  la  nation  dont  Radama  venait  d'être  dupe. 
Mais  la  lenteur  du  gouvernement  français  à  profiter  des  circon* 
stances,  Texiguité  des  moyens  employés  dans  l'expédition  de 
Sylvain  Roux  à  Madagascar,  et  plus  que  tout  cela  le  retour  de 
sir  R.  Farquhar,  calmèrent  peu  à  peu  les  ressentiments  des 
Malgaches. 

sa.*—  Nouvelle  BiMoa  d*0aitie.  —  Première  appwHion  àm  miaioiioaîres 
angltis.  *-  4pprâieiiM0Df  do  réTërend  Jouet. —Progfèi  rapides  de  U  ei- 
Tiliiatioa  à  Émirne.  —  Le  Gmnd-Maréchal  Robin.  —  TenUtÏTe  d*H«stie 
pour  renoaToler  le  traiU  ronpii.  —  SangUnta  reproches  de  Radama.  — 
Sage  diseomw  d'an  Tieni  conseiller  da  prince.  —  Grand  kabar  coaToq[iid 
à  Bmîme.  —  iloquenee  de  Rafaralah'.  —  Radama  redoute  te  sort  de 
Louis  XVI.  —  Sigoatore  d'un  nouToen  traite.  ^  Campagne  ddsistiiMe 
contre  les  SakalaTOS-do-Sud. 

Aussitôt  que  sir  Robert  eut  repris.les  rênes  du  gonvemement 
de  rile,  il  songea  à  réparer  l'échec  survenu  à  Phonneur  et  aux 
intérêts  anglais  par  la  faute  du  général  Hall.  Il  envoya  de 
nouveau  Hastie  à  Tananarivo  et  lui  adjoignit  cette  fois  un  aide 
spirituel,  le  révérend  Jones,  que  la  Société  des  Missions  de 
Londres  avait  envoyé  pour  jeter  sur  cette  terre  les  semences 
évangéliques.  L'esprit  de  nationalité  est  si  vivaoe  dans  le  cour 
d'un  Anglais  qu'il  se  mêle  aux  sentiments  qui  paraissent  le 
moins  le  comporter  ;  il  domine  jusqu'à  ces  ftmes  que  la  religion 
semble  avoir  détachées  des  intérêts  humains»  de  sorte  qu'en 
fondant  une  école  dans  une  l^utte  et  en  baptisant  4|uel(|ues 
sauvages,  ies  hommes  évangéliques  se  trouvent  avoir  un  jour, 
sans  le  vouloir  sans  doute,  préparé  l'asservissement  du  pays 
au  commerce  et  à  l'autorité  britanniques.  Le  gouverneur  de 
l'Ile  Maurice  connaissait  rhistoire  des  missions  anglaises  dans 
les  grandes  Iles  de  la  mer  do.  Sud  ;  aussi  alda*tr-il  de  toute  son 
influence  la  tentative  de  M.  Jones. 

Hastie  et  son  compagnon  de  voyage  partirent  donc  pour  Ta- 
natave  en  sejpterobre  1820.  De  ce  port^  Us  se  mirent  en  mar- 
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ebe  Ters  la  capHaie,  qo^iqD'lls  n'en  eussent  pas  eneore  reçu 
TaotorisatioD  do  roi  »  ce  qoe  les  Européens  de  Tamataye  cod- 
«dérèrent  comne  une  grande  imprudence.  A  mi-chemin  Has« 
fie  reçut  de  Radama  une  lettre  en  créole  dans  laquelle  II  ren- 
gageait à  DO  rien  craindre,  «  rassurant  qu'il  n'était  pat  aussi 
prompt  qu'on  le  disait  à  couper  les  téfes;  •  cette  assurance 
alarma  considérablement  le  missionnaire  Jones,  dont  le  nom 
ne  figurait  pas  dans  la  missive  royale.  Les  avertissements  des 
irallanta  de  Tamatave  lui  revenant  en  mémoire,  il  manifesta 
une  grande  envie  d'attendre,  dans  le  village  où  il  se  trouvait, 
les  ordres  de  la  cour;  mais  Hastie  le  décida  i  continuer  sa 
route.  «  Je  connais  le  roi,  loi  dit*il  ;  si  ma  tête  est  sauve,  la 
vôtre  le  sera.  » 

La  traite  des  esclaves,  un  Instant  défendue,  se  poursuivait 
alors  avec  activité;  les  voyageurs  rencontraient  à  chaque  in- 
itaot  des  troupes  nombreuses  d'esclaves  que  des  traitants  eu- 
ropéens conduisaient  vers  la  côte.  Près  de  la  capitale,  des 
routes  bien  entretenues  attestaient  les  efforts  de  Radama  pour 
améliorer  l'état  du  pays.  Au  pied  de  la  collfaM»  sur  laquelle  est 
niuée  Taoanarivo,  deux  aides-de-camp  bien  montés  et  en  bril- 
lants uniformes  vinrent  annoncer  à  Hastie  que  S.  M.  les  rece- 
vrait i  quatre  heures.  Plus  loin  le  Français  Robin,  secrétaire 
de  Radama  *,  vint,  une  montre  à  la  main,  fixer  le  moment 
do  départ;  il  luttait  évidemment  contre  le  chagrin  que  lui 
causait  l'arrivée  des  Anglais  et  la  réception  brillante  dans  la- 
quelle il  était  forcé  de  jouer  un  rôle. 

Après  avoir  gravi  la  eoiline  entre  une  haie  de  soldats  habillés 
et  disciplinés  4  l'européenne,' au  bruit  des  canons  et  au  son 

'  La  fortmie  de  ce  Robin  est  une  des  nombreuses  preares  de  la  sym- 
paUde  des  Malgaches  pour  nos  compatriotes.  Cet  lionmc,  simple  sons- 
oSfeier  dans  un  régiment  eolooial,  s*était  enfui  de  Bourbon  à  Madagascar, 
après  quelques  fautes  graves  contre  la  dîsdpUne.  Il  arriva  à  Tananarivo 
m  iai9,  gagna  bientôt  les  bonnes  grâces  de  Radama  auquel  il  apprit  à 
parier  et  à  écrire  le  français,  et  B*éleva  successivement  jusqu^au  grade  de 
Grand-Maréchal  dans  Tannée  malgache.  A  la  mort  de  Radama  il  perd!  t 
tous  ces  honneurs,  et,  comme  tous  les  Européens  qui  avaient  eu  quelqn  e 
inftamecauprès  do  roi,  U  fut  pefséenté  et  forcé  de  s*enfajr  de  la  capitale. 
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ée»  tamiioiin  qoi  remplissaient  la  cour  du  palais,  Tagent  an- 
glais et  sa  suite  furent  reçus  par  le  roi  kii-naéme,  qui  les  Infro* 
daislt  dans  un  appartement  meublé  et  décoré  avec  une  véritable 
magnificence.  L'accueil  de  Radama  fut  cordial  et  affectueui  ; 
Q  fit  diner  avec  lui  les  deux  voyageurs ,  et  le  repas  fut  servi 
a:vec  luxe  dans  de  la  vaisselle  d'argent,  dont  la  plus  grande 
panie  était  de  fabrique  indigène.  Tant  de  changements  opérés 
depuis  son  départ  indiquaient  A  l'adroit  Haslie  les  rapides  pro- 
grès du  monarque  à  demi  sauvage  dont  il  devait  exploiter  les 
tendances  civilisatrices. 

Le  lendemain,  Hastie  eut  un  entretien  particulier  avec  Ra* 
dama  v  il  s'efforça  de  lai  expliquer  que  le  traité  violé  par  le 
général  Hall  n*avait  pas  eu  la  sanction  royale,  mais  que  sir 
R.  Farquhar,  étant  revenu  de  Londres  avec  des  pleins-pou- 
voirs à  cet  effet,  mil  homme  au  monde  u'oserait  rompre  la 
nouvelle  convention  qu^ils  feraient  ensemble.  La  réponse  de 
Radama,  pleine  d'arguments  solides,  fit  connaître  à  Hastie 
les  difficultés  énormes  de  son  entreprise.  «  J'ai  signé  ce 
traité,  dit-il,  contre  l^avis  de  mes  nobles,  de  mes  conseil* 
lers,  de  ceux  même  qui  ont  pris  solo  de  mon  enfance  ;  pour 
compenser  les  pertes  que  la  cessation  du  trafic  des  esclaves 
devait  occasionner  à  mes  sujets,  j'ai  promis  de  leur  distribuer 
une  partie  des  objets  mentionnés  dans  ce  traité  ;  il  n'a  pas  été 
exécuté,  quoique  j*ale  rempli  et  au-deli  mes  engagements. 
Que  puis-je  leur  dire ,  moi  qui  ai  servi  d'instrument  pour  les 
tromper?  Leur  proposerai-je  le  rétablissement  d'une  mesure 
qui,  après  avoir  coûté  la  vie  à  trois  personnes  du  sang  royal 
et  à  plusieurs  autres  individus,  doit  immanquablement  les  ap- 
pauvrir? Il  m'açeuseronl  de  n'avoir  pour  objet  que  des  avan- 
tages personnels,  et  de  les  sacri/ier  à  l'espeir  de  recueillir  des- 
bén^ces  dont  moi  seul  je  jouirais.  Et  d'ailleurs. pourront-ils 
croire  à  la  siocérilé  des  Anglais,  après  une  si  odieuse  viola- 
tion de  la  foi  jurée?» 

Hastie  reconnut  la  justesse  des  reproches  que  le  roi  adres- 
sait à  son  pays,  mais  .en  bon  diplomate  il  len  rejeta  tout  la 
poids  sur  le  général  Hall.  Radama  répondit  que  son  amitié 
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pour  TAngltlerre  le  portail  k  ooMier  la  faute  qu*eUe  a^alt 
commiae ,  mais  qu'il  D'eo  était  pas  de  néme  de  sei  sujets  ;  Il 
flt  renmquar  à  Haatle  que  leurs  progrès  dans  la  civillsaiion, 
depuit  soB  départ  de  TaDanarivo;  étaient  dus  au  commeree  des 
esdaff»  qui  avait  pris  oœ  eiteu^n  considérable,  et  avoua 
qu'il  oralgnalt  presque  une  Insurreclloo  générale  s'A  manHes- 
tait  rioteotloo  de  se  fier  de  nouveau  aux  Anglais,  dont  le  nom , 
devenu  synonyme  de  fuuaù  et  de  menleur,  était  passé  eb  pro* 
verbe  parmi  le  peuple. 

Le  jow  anivcnt,  Hasile  eut  une  conférenee  avee  un  vielUard 
qui  avtali  élevé  Radama,  et  qui  conservait  ^ur  loi  one  grande 
iofliience.  Après  avoir  éeouté  avec  attention  tous  les  raisonne- 
menls  de  l'agent,  il  lui  présenta  les  objections  que  le  roi  avait 
déjà  développées  la  veille  ;  puis  il  ajouta  :  «  Le  sang  de  ceux 
qni  ont  souffert  la  mortàcanse  4b  ce  traité  a  imprimé  sor  le 
nom  angUds  une  tacbe  qu'il  ne  sera  pas  facile  de  laver.  Je 
crois  bien  que  tu  parles  sincèrement,  malK  tout  ce  que  tu 
avanceras  n'atteindra  pas  son  bot.  Le  n>i  a  arrêté  le  trafic  des 
esclaves  ;  Il  a  mis  à  mort  des  gens  qui  n'avalent  fait  que  criti- 
quer ses  actes;  Il  a  risqoé  sa  vie,  la  sâreté  de  son  gouverne- 
ment, et  finriamel  il  a  été  obligé  de  reconnatlre  qii'il  avait  eu 
tort....  La  mesure  que  t»  proposes  aura  pour  résultat  de  nous 
priver  de  tout  notre  bien  «être  :  nous  ne  fabriquons  ni  poudre 
ni  fusils,  nous  n'avons  qu'une  industrie  peu  avancée ,  et  nous 
sommes  par  nature  un  peuple  Indolent.  Qui  fournit  à  nos  be- 
soins? les  traitants  d'esclaves  ;  ce  sont  d'eux  que  nous  rece- 
lons toateequenouspossédons. Queretirons^^nous  des  Anglais? 
Rien;  ils  n'ont  point  de  rapports  avec  nous,  ils  ont  fait  des  pro- 
messes et  ne  les  ont  pas  tenœs!  Le  roi,  en  permettant  de  nou- 
veau la  traite,  nous  donna  l'assurance  que  ce  commerce  ne 
serait  jamais  Interdit  ;  nous  consentîmes  à  augmenter  d'une 
piastre,  c'est-à-dire  à  doubler  le  droit  qu'il  recevait  pour  cha- 
que vrate  d'esclaves.  Cet  accroissement  de  revenu  lui  a  pro- 
curé les  moyens  d'aider  anx  progrès  que  tu  as  remarqués  chez 
les  Hovas,  et  au  retour  d'une  eipédltion  que  nous  venons  de 
faire  cbex  les  SalLalaves-du*Sud,  où  nous  avons  éprouvé  beau- 
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coup  de  fetigues ,  nous  avons  donné  une  permission  générale 
de  vendre  les  esclaves.  • 

Le  discours  du  prudent  vieillard  résumall  parfaitement  To- 
pinlon  du  peuple.  Il  ne  voyait  que  les  intérêts  immédiats,  tan- 
dis que  Radama  rêvait  la  souveraineté  de  Tlle  entière,  et  la 
fondation  d'un  royaume  puissant  par  les  armes  comme  par 
l'industrie.  Le  monarque  malgache  voulait  que  son  nom  fût 
inscrit  dans  rbistoire  ;  c'est  en  partie  à  cette  noble  ambi- 
tion que  les  Anglais  ont  dû  le  bon  accueil  qu'ils  ont  reçu  de 
lui.  L'adroit  Hastie,  qui  parait,  dès  ses  premières  conver- 
sations, avoir  démêlé  ce  sentiment  dans  le  cœur  du  roi,  sut 
toujours,  dans  la  suite,  en  tirer  un  grand  parti  pour  faire 
adopter  les  pians  qu'il  croyait  41  tilesiia  politique  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Vaincu  par  les  promesses  et  les  flatteries  de  rAnf^als,  Ra- 
dama consentit  à  renouveler  le  traité,  mais  H  fallait  obtenir 
Tassentiment  du  peuple.  A  cet  effet,  le  roiiit  convoquer  un 
grand  kabar,  ou  il  expliqua  clairement  les  intentions  du  gou* 
vernement  anglais  et  les  avantages  qui  résulteraient  de  cette 
alliancepour  la  teire  de  Madagascar.  Ses  propres  ministres 
accueillirent  son  discoure  par  de  sourds  murmures,  et  l'an- 
cien souverain  d'Autscianac,  Rafaralah'>  l'un  des  plus  puis- 
sants chefs  de  Tlle,  prit  la  parole  pour  lui  répondre.  Il 
retraça  l'histoire  du  traité  d'alliance  de  1817,  et  e'étendlt 
sur  tous  les  avantages  qui  résultaient  de  ce  traité,  puis,  arri- 
vant k  sa  rupture  de  la  part  du  gouvernement  anglais,  il  se 
tut,  comme  s'il  ^tait  incapable  d^exprimer  l'indignation  qu'il 
ressentait  d'une  aussi  lâche  conduite;  son  éloquent  sitenee 
produisit  un  t^l  effet  sur  l'assemblée  que  le  rejet  de  la  pro- 
position parut  dès  ce  moment  assuré.  Il  s'éleva  un  grand  tu- 
multe de  voix,  et  dans  la  confusion  qui  suivit,  le  roi  dit  à  Hastie: 
«Vous  voyez  :  je  suis  disposé  i  l'alliance,  maiS'  mon  peuple  ne 
l'est  pas.  Celui  même  qui  ne  possède  Ici  ni  une  piastre,  ni  un 
esclave,  sera  contre  moi...  J'ai  entendu  parler  de  la  conduite 
des  Français  envers  un  de  leurs  dernière  rois  I  » 

A  force  de  démarches,  d'activitéet  d'adresse,  Hastie  parvint 
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pourtant  à  Taiacre  les  répugnances  de  Radama  et  de  ses  minis- 
tres; le  traité  fut  de  nouTeau  signé.  Radamay  fit  stipuler  la  cod« 
dition  expresse  :  ••  Que  le  gouvernement  anglais  élèverait  à  ses 
frais  vingt  jeoDee  flovas,  dix  h  Maurice  et  dix  à  Londres,  et  les 
instruirait  aux  arts  et  aux  métiers  européens  .•  Ia  traite  des  escla* 
ves  fut  de  nouveau  abolie,  et  les  Anglais  reprirent  i  Madagascar 
une  influence,  qui,  n'étant  pas  fondée  sur  la  sympathie  popu- 
laire, mais  sur  la  votonté  d'un  mortel,  ne  devait  durer  que 
quelques  années. 

A  cette  époque,  Badama  fit,  contre  les  Sakalaves-du-Sud, 
une  expédition  gigantesque,  et  qui  peut  donner  une  idée  du 
degré  de  puissance  auquel  II  était  parvenu.  Il  partit  avec  70  à 
90,000  combattants  ;  mais  l'approvisionnement  de  cette  Im- 
mense réunion  d*hommes  avait  été  si  mal  combiné,  que  l'issue 
de  la  campagne  fut  désastreuse  ;  25  à  30,000  hommes  y  périrent 
de  faim  on  de  inaladie.  Cette  guerre  se  renouvela  encore  l'année 
suivante»  et  Radama  ayant  eu  quelques  succès,  le  chef  des  Sa- 
kalaves,  Ramltrah^,  lui  proposa  une  alliance  qui  fut  acceptée. 
Pour  mieux  cimenter  cette  paix,  il  épousa  la  fiiie  de  ce  chef , 
nommée  Rasalime.  * 

sa.  —  Fremien  tftvMOi ë«t  mÎMionnairat.  —  ioole  publique.  —  Progrèi 
Jekmiwiiin.  ^  Voit  4'BMtîe.  -^  RegNU  publics  de  RadMu.  •— Ap« 
yHcâetiea  de  TafSHt  aBglait. 

Dès  que  le  drapeau  anglais  flotta  àTananarivo  àc6té  de  celui 
d'Emirne,  M.  Jones  reçut  l'autorisation  d'ouvrir  une  école  qui 
réunit  quelques  élèves.  Ce  fut  le  8  décembre  1 820  que  commença 
l'euseignement  des  missionnaires  ;  Tannée  suivante  M.  Griffiths 
et  sa  femme  vinrent  y  coopérer.  Radama  leur  avait  permis 
dlnstruire  son  peuple,  sans  pourtant  autoriser  la  prédlca- 
lion  du  cbristianismet  dont  il  ne  se  faisait  alors  aucune  idée. 
11  fit  bâtir,  pour  M.  Jones,  une  case  commode,  et,  lorsqu'elle 
fut  achevée,  il  vint  la  consacrer  en  y  jetant  de  l'eau  et. en 
y  faisant  les  cérémonies  habituelles.  Ces  pratiques  supersti- 
tieuses, qui  n'eussent  pas  manqué  d'attirer  la  colère  des  pieux 

T.   I.  • 
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nissîoûoaires,  si  elies  avaieiU  été  le  faii  des  catholiques  ro- 
iDaioSy  paraisseot  aveir  singulièreaiânt  flallé  leur  vanilé.  Les 
ipommeDeemeots  de  leur  séjour  à  Mada£{as«ar  forent  marqués 
çac  une  eitréme  toléraoce  et  une  sage  atteDiioa  i  ne  pas  eo- 
Ireiodre  les  eoutuœes  OAtîoDales.  Nous  uoua  pJaîsoBS  i  cîier  la 
conduite  de  Hns  Griffiths  qui  vlot  offrir  adi  roî  les  premiers 
ouvrages  de  c^ut^r^  «ebevés  par  ses  élèves  •  poar  soirre  la 
coutume  antique  fui  ordonne  de  présenter  an  souf erain  les 
premières  productions,  soit  de  la  ferre,  soit  de  l'inAiatrie, 
e'est-à-dire  nn  échantiUen  de  tout  ee  qvi  est  nouveau  pour  le 
pays. 

De  têts  actes,  disons-le  en  passant,  eussent  gagné  aux  mis- 
sionnaires les  ooMirs  des  naturels,  et  plus  tard  ils  eussent  pu, 
sans  obstacle^)  faire  leurs  affaires  de  religion.  C'est  ainsi  qu'ils 
se  fussent  montrés  dignes  do  titre  de  civilisateurs  d'un  peuple 
à  demi  barbare;  c'est  ainsi  qu'ils  se  fussent  montrés  vrainent 
supérieurs  aux  missionnaires  catboUques,  et  qu'Us  sussent 
donné  de  la  valeur  i  leur  critique,  souvent  iojarisiise,  des  tra- 
vaux de  CjBs  modestes  et  dévosés  propagateurs  deia  toi  chré- 
tienne, qui,  eux,  ne  redoutaient  pas  la  mort  et  n'attendaient 
pas  de  passeports  pour  pénétrer  au  sein  des  peuplades  les  plus 

barbares* 

Les  progris  de  la  miasiMi,  i  laquelle  étaient  venus  se  joindre 
plusieurs  autres  personnes  envoyées  par  la  Société,  et  notam- 
ment des  imprimeurs  avec  des  presses  et  des  caractères, 
allaient  toujours  croissant.  L'examen  des  écoles,  fait  en 
1826  par  Radama  lui-même,  constata  la  présence  de  3,000 
écoliers.  Deux  années  plus  tard,  la  mission  comptait  trente- 
deux  écoles  disséminées  dans  le  pays  d'Emime  et  plus  de 
4,000  élèves. 

Au  commencement  de  1826,  Hastle  avait  élé  appelé  à  Ta- 
matave  auprès  de  Jean  René  dont  la  fin  approchait.  Après 
la  mort  de  ce  chef,  qui  lui  avait  confié  l'exécution  de  son 
testament,  il  fit  un  voyage  à  l'Ile  Maurice,  où  il  arriva  fort 
malade  lui-roémo;  il  avait  fait  à  bord  du  navire  une  chute  vio- 
lente, dont  les  effets  furent  aggravés  p^  une  série  d'autres  acci^ 
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deniB.  Un  mima  t^Mmsi  mBnf  festé  dBns  son  état,  H  était  rerenu 
à  Ptedtgatear,  oà  Rtdama  ravatt  acooeilll  av«c  toutes  las  dé- 
iB0ii8lrailoDid*iiDesiBcèreamftlé.CopeDdaDt  sa  guéHsoo  D*étalt 
qa'appareote;  le  mal  fit  des  progrès  effrayaola,  et  le  traliemeot 
qu'il  suivit  an  prenant  de  fortes  doses  de  calomel,  moyen  cora- 
lif  géoéralenenl  omployé  par  les  Anglais  dans  PInde ,  accéléra 
sa  fin  qol  eot  lien  le  8  ectolire  1826. 

Pendant  la  maladie  de  Hastte,  Radama  témoigna  souvent 
800  teq^iétode,  et  en  même  temps  la  baule  opinion  qoMl 
aralt  des  talents  de  son  eonseHler  »  «  J'ai  perdo ,  dit-il ,  un 
grand  nombre  de  mes  sujots ,  de  mes  soldats  et  de  mes  ofH- 
ciers,  et  piosieors  maroosérana  (ou  nobles  da  p*«B  haut 
rang)  ;  tout  cela  n'était  rien  comparé  k  la  perte  d'Andrhin* 

Assi  <.  n  a  été  l'ami  sincère,  Tépoux  de  Madagascar Il 

s'est  montré  supérienr  à  tous  les  agents  qui  l'ont  précédé ,  et 
personne  ne  l'égalera  parmi  ceux  qui  lui  succéderont  ;  personne 
ne  ressentira  comme  lui  cet  intérêt  pour  Madagascar.  II  en  vien- 
dra beaucoup  qui  se  vanleront ,  mais  pas  un  qui  fasse  autant 
que  lui,  et  termine  les  pénibles  travaux  qu'il  a  commencés...  n 

Hastle  fut  enterré  dans  la  chapelle  des  missionnaires;  le  roi» 
la  famille  royale,  les  juges,  les  officiers  et  un  immense  concours 
de  peuple  assistèrent  à  ses  funérailles. 

Les  missionnaires  anglais  ont  toujours  fait  le  plus  grand 
éloge  d'Hastie  dans  leurs  publications.  On  a  dit  cependant  qu'ils 
ne  vivaient  pas  dans  la  meilleure  intelligence ,  que  l'agent  an- 
glais ne  les  épargnait  pas  dans  ses  conversations,  et  que  s'il 
n'eût  craint  de  s'aliéner  les  bonnes  grâces  de  sir  Robert  Par- 
qubar  leur  zélé  protecteur,  il  les  eût  fuit  expulser  par  Radama 
auprès  de  qui  il  se  plaisait  à  les  tourner  en  ridicule.  Ceux-ci 
affirmant  de  leur  côté  qu'ils  doive  nt  à  Hastie  la  faveur  dont  ils 
ont  joui  pendant  quelques  années ,  Il  est  difficile  de  discerner 
qaelle  était  vraiment  leur  position  respective. 

La  mort  d^'Hastie  fut  une  véritable  perte  pour  l'Angleterre  dont 
il  avait  puissamment  servi  les  ioléréts.  Quoique  les  moyens 

*  ^ii^fiifi,.iioUs,  tUre  de  rcupecl;  jHû  CBt  une  eSrni|i>tioa  ém  nom 
dllosUe. 
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»4u*U  employait  pour  réussir  ne  fussent  pas  toujours  délicata,  il  j 
aurait  de  l'injustice  à  lui  contester  une  grande  habileté.  11  avail 
un  esprit  pénétrant»  une  connaissance  parfaite  des  bommes  et 
des  affaires  (^*il  savait  conduire  avec  adresse  ;  et,  lorsqu'il 
croyait  pouvoir  être  utile  à  son  pays,  il  ne  reculait  devant 
aucun  péril.  Sa  veuve,  à  laquelle  il  n'a  laissé  pour  héritage 
qu'une  maison  à  Tananarivo,  a  demeuré  quelque  temps  dans 
la  capitale  des  Hovas,  et  habite  aujourd'hui  TAngieterre  où 
elle  surveille  l'éducation  de  son  enfant;  elle  reçoit  pour  cet 
objet  une  pension  du  gouvernement. 

ST.Ihbdie  et  m«rt  de  Radame  (IStS). — Avèoenent  de  BaMTaloa,  sa  JeniBie 
et  sa  Msar.  —  Rëcit  officiel  des  iimërtiUe*  du  roi.  »-  Richesses  enlbaieo 

dans  son  tombeau.  —  Portrait  de  Radama»  par  le  prince  Corroller.  — 
Lettre  autographe  du  roi  malgache. 

Radama  ne  survécut  pas  longtemps  à  Tagent  anglais.  Dans 
ses  dernières  années  le  monarque  africain  se  livrait  chaque 
nuit  à  des  excès  qui  eurent  bientôt  détruit  sa  constitution, 
toute  robuste  qu'elle  était.  Il  revint  déjà  malade  de  Tamatave 
â  la  lin  de  1827  ;  dans  le  cours  de  Tannée  suivante,  la  maladie 
prit  un  caractère  plus  grave,  et  il  rendit  le  dernier  soupir 
le  24  juillet  1^28. 

Cet  événement  fut  soigneusement  caché,  et  le  29,  le  peuple 
fut  convoqué  en  kabar  solennel  pour  prêter  le  serment  de 
fidélité  à  la  personne  qu'il  ilairait  au  souverain  de  choisir 
pour  son  successeur  au  trône,  décision  prise,  disait-on,  par 
Eadama  lui-même  qui  sentait  sa  fin  prochaine.  Le  malin  du  10 
août,  l'affaire  fut  décidée  et  le  bruit  courut  que  Ranavalou,  la 
première  femme  (vadibé)  et  la  sœur  de  Radama  S  avait  été 
désignée  pour  lui  succéder.  Le  11  août,  en  effet,  la  proclama- 

*  Quoique  Radama  e(d  douse  femmes,  anc  seiilc  élait  reconnae 
comme  reine  :  c^était  Rasalime,  la  fille  du  roi  des  Sakalavet-du-Sod. 
Celle-ci  vit  encore  à  Tananorivo,  entourée  d'égards  et  de  considération 
de  la  part  de  Ranavalou.  Rasalime  a  une  fille  de  quatorze  ans.  Tunique 
vcjeton  du  grand  Radama.  La  reine  actuelle  a  un  fils  qui  est  appelé  le  fils 
de  Radama,  quoiqu'il  soit  Dé  enTiron  un  an  après  la  mort  da  roi. 
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lion  de  la  mort  de  Radama  et  de  Pavènement  de  sa  première 
femme  eut  lieo  dans  oo  kabar  solennel. 

Le  premier  acte  de  la  reine  fut  de  régler  le  deuil  général  et 
la  cérémonie  des  funérailles.  En  voici  la  relation  telle  qu'elle  a 
été  écrite  par  le  prince  Corroller  ;  on  reconnaîtra  sans  peine  au 
style  emphatique  de  cette  description  qu'elle  est  l'œuvre  d'une 
douleur  officielle  et  qu'elle  a  été  rédigée  par  un  des  principaux 
persotinages  de  la  cour  de  Radama*. 

•  Le  24  juillet  1828,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  S.  M. 
Radama-Manjaka  mourut  à  l'âge  de  37  ans,  après  une  maladie 
de  huit  mois.  Sa  mort  prématurée  plongea  ses  sujets  dans  une 
douleur  profonde.  La  ville  de  Tananarivo  n'offrit  plus  qu'un 
aspect  lugubre  :  les  maisons  furent  fermées;  la  oonstemalîon 
était  peinte  sur  toutes  les  figures,  et  le  morne  et  triste  silence 
qui  régnait  sur  les  places  publiques  n'était  interrompu  que  par 
les  gémissements  des  habitants. 

•  D'après  un  ancien  usage,  hommes,  femmes  et  enfants,  de 
quelque  rang  et  classe  qu'ils  fussent,  se  rasèrent  la  tête  en 
signe  de  deuil*. 

•*  Ce  ne  fut  que  le  11  août  au  matin  que  la  mort  du  monar* 
que  fut  rendue' publique,  et  dès  lors  on  commença  è  tirer  dos 
coups  de  canon  de  minute  eu  minute  jusqu'au  coucher  du  so* 
leil. 

•  Le  12  au  point  du  jour,  les  batteries  et  l'Infanterie  firent 
tour  à  tour  des  décharges  jusqu'au  soir. 

•  Cette  relation  diffère  en  quelques  points  de  celle  des  missionnaires 
angiais.  Noos  aroos  indiqué  en  note  les  principales  diffi^rences,  La  date  â^ 
la  mort  de  Radama  qui,  dans  Tune,  est  le  2A  {nillet,  est  dans  Pautre  le  27. 

'  Ce  ne  fot  pas  la  seule  manifieslatton  de  douleur  qu'exigea  Pédit  de  la 
reine.  Il  italt  enjoint  aux  femmes  de  pleurer,  ft  tout  le  monde  de  de^ 
poier  les  ornements  et  vêtements  brillants,  de  ne  brfiiler  aucun  parAim,  et 
de  ne  porter  que  le  lamba  (manteau)  national  dont  les  pans  devaient  étro 
soigneusement  relevés.  Il  était  aussi  défendu  sous  peine  de  mort  de  monter 
à  dieval,  de  se  faire  porter  dans  un  siège  à  bras  (talion),  de  jourr  d^aucuu 
instrument,  de  danser  et  de  chanter,  de  coucher  autrement  que  sur  la 
Inre,  de  manger  sur  une  table,  de  se  saluer  en  se  renconirant,  et  de  se 
livrer  &  aocan  travail. 
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«  Le  dedan»  et  le  dehors  du  palais  furent  tapissés  en  toile 
blanche  et  bleue,  et  le  chemin  qui  conduit  de  la  porte  ouest  de  • 
Besaakane  au  bas  de  Tescalier  de  Tranon-Yola  ^,  fut  couvert 
de  toile  noire,  et  Ton  plaça  des  doox  côtés  de  ce  chemin  une 
double  haie  de  la  garde^royale*  en  grande  tenue,  et  ayant  leur» 
fusils»  et  leurs  sagaies  renversés;  les  officiers  portaient  de» 
écbarpes  de  crêpe  noir,  et  les  caisses  des  tamliottrs  en  étaient 
couvertes;  les  tambours  frappaient  de  minute  en  minute  uu 
coup  de  bai^ietle  sans  faire  de  loulenwnt. 

«  Au  sud,  et  près  de  Tescalier,  étaient  placées  trois  bande» 
de  musiciens  mitttairea  qui  jouaient  de»  air»  analogues  à  la  cé- 
rémonie funèbre. 

«  Yers  Ottse  heures  du  matin,  le  cercueil  en  bois,  couvert 
d'un  velours  cramoisi  et  orné  de  franges  et  de  glands  d^or  aoi 
quatre  coin»,  contenant  les  restes  de  S.  M.  Radama-ManjalLa, 
fut  porté  par  60  officiers  supérieurs  et  déposé  dans  une  saHe 
de  Bessakane  ou  il  resta  jusqu'au  lendemain. 

«  La  vue  du  cercueil  du  roi  renouvela  la  douleur  des  habi' 
tants;  les  cris  et  les  gémissements  recommencèrent  comme  s^iis 
l'eussent  perdu  une  seconde  fois« 

«  Le  majorfiénéral  Brady,  le  prince  général  Corroller,  le 
commandant  en  chef  des  ateliers  royaux,  Louis  Gros,  et  le  ré^ 
vérend  docteur  Jones,  missionnaire  anglais  à  Madagascar,  fu« 
rent  choisis  pour  porter  les  coins  do  drap. 

«Bessakane  fut  tapissé  en  étoffes  de  soie  du  pays,' de  di* 
verses  couleur»,  et  on  y  plaça  une  division  pour  faire  le  service 
pendant  la  nuit. 

«  Le  13,  les  missionnaires  et  les  Européens  qui  se  trouvaient 
i  Tanaoarlvo,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  de  la  reine, 
portèrent  le  cercueil  et  les  restes  du  feu  roi,  de  Bessakane  à 
Tranoo-Yola.  Bans  la  cour  de  ée  palais  on  avait  élevé  un  ma- 
gnifique catafalque,  ayant  deux  escaliers  à  Test  et  entouré  d*une 
balustrade  lancéolée  et  à  colonnes  dorées  ;  le  dessus  de  ce  cata- 

*  Tranon^Toia  est  la  principale  réridence  du  seaverain  :  Bessakane  est 
Je  second  palab  ;  il  est  pins  spacieux  que  lepremier. 
>  Les  Sirondabs. 


falqoe  Mali  coo^mt  d^eae  tente  dont  riDtérieur  était  de  drap 
flo  éeariftie,  afeo  des  fraogM  et  des  galons  en  or  et  eir  argent, 
et  à  Teil^ienr  de  larges  galons  d*or  consus  ensembte  étaient 
placés  ëe  six  ponces  en  six  ponces  *.  Sar  les  colonnes  on  avalC 
«SMijotti  des  lampes  sépulcrales  en  argent,  d'autres  en  Terre 
et  des  chandeliers  dorés  représentant  des  soleils  en  cristal  avec 
des  rayons  dorés  ;  enfla  des  lustres  étaient  attachés  aux  colon- 
nes qui  sont  dans  la  ooar  el  des  liougies  placées  de  disfance 
en  distance. 

•  Sous  ce  superbe  mausolée  étalf  rénnie  la  famille  royale» 
qui  faisait  paraître  une  douiear  encore  plus  YiToqne  celle  da 
peuple;  des  jennes  llties  véloes  en  blanc  ayec  une  ceinture 
noire  entouraient  le  cercueil  et  tenaient  des  érentalls  dont 
elles  se  serraient  fOur  chasser  les  mouches. 

•  Non  loin  de  ce  catafalqae,  des  ouvriers  travaillaient  à  fafre 
le  tombeau*.  Vers  quatre  heures  de  Paprès-midion  y  renferma, 
diaprés  un  ancien  usage  du  pays,  tous  les  effets  précieux  de* 
Radnma,  tels  que  des  couverts  d'argent  d^Europe  et  du  pays, 
et  en  grand  nombre  ;  de  la  vaisselle  plate,  des  soupières  et  des 
vases'^or  et  d'argent  dont  le  gouvernement  anglais  avait  fait 
présent  au  roi  ;  de  grands  bols  en  cristal  et  en  porcelaine  de 
Sèvres  dont  plusieurs  étaient  très  riches;  des  gobelets  de  tout 
genre  et  en  quantité;  des  poires  è  poudre  dont  une  en  or,  imi- 
tant une  corne,  travaillée  et  sculptée  par  M.  Langlade  de  Mau- 
rice; des  fusils  de  chasse  garnis  en  argent;  des  sagaies  et  des 
lances  sculptées  et  ornées  d'or,  d'argent  et  de  pierreries;  des 

*■  Le  prinoe  G>iTolier  aTSit  été  apprenti  orfèTre  k  nie-de-France.  Ces 
détails^  dans  lesquels  il  se  complaît,  montrent  qu'il  n'avait  pas  toul-è-fait 
oublié  son  ancien  état. 

>  Ce  monument  forme  une  terrasse  en  pierres  brutes  d*enYiron  trente 
pieds  carrés  et  de  seize  pieds  de  haut.  11  est  surmonté  d*une  maisonnette  à 
Tenropéenne,  ayant  une  galerie  tout  autour  et  une  belle  glace  sur  chaque 
face.  L'intérieur  en  est  richement  décoré  ;  on  y  a  déposé  une  table,  deui 
chaises,  une  bouteille  de  vin,  une  carafe  d*eau  et  deux  gobelets,  afin  que 
lonqu*il  plain  à  TomUre  du  feu  roi  de  visiter  le  lieu  où  reposent  ses  restes, 
il  poisse  j  inviier  Tombre  de  son  ptre  el  y  goûter  les  plaisirs  qui  lui  étaient 
chen  pendant  la  vie. 
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sabres,  des  épées,  des  poignards  arabes  et  malais  ;  des  montres 
et^es  pendules  à  répétition  et  à  musique  ;  des  tabatières  en  or, 
des  chaînes  d'or  d'Europe  et  du  pays,  des  bagues  en  diamants* 
des  épingles  montées  avec  des  pierres  précieuses  et  une  infinité 
de  bijoux  de  toute  espèce;  des  malles  d'habits  brodés  en  tous 
gaores  et  du  linge  fia;  des  bottes  et  des  éperons  de  différents 
métaux;  des chapeaur galonnés  avec  leurs  riches  plumets;  les 
portraits  à  l'huile  de  S.  M.  T.  (L  Louis  XVIII,  de  Frédéric-le- 
Grand,  de  Napoléon,  du  roi  d'Angleterre;  plusieurs  autres  en 
gravures  fines  de  Napoléon,  de  Kléber,  de  Masséna,  de  Mar-  ^ 
ceau,  de  Desaix,  de  Bemadotte,  d'Eugène  de  Beaubarnais,  de 
Poniatowski  et  d'autres  personnages  illustres.  On  y  déposa  en- 
core une  infinité  de  tableaux  et  de  gravures  coloriées  représen- 
tant diverses  vues  d'Europe,  de  combats  sur  terre  et  sur  mer, 
depuis  le  commencement  de  la  révolution  française  jusqu'à  la 
déchéance  de  Napoléon  ;  on  y  déposa  aussi  pour  une  valeur  de 
350,000  piastres  d'Espagne*  tant  en  lingots  d'or  et  d'argent 
qu'eu  toutes  sortes  de  monnaies  d'Europe  et  des  Indes. 

«  A  six  heures  du  soir,  on  transféra  le  corps  du  roi  dans  un 
cercueil  en  argent  qui^ivait  été  placé  dans  le  tombeau;  14,000 
piastres  d'Espagne  furent  fondues  et  employées  à  la  confection 
de  ce  cercueil*. 

*  Six  magnifiques  chevaux  furent  sacrifiés  sur  le  tombean  de 
ce  monarque  et  20,020  bœufs  furent  également  sacrifiés  dans 
la  capitale  et  dans  les  provinces  voisines.  » 

Suivant  le  même  prince  GorroUer,  qui  a  publié  le  portrait 

physique  et  moral  du  roi,  Radama  était  de  petite  taille;  il 

avait  cinq  pieds  au  plus,  mais  II  était  bien  fait,  et  ses 

traits  étaient  agréables;  ses  yeux,  petits  et  brillants,  étaient 

*  D'antres  disedt  150,000;  les  missionDaires  fixent  le  chiffre  à  10,800. 

*  On  y  grava  ces  mois  : 

TAS  AH  AMI  VO,   1*'  aOÛl  1828. 

RADAMA  MANJAKA, 

sans  égal  parmi  les  princes, 

douvatAiif 

de  inie. 
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lomiODCés  de  beaux  sooreils  et  bordés  de  cils  très  longs  ; 
sa  couleur  était  olive  clair  ;  il  avait  la  peau  fine ,  une  jo- 
lie maio  et  un  petit  pied.  Son  caractère  était  affable  ;  sa  con- 
versation, douce,  agréable  et  séduisante.  Il  avait  l'esprit  vif, 
subtil,  méfiant  et  rusé.  Il  était  excessivement  orgueilleux, 
vain ,  plein  d'ostentation  en  public,  et  si  accessible  à  la  flatte- 
rie que  son  peuple  finit  par  lui  rendre  des  honneurs  comme  à 
on  Dieu ,  sans  qu'il  en  manifestât  de  déplaisir.  Brave ,  intré- 
pide, impétueux,  il  devait  à  ces  qualités  mêmes  la  violence  de 
caractère  qui  lui  fit  commettre  des  actes  injustes  et  sanguinai- 
res. C'était,  après  tout,  uu  homme  d'une  intelligence  élevée,  et 
qui  recherchait  avidement  les  moyens  d'accroître  son  instruc- 
tion et  celle  de  son  peuple  ^.  II  a  marqué  son  règne  par  des  évé- 
nemeots  qui  feront  époque  à  Madagascar:  la  conquête  de  pres- 
que toute  l'Ile ,  l'organisation  d'une  armée  régulière  et  dlsci- 
plloée  a  Teuropéenne,  l'abolition  de  la  traite  des  esclaves, 

*  Radama  était  parreno  à  parier  et  à  écrire  notre  langue.  Void  une 
lettre  de  liû  adreisée  à  M.  Dayot,  agent  dn  gouvernement  français  à  Tama^ 
Ufe,  et  dont  Toriginal  est  en  la  possession  de  M.  Ejriès. 

L*ieriture  est  celle  d*iin  écolier  qui  n^est  pas  encore  asseï  avancé  poar 
fanner  de  petits  caractères  ;  ceux  de  la  signature  sont  pins  gros  que  les 
«atres }  le  roi  devint  plus  habile  dans  la  suite.  Nons  reproduisons  ce  mor- 
csstt  ttns  aucun  changement  à  Torthographe  ni  à  la  ponctuation. 

I  Smyme,  le  iS  may  1819. 

■  Uonsieor  Dayot  f  ai  reçu  votre  lettre  par  laqueUe  vous  me  dites  que 
«  VDQi  aves  prêté  sur  la  bonne  roi  à  un  ovas  la  Taleur  de  dnq  tètes  tous 
«  deva  être  instruit  Monsieur  que  jai  dans  le  tems  envoyé  mes  ministres 

•  A  tamatave  prévenir  tous  les  blancs  de  ne  rien  prêter  à  aucun  ovas 
t  pareeqoe  la  Majeure  parUe  De  ceux  qui  descendaient  à  Tamatave  élalent 
■  des  chevaliers  d^industrie.  Néanmoins  si  je  puis  découTrir  cet  homme 

•  ie  le  ferai  saisir  et  Vous  ferai  rendre  justice  Si  tous  le  découvrer  de  votre 
«  flOlé  je  vous  aul^Mse  A  tous  Emparer  de  sa  penone  et  de  tout  ce  qui  lui 
«appartient  *  f*ai  rbonseur  de  vous  saluer, 

c  RADAMAMANJAKA  Harane  > 

■Monsieur  DATOT.  • 

*  n*aprèt  la  loi  boTa  les  débiteurs  iofolTpblefl  lont  vandus  au  profit  de  leur 
créancior. 

a  Manjaka,  roi  on  grand  chef;  Havane,  parent,  ami,  formule  d«  politesse. 
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IMntroductioD  d'une  foule  de  métiers  européens,  Tadoption  des 
caractères  français  ^  pour  l'écriture  de  la  langue  malgache,  et 
rétablissement  d'un  système  d'éducation  pqbliquo,  sont ,  entre 
autres,  des  événements  qui  attacheront  le  nom  de  Radàma  A 
l*histonre  de  la  ciTilisation  de  Madagascar,  et  qui  font  regret- 
ter que  cet  homme  remarquable  soit  mort  avant  d'avoir  accom- 
pli la  grande  tâche  qu^'l  avait  entreprise. 

S  8.  Position  criùqae  des  miMionnaîreB.  —  Départ  de  denx  d^entre  eux.  — 
Rencontre  dn  prince  Ratef  et  de  u  femme.  —  Mort  riolente  de  ces  deui 
infortimés.  -»  Sanglants  auspices  du  oouTeau  règn».  —  Arrivde  de  Hébert 
Lyall,  successeur  d*Bastie. —  EipulaioB  de  Tagent  anghts.  —  RupHve  S9- 
lennelle  du  traite  de  Radama. — Cërëmoaie  du  lacre  de  la  reine.— Discours 
d'intronisation. —  Serment  de  fidëlilë. 

La  mort  du  roi  changea  les  affaires  des  missionnaires  à  Ma- 
dagascar :  ils  perdaient  en  lui  leur  protecteur  assidu  contre 
les  insîOfuatioDs  perfides  des  devins  et  des  gardiens  des  idoles. 
MM.  Bennet  et  Grlflfiths,  ayant  voulu  quitter  la  capitale,  en  [ti- 
rent empêchés  par  la  reine,  qui  leur  fit  dire  qu'elie  était  maî- 
tresse de  fixer  le  jour  de  leur  départ.  Il  était  évident  que  l'on 
voulait  intercepter  toute  communication  avec  la  côte,  où  la 
nouvelle  de  la  mort  du  roi  n'était  pas  encore  parvenue.  Ce  oe 
fut  que  le  lendemain  des  funérailles  que  les  deux  étrangers  re- 


*  Noos  disons  e  frinçais  a  paroeqae  Ton  a  préttAda  ipie  l^riphMbel 
anglais  servait  k  écrire  le  malgadWw  Les  minloDnaitei  Tonl  pafelié,  mais 
ils  oot  ajouté  qw  «  le  roi  décida  qu'on  m  «rvinii;  des  cmuotmêM  onyliriMt 
el  des  v9ffdieM  fhmfakeM.  »  Chacun  sait  qne  les  ooniannei,  à  Teioeplion 
du  J  et  da  W  (eidus  du  malgache)  ont  le  même  ton  en  françus  qa*cn 
angiaii  ;  or,  si  les  vojrettcs  et  les  eonsomies  employées  ponr  écrire  le  mal* 
gacbe  se  prononcent  comme  en  françaii»  fl  mt  clair  que  Talpbabet  mol* 
gâche  ne  peut  être  qu*an  alphabet  français,  et  qnelm  Angtals  n'ont  aucun 
droit  à  rhonneur  d^avoir  fourni  à  ce  peuple  qui  entre  dans  les  voles  de  la 
civilisation  les  premiers  caractères  de  son  écriture.  Lorsque  les  mission- 
naires proposèrent  à  Radama  d*appliqaer  Talphabet  anglais  au  malga- 
che, et  lui  espliquèmit  les  nombreuses  consonnances  vsriables  de  leurs 
vojelles,  il  s'écria  qu'il  voulait  §  qu'un  A  fût  un  A,  et  non  pastantOt  un  Ê 
cC  tantôt  un  A.  t 
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{Qfeot  Kordre  de  partir.  M.  GriffiU»,  qiri  faisait  partie  de  ia 
missioD  aoglaite ,  dut  promettre  qaMl  ne  quitterait  pas  Mada- 
gascar, et  laissa  eo  otage  sa  femme  et  sod  eofant  à  TaDanari  vo. 
Vers  le  milieu  de  la  route,  ils  reDContrèrent  le  prince  Ratef  et 
u  iemme  (la  sœur  aînée  de  Radama).  M.  Benoet  racoDte  d'une 
naolère  toudiaiite  cette  triste  et  dernière  entrevue.  «  Nous  Ti- 
mes tout  de  sotte  qu'Us  aliaieat  se  jeter  dans  la  gueule  du  ti- 
gre. Ile  Florent  dluer  avec  nous,  mais  le  repas  resta  plusieurs 
heures  servi  sans  que  personne  y  touchit  un  morceau.  Ils  aen* 
talent  que  ieur  arrit  de  mort  était  signé  ;  lorsqu'ils  apprirent 
la  fin  cruelle  de  leur  fils  si  jeune  et  si  plein  d'espérances,  il 
fst  impossible  de  décrire  la  douleur  affreuse  qui  se  peignit  sur 
leurs  visages*;  aucune  parole  humaine  ne  saurait  rendre  cette 
agonie,  et  le  temps  n'en  effacera  jamais  l'image  de  mon  sou- 
venir. » 

Le  prince,  en  se  séparant  de  M.  Bennet  pour  gagner  la  cèle, 
loi  offrit  son  Ïambe  de  soie  en  souvenir.  N'ayant  pu  trouver  à 
8*embarquer  pour  Maurice,  ou  les  deux  Anglais  lui  avaient  assuré 
qu'il  trouverait  proteclloo ,  le  malheureux  Rafef  fut  pris  dans 
les  bois  par  les  soldats  de  la  reine  ;  traduit  devant  un  tribunal 
d'assassins,  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  pris  de  la  capi* 
tale^  Sa  femme,  qui  était  enceinte,  fut  bannie  d'abord,  pois  per- 
cée de  coups  de  zagaie  avec  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein. 
Rafaralah',  le  brave  et  intelligent  gouverneur  de  Foulpoiote, 
ne  tarda  pas  a  subir  le  même  sort,  ainsi  que  Ramaoanoule  et 
piosienrs  autres  grands  personnages,  dont  la  mort  violente  a 
rendu  si  terribles  les  auspices  du  régne  de  Ranavalou.  Les  pré- 
textes de  ces  exécutions  sanguinaires  ne  manquèrent  pas  au 
gouvernement  :  Rafaralah'  périt  pour  ne  s'être  pas  rasé  la  tête 
et  n'avoir  pas  pris  assez  promptement  le  deuil  du  souverain. 

L'usage  do  pays,  qui  suspend  toutes  les  affaires  durant  le 
deuil  national,  avait  comprimé  d'avance  les  mouvements  popu- 
laires et  permis  à  ceux  qui  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le 
sang  pour  mettre  Ranavalou  sur  le  trône  de  combiner  leurs 

*  Le  fils  du  prince  Ratef  ëtail  Théritier  da  trône  désigné  par  Radama , 
et  ce  fat  là  la  cause  de  fa  mort. 
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mesures  afin  de  maifitenir  son  pouvoir  usurpé.  Il  entrait  dans 
leurs  vues  sans  doute  de  détruire  l'influence  anglaise  et  d'an  • 
nuler  le  traité  fait  par  Radama ,  car  ce  fut  pour  ainsi  dire  le 
premier  acte  du  gouvernement. 

Après  la  mort  d'Hastîe ,  son  successeur,  M.  Robert  Lyall^ 
arrivé  à  Tamatave  à  la  fin  de  1897,  ne  put  se  rendre  a 
Tananarivo  avec  sa  famille  avant  le  mois  de  juillet  de  Tannée 
suivante,  au  moment  même  où  Radama  rendait  le  dernier 
soupir.  Sa  présentation  ayant  été  retardée  par  le  deuil  gé- 
néral ,  il  demeura  dans  la  capitc^le  jusqu'au  28  novembre, 
jour  où  la  reine  lui  fit  déclarer  qu'elle  ne  se  regardait  pas 
comme  liée  par  le  traité  signé  avec  Radama,et  qu'elle  refu- 
sait de  le  recevoir  en  qualité  d'agent  du  gouvernement  an- 
glais. La  saison  n'était  pas  Yavorabie,  Lyall  avait  retardé  son 
départ  jusqu'au  mois  de  mars  1829,  et  il  était  sur  le  point  de 
quitter  Tananarivo,  lorsqu'un  matin  il  se  vit  assaflU  dans  sa 
case  par  une  multitude  fanatisée,*  à  la  tête  de  laquelle  étaient 
le  gardien  de  l'idole  Ramavali  et  les  ombiaches  de  la  ville.  Ils 
lui  déclarèrent  que  l'idole  lui  ordonnait  de  les  suivre  au  village 
d'Ambohipena,  à  six  milles  de  la  capitale,  où  elle  lui  ferait  si- 
gnifier ses  volontés.  Sans  avoir  le  temps  de  se  vêtir,  ni  de 
prendre  congé  de  sa  famille ,  M.  Lyall  fut  entraîné  avec  l'atné 
de  ses  fils  au  milieu  d'une  épouvantable  procession  jusqu'à  A^m- 
bohipena;  là  un  des  missionnaires  vint  le  délivrer  et  lui  an- 
noncer que  sa  famille  allait  le  suivre  à  Tamatave.  La  raison 
assignée  à  cet  outrage  fut  que  l'agent  anglais  avait  fait  appro- 
cher son  cheval  d'un  village  consacré  à  Ramavali,  et  qu'il  s'é- 
tait attiré  la  colère  de  cette  idole  en  envoyant  ses  domesti- 
ques dans  les  bois  voisins  à  la  recherche  de  paillons  et  de 
serpents. 

Le  jour  même  on  déclara  dans  un  kabar  convoqué  à  cet  effet 
que  ces  violences  avaient.eu  lieu  par  l'ordre  exprès  des  idoles  ; 
puis  on  lut  une  ordonnance  de  la  reine  qui  déclarait  nuis  les 
traités  faits  par  Radama  avec  les  Anglais,  parcequ*ils  l'avaient 
disait-on,  ensorcelé,  et  qu'en  lui  faisant  abandonner  les  usages 
de  ses  ancêtres  ils  avalent  causé  sa  mort  prématurée.  Les  porcs 
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et  les  chaU  qne  les  Anglais  avaient  introduits  à  TananariTo  fn- 
rent compris  dans  la  proscription,  et  avant  la  nuit  ils  furent  tous 
ngaiés  ou  chassés  de  la  ville.  Cet  événement  fit  tant  d'impres- 
»iOD  sur  M.  Lyall  que  peu  de  temps  après  il  fut  frappé  U'aliéna- 
tioo  meniale  et  mourut  à  Maurice  des  suites  de  cette  maladie. 

Cependant  la  durée  du  deuil  national ,  ordinairement  d'une 
aoaée,  fut  abrégée  par  la  reine,  qui  la  réduisit  i  dii  mois ,  et 
80  fit  couronner  en  grande  pompe  le  11  juin  1829.  Dans  le  ce- 
rémonial  bizarre  de  ce  sacre  à  demirsauvage,  il  faut  remarquer 
le  discours  de  la  reioe  au  moment  de  son  Intronisaiion. 

Après  avoir  salué  nominativement  chaque  tribu  Tune  après 
raatre,  elle  oonlioua  ainri  :  «Si  vous  ne  me  connaisses  pas 
encore,  c'est  moi  ^  Ranavalou,  qui  parais  devant  vous.»  Ici  le 
peuple  poussa  des  acclamations  bruyantes.  «  Dieu,  reprit- 
elle,  a  donné  ce  royaume  i  mes  ancêtres,  qui  Tont  trans^ 
mis  i  Dianampouine  et  celui-ci  à  Radama  f  à  èondition  que  je 
lui  succéderais.  N'est-ce  pas  vrai,  Ambaniandrou  (mes  sujets)?» 
D*uDe  voix  unanime  on  cria  ;  —  C'est  vrai  !»  —  Je  ne  chan» 
gerai  point ,  ajouta-t-elle ,  ce  qu'ont  fait  Radama  et  mes  ancê- 
tres; mais  j'ajouterai  à  ce  qu'ils  ont  fait.  Ne  croyez  pas  que  ie 
oe  saurai  point  gouverner,  parceque  je  suis  une  femme  ;  ne  di- 
tes poiDt  :  C'est  une  femme  ignorante  et  fislble,  elle  ne  pourra 
IMS  régner  sur  nous.  Ma  plus  grande  sollicitude  et  mon  étude 
seront  toujours  d'augmenter  votre  bien-être  et  de  vous  rendre 
beureiix.  Entendez^vous  cela,  Ambaniandrou  ? — Tous  répondi* 
rent  :  —  Oui  !  » 

Après  ce  discours,  les  chefs  de  chaque  tribu,  les  représen- 
tants de  chaque  district  ou  province,  les  généraux  au  nom 
de  l'année,  les  Européens,  etc.,  furent  admis  à  prêter  serment. 
Plot  de  60,000  personnes  assistaient  à  cette  solennité. 

S  s.  Expëditioa  firaoçaîse  sur  U  GAte  d«  l'Est. —  Prëcis  des  évëoemeols  qiM 
sTsMiit  ameoë  cette  ittaque.  —  Protestalioa  de  Radama  contre  les  prë- 
teDtioos  françaises. — Frise  du  fort  Oauphia  par  les  triHipes  HoTas.  — 
ATanie  de  la  reine  contre  tes  traitants  français. 

De&  bruits  sinistres  étaient  venus  troubler  les  fêles  du  noa- 
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veau  règne.  Ramanétak ,  le  cousio  favori  de  Radama ,  prioco 
entreprenant,  brave  et  aimé  des  Hovas,  faisait,  disait-on,  de 
formidables  préparatifs  de  guerre  dans  le  nord ,  tandis  que  le 
gouvernement  français  envoyait  une  flotte  pour  reprendre  ses 
anciennes  possessions  de  la  Côte  de  i^t.  On  fut  bientôt  délivré 
de  la  peur  de  Ramanétak,  car  celui-oi,  craignant  le  sort  de  son 
frère  Raraananoule,  s'était  enfui  à  Pile  d'Anjouan,  ajournant 
ses  projets  de  vengeance  à  des  temps  plus  opportuns» 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  Teipédltion  française  qui  s'a- 
vançait effectivement  sous  les  ordres  du  «apitaioe  de  vaisseau 
Gourbeyre. 

Cette  eipédition  avait  pour  but  de  réclamer  une  réparation 
aui  outrages  que  les  établissements  français  avaient  reçvs  du 
gouvernement  de  Radama,  lorsque  celui-ci  eut  définitivement 
conclu  nne  alliance  avec  les  Anglais.  Déjà,  en  plusieurs  circon- 
stances, le  commandant  de  notre  colonie  de  Sainte-Marie  avait 
eu  à  protester  contre  les  mesures  hostiles  que  le  gouverneur 
de  Maurice  prenait  contre  les  Français,  soit  ouvertement ,  soit 
sous  le  prétexte  d*une  protection  qu'il  aurait  été  obligé  d'accor- 
der au  roi  des  Hovas  ;  et  ici  nous  sommes  forcés  de  reprendre 
notre  récit  de  plus  haut. 

En  1821,  la  corvette  anglaise  le  Menait  commandée  par  le 
capitaine  Moresby,  avait  paru  sur  ta  rade  de  Sainte-Marie  po«r 
demander,  au  nom  des  autorités  anglaises  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  de  Maurice,  à  quels  titres  les  Français  étaient 
venus  dans  cette  iîe,  et  quels  étaient  leurs  projets  sUr  Mada- 
gascar. Le  commandant  de  Sainte-Marie,  Sylvain  Roux,  avait 
répondu  qu'il  agissait  en  vertu  df's  ordres  du  roi  de  France,  et 
qu'ir avait  informé  de  fa  mission  le  gouverneur  du  Cap  de 
Bonne-Espérance;  que  du  reste,  il  ne  se  croyait  point  obligé  do 
faire  connaître  les  lieux  de  la  côte  où  il  pourrait  lui  convenir 
d*établlr  ses  postes;  que  tout  le  littoral  oriental  appartenait  à 
la  France ,  et  qu'il  protestait  d'avance  contre  toute  atteinte  qui 
Eprait  portée  à  son  droit  de  propriété  *. 

^  Nous  puisons  ces  détails  dans  le  Précis  imprimé  par  ordre  du  oiinslre 
de  la  marine.  L*auteur  de  cei  cxcelleiile  brochure,  dont  le  noin  ne  nous  ebt 
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Cet  éTénemeiii  doDiui  lieu  à  quelques  explications  entre  le 
gouTerueor  de  Bourixm  et  le  gou?ernenr  de  Maurice.  Ce  der- 
nier eo  profita  pour  déclarer  :  1^  Qu'il  necoDsidérait  Madagas- 
car que  comme  une  puissance  indépendante,  actuellement  unie 
avec  le  roi  d'Angleterre  par  des  traités  d'alliance  et  d'amitié, 
et  sur  le  territoire  de  laquelle  aucune  nation  n'avait  de  droits 
de  propriété,  hors  ceux  que  cette  puissanoe  serait  disposée  à 
admettre  ;  2^  qu'il  ayait  été  notîAé  par  cotte  même  puissance 
an  govreniemeAt  de  Maurice  et  au  conmiandant  des  forces  nar 
vates  britanniques  dans  ces  mers,  qu'elle  ne  reconnaissait  de 
droits  de  propriété  sur  le  territoire  de  Madagascar  à  aucune 
nation  européenne. 

La  doctrine  établie  par  cette  déclaration  différait  étrange- 
ment de  celleque  le  même  gouverneur  avait  professée,  lorsque, 
considérant  l'Angleterre  comme  substituée  aui  droits  de  la 
France  sur  Madagascar  par  la  cession  de  l'îlo  Maurice  et  de  ses 
d^ndances«  il  avait ,  en  1816,  prétendu,  au  nom  de  son  gou- 
vernement, à  la  propriété  et  A  la  souveraineté  de  nos  ancien- 
nes possessions  de  Madagascar. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  même  déclaration  et  la  conduite  ulté- 
rieure des  Anglais  en  ces  parages  ne  purent  laisser  aux  com- 
mandants de  BourtK>n  et  de  Sainte-Marie  aucun  doute  sur  les 
mauvaises  dispositioas  du  gouvernement  de  Maurice,  et  sur  }es 
obstacles  qu'apporterait  à  nos  projets  l'influence  qu'il  exerçait 
aoprès  des  ^eux  principaux  chefe  du  pays ,  Radama  et  Jean 
René. 

La  conduite  imprévoyante  de  Sylvain  Roux  vint  accroître  les 
difficultés  de  son  administration,  dont  le  désordre  avait  déjà 
été  signalé  au  gouveroement  de  Bourbon.  Dans  la  vue  de  lut- 
pas  conoo,  a  rteoné  avec  nue  griuKie  clarté  les  diverses  phases  de  nos 
toblissevieiUs  à  Madagascar  depuis  1815.  davantage  quUl  a  eu  de  Ira- 
vaiUer  sur  les  documents  conservés  aux  arcbives  du  minislère  de  la  ma- 
rioe,  Ta  préserré  des  erreurs  que  Ton  remarque  dans  idusieurs  publica- 
lioDs  aaïqueiles  rezpéditiov  de  IS^  u  donné  naissance.  C'est  cette  con« 
lidéralion  qui  nous  a  déieraitiié  à  suivre  sou  récit,  tout  eo  rectifiant  que!* 
4Qe»  faits  lAeiactemeat  transmis  au  gouvernement. 
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ter  contre  rioflueDce  anglaise,  il  provoqua,  le  SO'mars  182!?, 
une  déclaration  d'obédience  et  de  vassalité  de  la  part  des  chefs 
betsimsaracs  qui  occupent  la  côte  de  la  Grande-Terre,  la  plus 
voisine  de  Sainte-Marie,  déclaration  au  moins  intenipestive,en  ce 
qu^il  n'^avait  à  sa  disposition  aucun  moyen  de  soutenir  les  droits 
qu'elle  attribuait  à  la  France. 

A  peine  cet  acte  fut-*!!  parvenu  è  la  connaissance  de  Radama 
que  ce  prince  fit  publier  (13  avril  1822),  sur  la  côte  orien- 
tale de  Madagascar,  une  proclamation  qui  déclarait  nulle  toute 
cession  de  territoire  qu'il  n'aurait  pas  ratifiée  ;  et,  afin  de 
montrer  qu'il  était  disposé  à  appuyer  cette  arrogante  préten- 
tion par  la  force ,  il  envoya  sur  la  même  c6te  un  corps  de  trois 
mille  soldats  hovas.  Ces  soldats,  commandés  par  Rafaralah', 
étaient  accompagnés  de  l'agent  britannique  Hasrtie  et  de  quel- 
ques militaires  anglais.  Sur  la  fin  de  juin  1822,  ils  s'emparèrent 
de  Foulpointe ,  ancien  chef-lieu  des  établissements  français  de 
Madagascar,  et  assirent  leur  camp  près  de  la  pierre  même  qui 
constatait  les  droits  de  la  France. 

Radama  en  personne  arriva  k  Foulpointe  dans  le  mois  de 
Juillet  1823;  des  troupes  hovas  se  rendirent  à  la  Pointe-è-Larée, 
Incendièrent  les  villages  de  Fandaraze  et  de  Tintingne,  pil- 
lèrent tout  sur  leur  passage,  et  enlevèrent  un  troupeau  de 
bœufs  que  l'administration  de  Sainte-Marie  avait  laissé  en 
dépôt  à  la  Pointe-à-Larée. 

M.  Blevec,  successeur  de  Sylvain  Roux  qui  avait  succombé 
aux  fièvres  du  pays  *,  protesta  hautement  contre  ces  dépréda- 
tions et  «  contre  le  prétendu  titre  de  roi  de  Madagascar,  Illé- 
gitimement pris  par  le  roi  des  Hovas.  »  Cette  protestation  fut 
portée  à  Radama  par  M.  Thoreau  de  Molitord ,  commandant 
de  la  Bacchante,  qui  eut  avec  le  souverain  malgache  plusieurs 
entrevues  dans  lesquelles  Jean  René  servit  d'interprète. 

Le  résultat  des  explications  verbales  données  par  Radama 
fut  «  qu'il  reconnaissait  comme  appartenant  en  toute  propriété 
à  la  France  l'Ile  de  Sainte-Marie,  vendue  autrefois  à  cette  puis- 

*  La  noavelle  de  sa  ré^ocatio^  arriva  à  Stinlc-Marie  qoelque  lempf 
spi'ès  sa  mort. 
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sauce  par  les  natoreis ,  mais  qu'il  ne  recmmaiasiil  ui  à  la 
FraQce,Di  à  aucune  autre  puissaoce  ^raogère,  des  droits  i  la 
{x»8es8i«D  d'ancane  partie  delagraude  Ue  de  Madagascar; 
qu'il  permeCtait  settlemeoi  aux  éirangers  de  toute  nation  de 
venir  s'y  établir  en  se  soumettant  aux  lois  de  "Son  royaume ,  et 
qu'à  regard  du  titre  de  voi  de  Madagascar ,  H  le  prenait  parce- 
qa*il  était  le  seul  dans  l'ile  qui  fèX  capable  de  le  soutenir^  • 

Après  avoir  adressé  i  M,  Dievec  un  manifeste  rédigé  dans 
«e  sens»  il  sembla  un  moment  -vouloir  attaquer  Sainte-Ma- 
rie; mais  il  n'exécuta  point  'Ce  dessein  -et  te  dirigea  vers  le 
nord  de  l'Ile  avec  16,000  hommes  de  troupes,  pour  aller, 
disait'ii,  cbélier  les  naturels. qui  avaient  levé  l'étendard  de 
ia  révolte*  Il  laissa  néanmoins  des  détachements  bovas  plus 
ou  moins  forts  sur  divers  points  de  la  côte  orientale,  «t  Foul- 
polnte  continua  d'^re  •occupé  par  ses -soldats  4. 

Il  est  >à  remarquer  que  pendant  son  s^our  sur  la  côte, 
fiadama  fui  sans  ce&«e  entouré  de  militaires  et  de  marins 
anglais.  Le  capitaine  Moorsom,  commandant  la  frégate  l'A- 
riWne,  alors  mouillée  a  Foulpolate,  le  reçut  ^plusieurs  fois  i 
son  bord  avoc  tous  les  honneurs  dus^à  la  royauté^  les4oasts  les 
plus  fraternels  étaient  portés  dans  ces  occasions.  M«is  on  peut 
mettre  en  cloute,  àvi  céié  des  Hovas  du  moins,  4a  sincérité  de 
4outes  ces  démonstrations  d'amitié.;  car  lorsque  leur  roi  se 
rendait  sur  la  frégate.  Ils  exigeaient  que  plusieurs  olQciers  du 
bàiimeDt  restassent  en  «otage,  eC  chaque  fois  que  le  navire 
faisait  un  mouvement,  la  feule  assemblée  sur  le  rivage,  et 
inquiète  du  sort  de  Radama,  s'écriait  :  «  Bon  !  le  voilà  parti  !  il 
s*en  va4  on  l'enlève  !  » 

Quelques  jours  après  ces  Féceptions,  VAriadne  iTan^fùtitL 
ftadama  et  sa  suite  dans  la  baie  d'AntongiL,  d'où  il  se  rendii 
dans  le  nord. 

Deux  années  se  passèrent  sans  agression  de  la  part  du  rai 
d'Emime ;  mais,  vers  le  commencement  de  4'année  1825 ,  un 
corps  de  deux  mille  HQvas  vint  camper  à  peu  do  disiance  du 

*  Précis  sur  Us  Eittbliss§ments.fraHçais^orméê  à  Uaihgdieav,  p.  Se  ^ 
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Fort-BaapbiD ,  alors  occupé  par  un  posie  français  composé 
d*un  officier  et  de  cinq  soldats. 

S*ï\  existait  à  Madagascar  un  point  dont  la  possession  nous 
fût  légitimement  acquise,  c'était  assurément  le  Fort*Dauphin. 
11  était  donc  difficile  de  penser  que  Radama  pût  songer  à  en- 
vahir une  contrée  ou  jamais  un  Hova  n*avait  paru,  et  avec 
laquelle  ce  prince  n'avait  méAie  eu,  à  aucune  époque,  la  moin* 
dre  communication.  Cependant  le  général  Ramananoule  no- 
tifia à  l'officier  français  qu'il  était  envoyé  par  Radama  pour 
prendre  possession  du  foil.  Le  ii  mars  1835,  les  flovas  entrè- 
rent de  vive  force  dans  la  place;  le  pavillon  français  fut  arra- 
ché et  remplacé  par  celui  d'Emirne.  L'officier  et  les  cinq  sol- 
dais furent  bits  prisonniers,  mais  on  les  remit  aussitôt  en 
liberté  «. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  agression,  que  Ton  devait  con* 
aidérdt  comme  une  dédaratlon  de  guerre ,  arriva  à  Bourbon , 
le  gouverneur  écrivit  à  Radama  une  lettre  menaçante^,  mais 
il  crut  devoir  temporiser  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  de  la 
métropole  lui  eût  fait  connaître  ses  intentions. 

De  nouveaur  événements  vinrent  bientôt  compliquer  la  si- 
tuation politique  de  l'Ile.  Deux  soulèvements  éclatèrent  au  mois 
de  juillet  1825  contre  les  Hovas  :  l'un  dans  la  province  des 
Beisimsaracs ,  Taulre  dans  la  province  d'Ânossi,  du  côté  du 
Fort-Dauphin. 

Les  Bétsimsaracs  avalent  été  excités  i  la  révolte  par  lecom- 
mapdant  de  Sainte-Marie,  qui  encourut  le  blâme  du  gouverne- 
ment de  Bourbon  parcequ'il  n'avait  pas  les  moyens  de  soutenir 
efficacement  les  insurgés.  Leurs  actes  furent  promptement  répri- 
més, grâce  aux  Anglais  dont  l'influence  à  Madagascar  se  mani- 
festait'en  tout  et  partout  à  cette  époque. 

Hastie se trouvaitàFoulpointe,  lorsque  la  rébellion  éclata  dans 
la  province;  il  résolut  de  l'arrêter  à  son  début.  Ayant  aperçu 
en  mer  un  i>âtlment  de  guerre  anglais,  Il  fit  tirer  du  fort  un 
coup  de  canon  dans  le  but  de  faire  savoir  au  commandant  qu'il 

.  1*  PrécUntrUê  ÉtukUuênientê  frmifài»,}^  SS. 
>  •  A  mcnacing  Iciter,  »  disent  les  missioaiiaires. 
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disirail  ooBunuiikiiier  t?ea  lui.  Ce  natire  éuU  le  Levm  que 
rhydrograpbie  des  cèles  d'Afrique  el  de  Nadegascar  occupait 
al<>ra  ;  M.  Vidal,  le  capitaine,  vint.  nMMiiller  dam  la  rade,  el 
ajcaet  appr»  de  ragent  aoglais  Pélat  des  dioses,  consentit  de 
grand  cœur  à  transporter  des  troupes  hovas  i  ia  Poiute-i-Larréa 
pour  surprendre  k»  derrières  de  l'ennemi  ^.  Le  secret  étant  né- 
cessaire pour  cette  opération ,  on  gagna  de  nuit  te  Polpte-è^ 
Larée  et  les  rebeUes  furent  bientèt  forcés  de  rentrer  sous  l'o* 
béissaaoe  de  Radama. 

Le  soulèTement  qui  avait  eu  lien  dans  le  sud  ne  fut  pas  aussi 
aisémeot  réprimé  ;  les  Hovas  se  vireni  obsolumeot  cernés  du 
cèté  de  ta  terre  par  les  habitants  du  territoire  d'Anossi  unis  i 
leurs  voisins*  Cette  aituation  était  criUque;  Ramaianoule,  ne 
sachant  comment  s*un  tirer,  se  décida  à  écrire  iM.  dePreycinet, 
gouverneur  de  Bourbon,  pour  le  prier  de  faire  parvenir  à  Ta- 
nuitave  deux  paquets  destinés  Tuo  i  Radama,  l'autre  à  Jean 
Rrné«. 

Cette  démarche  plaça  M.  de  Freyeinet  dans  une  position 
délicate.  L'occasion  élait  favorable  pour  rentrer  en  possession 
do  Fort-Dadphin  :  il  suffisait  d'envoyer  on'  bâtiment  de  guerre 
sur  les  lieux  afin  d'exterminer  les  troupes  qui  l'occupateot; 
mais  ce  coup  de  main  n'eût  eu  d'autre  résultat  que  la  reprise 
iBomentaoée  de  niotre  ancien  poste,,  car  le  gouvernement  de 
Rourbon  u'avait  point  de  forces  disponibles  pour  continuer  la 
guerre.  Or  on  tel  sucoè»  t  demeurant  isolé ,  ne  pouvait  porter 
atteinte  èia  poiasauce  de  Radama,  et  il  fermait  la  vole  i  toute 
conciliation ,  tandis  qu'on  acte  de  générosité  pouvait  frapper 
l'esprit  dn  roi  malgache.  M.  de  Freyeinet  répondit  donc  à  la 
confiance  de  Ramananoale  en  faisant  parvenir  i  Tamatave  les 
paquets  de  ce  général.  11  profite  de  l'occasion  pour  écrire  à  Ra- 
dama :  après  lui  avoir  rappelé  brièvement  le^  actes  d'hostilité 

*  BoTiLBB^s,  Karraiive  ofû  voyagé  ofditeovery  to  Afrlca  and  Ara-» 
«la,  U  11,  p.  278. 

s  Préeiê  $ar  U$  EutHiâêemenU  franfoU,  p.  80.  —  Radama  entoya  ua 
KBfortcooiidénble  de  troupes  dès  quIicatcaenaimoM  de  la  poiilien  de 
général  au  Forl-Dauphin» 
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dont  les  Français  avaient  à  se  plaindre,  il  lui  offrait  de  dé" 
signer  de  part  et  d'autre  une  personne  de  cooflance  pour 
arriver  à  la  conclusion  d*un  traité  d'alliance  et  d'amitié. 
Rafaralab',  chef  des  troupes  bovas  à  Foulpointe,  sur  qui  la 
noble  conduite  du  gouverneur  de  Bourbon  dans  cette  cir- 
constance avait  parn  faire  une  grande  impression,  avait  aussi 
dépécbé  un  courrier  A  son  souverain  pour  lui  représenter  Tinh* 
portance  d'un  traité  d'alliance  avec  le  gouvernement  français. 

Dans  sa  réponse,  dont  chaque  expression  trahissait  une 
plume  anglaise,  le  roi  des  Hovas  reproduisait  hautement  ses 
prétentions  à  la  souveraineté  exclusive  de  Madagascar,  et  ter- 
minait en  disant  qu'il  accueillerait  honorablement  à  Tanana- 
rivo  une  députation  solennelle  qui  lui  serait  envoyée  pour  la 
négociation  projetée.  M.  de  Freycinet  ne  trouva  pas  qu'il  fût 
convenable  d'accéder  &  une  pareille  proposition,  et  l'afTaire 
en  resta  là  *.  ' 

Dans  l'année  1826  les  plus  insignes  vexations  commencèrent 
è  être  exercées  par  les  Hovas  contre  les  traitants  français,  et  par- 
ticulièrement contre  ceux  de  Sainte^Marie.  M.  deCheffontaincs, 
qui  avait  succédé  i  M.  de  Freycinet,  comprit  que  l'existence  de 
cette  colonie  était  menacée,  et  insista  (22  décembre  1826)  au- 
près du  ministre  de  la  marine  sur  la  nécessité  de  prendre  enGn  un 
parti  décisif;  il  exposa  les  suites;  du  système  de  temporisation  et 
de  condescendance  suivi  jusqu'alors  dans  les  affaires  de  Mada- 
gascar, et  déclara  qu'il  valait  mieux  abandonner  sans  retard 
Sainte**Marie,  si  l'on  ne  se  décidait  pas  à  tirer  une  vengeance 
éclatante  des  insultes  faites  à  la  nation,  et  à  rétablir  notre 
autorité  sur  un  pied  respectable  à  Madagascar.  Le  gouverneur 
proposait  en  conséquence  d'envoyer  à  Sainte-Marie  plusieurs 
bâtiments  de  guerre  avec  quatre  ou  cinq  cents  hommes  de  dé* 
barquement,  et  d'augmenter  en  entre  la  garnison,  d'un  corps 
de  noirs. 

Cette  expédition  aurait  exigé  des  dépenses  auxquelles  le 
budget  ne  pouvait  subvenir.  Le  ministre  de  la  marine  pensa 
que  l'envoi  do  nègres  Yolofs  engagés  au  Sénégal  suffirait  pour 

^  Précis  iur  ItiEtabliêiements  français,  p.  40. 
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satislairû  les  besoins  les  plas  urgents;  deox  eoropagoies  de 
ceot  YoloOs  fureot  formées  eu  1838  et  Iraosportées  à  Saiate- 
Marie  par  la  corvette  la  Meuse;  mais  le  conseil  privé  de 
BoorboD,  après  un  examen  approfondi  de  la  question,  reconnut 
qu'il  fallait  évidemment  desibrces  beaucoup  plus  considérables 
pour  nous  mesurer  avec  Radama,  dont  la  puissance  allait  tou- 
jours crolâsant ,  et  qui  comptait  sous  ses  drapeaux  jusqu'à 
quinze  mille  hommes  de  troupes  bien  disciplinées  et  bien  or- 
ganisées. 

Sur  ces  entrefaites  Radama  mourut  et  la  reine  Ranavalou 
monta  sur  le  tr6ne  d'Emime. 

Cet  événement  sembla  devoir  changer  Tétat  des  choses  à 
Madagascar.  Le  ministre  de  la  marine,  M.  Hyde de  Neuville, 
peu  disposé  à  accroître  les  dépenses  de  son  département,  pensa 
«  qu'il  ne  devait  plus  être  question  de  prendre  de  vive  force  la 
céte  de  Madagascar  et  de  l'occuper,  mais  seiitement  d'assurer 
la  réussite  de  négociations  ayant  pour  objet  de  rétablir  nos 
droits  sur  certaines  parties  du  littoral,  et  notamment  sur  celui 
de  Tintingue;  de  replacer  sur  des  bases  solides  nos  relations 
de  commerce  et  d'amitié  avec  les  peuples  madécasses  ;  de  re- 
prendre ,  s'il  était  possible ,  notre  ancienne  influence  dans  le 
pays;  et  enfin  de  préparer  ta  formation  à  Tintingue  d'un 
établissement  maritime,  qui,  dans  le  cas  d'une  guerre 
avec  l'Angleterre ,  devait  être  d'un  très  grand  prix  pour  la 
France  *.  »• 

Sur  le  rapport  do  ministre,  une  ordonnance  royale  décida,  le 
28  janvier  1839,  qu'une  expédition,  dont  elle  donnait  la  com- 
position ,  aurait  lieu  au  plus  tôt ,  et  que  le  capitaine  de  vais- 
seau Gourbeyre  eu  aurait  le  commandement.  La  direction  de 
cette  entreprise  fut  laissée  au  conseil  privé  de  Bourbon  qui , 
depuis  l'année  1836,  n'avait  cessé  do  réclamer  l'Intervention 
desarmes  pour  meitroJifn  terme  aux  mesures  veiatôires  dont 
les  traitants  français  étaient  l'objet. 

Lorsque  les  bâtiments  et  les  troupes  expédiées  de  France 
se  trouvèrent  réunis  à  Bourbon  (juin  1839),  le  conseil  dé' 

*  Frécii  inr  (e$  Etabthêêmenfê  frûnçah,  p.  k9* 
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libéra  8nr  la  marche  quHI  convenait  d'imprimer  aux  opérv- 
ifons  de  reipédîlion  et  remit  à  M.  GourlMyre  des  ibstrnctlon» 
ééiatlféea. 


510.  Arritée  dà'capiuine  Goafbeyre  i  TamaUTe.  —  ftefua  de  passeport» 
pour  les  commiasaires  firaiif  aia.  —  Fortifications  de  tlntingne.  —  Cûmnen-' 
cenMDt  dM  boaiyitëa.  —  Prise  de  TamataYe.  —  DësaHre  de.Foulpointe. 
<«-  Revanche  de  h  Pointe^à-Larrëe.— «  Le  génëral  Tazo.-^  Diplematie  de» 
Hovas.*—  Evacuation  de  Tintingue.  —  Causes  probables  de  cet  ëcbec. 


Le  15  juin  1839,  le  commandant  partit  de  Bourbon  avec  la 
ttéfUkXe  la  Terjuiehore^  k  gabarre  VlnfatigM^  et  le  trans- 
port h  Madagoicar.  Il  arriva  devant  fiaintecMarle  le  t9^ 

Aprèa  avoir  vkîté  en  déti^l  la  belie  baie  de  Tintingue  et  rai-* 
lié  la  corvette  de  charge  ia  NHwrê,  te  gabarre  la  Chwrtlte  et 
l'aviso  le  Cotilnif  qui  avait  porté  a»  gouvernement  de  Maurice 
Tavia  da  départ  de  TexpédUtion»  M.  Gourbeyro  mit  sous  voile 
et  mouilla  le  9  juillet  sur  la  rade  de  Tamatave» 
,  Le  lendemain ,  le  eommandant,,  accompagné  de»  principatu 
efficierade  la  divialon ,  alla  faire  vielle  aur  geaverneur  Andrésoa 
qui  lea  reçut  petiment,  mêla  fut  trèt  réservé.  M.  Gourbeyre  lui 
annonça  que  sa  mission  était  tovte  paclûque,  et  qu'il  avait  de» 
présents  à  envoyer  i  la  reine  Ranavalou»  de  la  part  du  roi  de 
France.  Il  ajooti^  qu'il  désirait  avoir  des  saufs^conduita  pour 
les  ofûciers  qui  seraient  chargés  d'aller  i  Tananarive  offrir  cet 
présents  à  la  reine.  On  avait  engagé  les  maremites  (homme» 
à  gages)  n/Seessairea  pour  porter  les  deui  envoyés  et  leur» 
effets  à  la  capitale,  lotrsque  Andrésoa  déclara  qu'il  n'avait  pa» 
raatorisatlon  de  l»ur  délivrer  des  passeports  ;  H  leur  conseilla 
toutefois  de  se  mettre  en  route,  les  assurant  qn'ils  en  rece- 
vraient avant  devoir  atteint  Tananarivo.  Ce  relus  inatleqdii 
contrariait  tous  les  projets  ;  le  eoBMDandant  ayant  d'atlleiir» 
remarqué  qu'il  se  faisait  des  préparatiia  de  défense  dans  le 
fart,  et  que  des  troupes  hovas  avalent  été  envoyées  à  Tintîn- 
g4ie,  80  détermina,  pour  ne  pu  perdnp  nn  tempe  précieux,  A  se 
rendre  &  Foulpointe,  après  avoir  clairement  notifié  &  la  reine 
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DOS  piéteoUoDS,  et  fixé  ud  délai  de  viogt  Jours  pour  sa  répooM. 

AvaDt  de  partir,  le  oomaïaiidaul  fil  safoir  à  Andrésoa  com- 
bteo  il  était  surprit  que  sa  visite  n'eût  pas  été  rendue,  et  lui 
fit  demaDder  les  motifs  de  cet  oubli  ou  de.  cette  négligence  des 
formes  nsitées.  Le  chef  malgache  fut  fort  étonné  lui-même 
de  la  réclamation  •  car  il  ignorait  qu'une  visite,  même  désa- 
giéable,  «tait  un  honneur  qu'il  fallait  s'empresser  de  rendre; 
il  envoya  cependant  Philibert,  grand-juge  de  Tamatave,  l'ex- 
cuser auprès  du  commandant. 

M.Goorbeyre ,  comme  on  le  volt,  mettait  un  soin  extrême  i 
ce  que  le  cérémonial  s'accomplttdatts  toutes  les  circonstances. 
Cela  n'était  pas  facile,  et  il  s'exposait  i  perdre  son  temps  en 
voulant  apprendre  la  politesse  aux  Malgaches. 

A  Foalpoinle,  où  la  division  arriva  en  quelques  heures  le 
20,  la  réception  des  Français  fut  plus  amicale;  le  gouverneur 
Bakéli  paraissait  cependant  Inquiet;  il  était  évide^it  qu'il  avait 
reçu  des  ordres  de  la  reine,  et  qu'il  prévoyait  une  finsan* 
glante  à  tQus  ces  pourparlers. 

Après  avoir  visité  Saiote-Bfarie,  la  division  vint  mouiller  le 
29  dans  le  port  deTintingue.  On  s'y  livra  immédiatement  aux 
travaux  de  fortification  et  d'établissement;  lès  officiers  de  la 
Chevreite  levèrent  le  plan  de  la  baie  et  balisèrent  les  passes. 
De  toutes  partron  rivalisait  de  zèle  et  d'ardeur,  et  les  con* 
structions  étalent  assez  avancées  le  25  pour  qu'on  pût  planter 
le  mât  de  pavillon  de  l'établissement.  Les  remuants  Betsimsa- 
racs,  i  la  bravoure  desquels  on  eut  trop  de  confiance,  vinrent 
en  foule  féliciter  le. commandant,  et  lui  faire  des  offres  de 
services  et  des  protestations  de  dévoûment  qu'il  accepta. 

Vers  la  même  époque,  un  envoyé  hova  vint  porter  une  lettre 
de  la  reine  au  commandant  ;  cette  missive  étant  écrite  en  mal* 
gâche,  on  n'y  put  rien  comprendre.  Ranavalou  paraissait  y 
protester  contre  notre  présence  sur  la  cête. 

Nous  ne  croyons  pas  faire  un  reproche  aux  officiers  de  Tex* 
péditioo  en  disaotque  cette  Importante  entreprise  manquait  de 
guides  qui  eussent  une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
et  des  usages  malgaches.  JL'anclen  secrétaire  de  Radama,  Ro- 
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bin,  qai  s'était  enfui  de  TanaDarivo,  dans  la  crainte  de»  per-^ 
técutioDS  auiqtielles  étaient  en  butte  les  serviteurs  du  feu  roi  ç 
BobiB,  disons-neus,  eût  rendu  de  grands  services  au  eomman-' 
dant,  en  l'éclairant  sur  Fétat  réel  des  choses  efaes  les  Hovas;; 
mais  il  avait  d^jà  été  expédié  v^rs  le  prince  bova  Raïuanétak, 
dent  ia  reine  redoutait  les  attaques  cornue  en  Ta  vu  précé' 
demment.  Ramanétak  étaH  «lors  à  Anjouan  (lie»  Comores) 
avec  quelques  eentatnes  de  partisans;  Robin  l'engagea  k  se 
rendre  sur  la  côte  nord-ouest  de  Madagascar,  »y  soulever  Ie9 
Jtokalaves^du-'Nmfd,  Impalients  du  joug  hoya,  et  è  s*eflbrcep  do 
conquérir  te- IrAne  de  Radama  auquel  il  a  de»  droits.  Ceplanr 
<fue  Ramanétak  adept»avec  joie,  et  qui,  en  cas  de  succès,  of^ 
frait  les  plus  grands  avantages  è  la  FriMce,  n'eut  pas  même  un 
commencement  d'exéeuiion,  pareeque  Von  ne  mil  à  la  dispo- 
sition du  prince  que  sohEante  fusils  et  vingt  barils  de  poudre^ 
Ramanétak,  qui^manqmit  d'armes^  ne  pouvait  songer  à  attaquer 
avec  des  moyens  aussi  misérables  une  armée  formidable  comme 
rétait  alors  celle  de  la  reine.  11  ajourna  ses  projets  de  conque- 
res,  après  s*étre  fait  une  Idée  peu  flatteuse  de  la  générosité  el 
de  la  puissanèe  françaises., 

Cependant,  sur  pkisîi&ars  poftits  de  la  ^ôte  les  Français 
étaient  maltraités  par  les  autorités  bovas,  et  un  traitant  de 
cette  nation,  naufragé  à  Fénérif,  avait  même  été  vendu  pubK- 
quement  par  le  chef  de  ce  vIMage;  le  capitaine  Gourbeyre  se 
décida  à  répondre  par  ia  force  à  ces  actes*  d'kosUIité. 

Le  10  octobre  1829 ,  te  TérpHehorey  èà  Ifiévre  et  la  Che^ 
trette,  vinrent  s'embosser  à  300  toises  du  fort  deTamatave, 
où  le  prince  Correller  commandait  depuis  quelques  jours.  Jas 
lendemain,  une  déclaration  deguerre-fut  remise  au  gouverneur, 
et  les  trots  navires  commencèrent  le  feu.  En  peu  d'Instants  \» 
fort  fut  détruit ,  la  poudrière  sauta  dès  les  première»  bordées^ 
Les  troupes  de  débarquement  se  rendirent  à  terre,  et  poursuis 
virent,  jusque  dans  les  montagnes  d'Yvondrou,  l'ennemi  qui 
laissa  en  notre  pouvoir  vingt-trois  canons  ou  caronnades  et 
plu»  ée  deux  cents  fusil».  Les  Hova»  forent  ensuite  débusqué» 
é'un  fort  ceinAcbement  qu'il»  avalent  élevé  i  AmbateumaBOo^ 
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pris  de  la  ilTière  d'YvoDdroa;  ils  déployèrent  dans  cette  arfbire 
00  coarage  dont  on  ne  les  croyait  pas  capables. 

La  DouTelle  de  notre  Tictoire  enflamma  Fenthonsfasme  ordT- 
aaire  des  Betsimsaracs.  Ce  penple  tapageur  et  fanfaron  offrit 
de  se  aouiefer  de  nouveau  contre  l'auforité  de  ta  reine  ;  Il  no 
demandait  que  huit  jours  pour  exterminer  nos  ennemis.  Cette 
bufade  n'eut  pas  cette  fois  de  succès  auprès  du  commandant, 
lai  les  remercia  de  leurs  bonnes  dispositions,  et  ne  TOuFut  pas 
leur  laisser,  comme  Ils  le  demandaient,  un  bâtiment  avec  un 
détachement  français. 

Les  Français  n'obtinrent  pas  à  Poulpolnle ,  oft  Ils  arrirèrent 
le 27,  lemétfie  avantage  qu'à  Tamatave.  Le  débarquement  s'ef- 
fectoa  en  bon  ordre ,  nais  une  sortie  Inattendue  et  furieuse  de 
Rakéli  vint  .mettre  la  confusion  dans  les  rangs  ;  quelques 
tirailleurs  se  voyant  près  d'être  tournés  par  l'ennemi,  battirent 
promptement  en  retraite,  et  entraînèrent  le  plus  grand  nom* 
bre  des  soldats  vers  les  emlmrcatlons.  Le'  brave  capitaine 
Scbœll,  commandant  de  Sainte-Marie,  perdit  la  vie  dans  cette 
affaire;  seul  avec  deux  marins,  enfoncé  dans  un  marécage 
jusqu'à  la  ceinture.  Il  s'était  défendu  héroïquement  contre 
qniDie  Hovas,  jusqu'à  ce  que  ses  forces  l'eussent  abandonné; 

Daos  Tespoir  d*effacer  le  souvenir  de  cette  jouméo,  le  3  no- 
vembre, M.  Gourbeyre  condalsit  sa  division  à  la  Pointe-à-Larrâ» 
oà  les  Bovas  avaient  établi  on  poste  militaire  qui  menaçait  i 
la  fois  nos  établissements  de  Tlntingue  et  de  Sainte-Marie. 
La  victoire  fut  complète.  Malgré  la  courageuse  résistance 
des  Hovas,  les  Français  p^trèrent  dans  le  fort;  on  s'y  battît 
avec  acharnement  ;  les  Hovas  fléchirent  enfin  et  prirent  la 
fuite.  Us  perdirent  dans  cette  journée  125  hommes  et  eurent 
55  blessés;  on  remarqua  que  la  plupart  des  canonniers  avaient 
péri  sur  leurs  pièces.  Nous  n'eûmes  que  onze  tués. 

il  est  juste  de  dire  que  toutes  les  précautions  avaiefit  été 

prises  pour  assurer  le  succès  de  cette  attaque,  et  que  le  moral 

des  troupes  avait  été  relevé  par  les  pressantes  harangues  du 

commandant. 

Le  brait  des  succès  obtenus  parles  Français  causa  une  ter- 
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reur  panique  dans  la  population  d'Emlrue  ;  mais  la  reine  ne 
manifestait  aucune  crainte  pour  sa  puissance  ;  elle  répétait 
le  mot  avec  lequel  Radama  avait  coutume  de  répondre  aux 
menaces  d'invasion  des  Français  :  «  Qu*ils  essaient,  disait-elle, 
j*ai  i  mon  service  le  général  Taxe  (la  fièvre  endémique),  entre 
les  mains  duquel  je  les  laisserai  quelque  temps,  et  je  smIs  sans 
crainte  sur  les  résultats.  » 

Cependant  deux  envoyés  du  gouvernement  hova  vinrent 
trouver  M.  Gourbeyre ,  pour  traiter  de  la  paix.  Us  déclarèrent 
que  la  reine  était  disposée  i  accorder  toutes  les  réparations 
demandées  par  la  France»  et  établirent  les  bases  d^un  traité 
dont  la  ratification  par  Ranavalou  devait  avoir  lieu  au  plus  tard 
le  31  décembre.  Cette  ratification  fut  refusée  sans  qu'on  «it 
pu  en  connaître  la  cause. 

11  fallut  dès-lors  songer  à  recommencer,  les  hostilités.  Un 
renfort  de  800  hommes  de  troupe  légère^  deux  compagnies  de 
Sénégalais,  un  certain  nombre  d'artilleurs  et  un  matériel  do 
guerre  proportionné,  furent  demandés  au  gouvernement  de  la 
métropole,  et  expédiés  par  elle  sur  trois  bâtiments  de  guerre. 

Lorsqu'on  lit  les  instructions  que  le  ministre  a4ressa  en  cette 
circonstance  au  gourerneur  de  Bourbon,  Instructions  dans  les* 
quelles  il  recommandait  de  conclure  au  plus  tôt  une  paix  hpno- 
rabie  avec  les  Hovas»^  on  se  demande  quel  fut  le  but  d'uQ  arme- 
ment aussi  considérable.  La  devise  dn  ministre  paraissaît.élre 
l'économie  ;  c'était  dans  un  but  économique  qu'il  désirait  voir 
la  fin  des  hostilités  ;  sous  ce  rapport  11  mérite  des  éliiges.  Mais 
comment  le  concilier  avec  lul^ménië  quaQd  il  organisée  grands 
frais  une  expédition  dont  on  pouvait  fort  bien  se  passer,  du  mo- 
ment qu'il  ne  s'agissait  plus  de  faire  la  guerre? 

Toute  l'année  1.830  se  passa  de  part  et  d'autre  en  intrigues 
où  les  Hovas  se  montrèrent  nos  maîtres,  il  faut  le  reconnaître. 
M.  Gourbeyre  repassa  en  France  afin  de  s'Initier  aux  mystères 
de  la  politique  du  ministre. 

Dans  cet  intervalle ,  la  révolution  de  juillet  s'accomplit.  Au 
milieu  des  circonstances  graves  où  cette  révolution  plaçait  la 
Prance,  on  reconnut  qu'il  étidt  nécessaire  de  faire  cesser  le  plus 
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promplemeot  possible  les  dépenses  extraordioaires  qa^ooca- 
iioDDait  Madagascar.  Le  désir  de  s'attirer  TaiDîtié  de'i'Anglo- 
lerre,  qui  avait  plusiears  fols  manifesté  de  rioquiétudesurnos 
scies  dans  cette  Ile,  entra  peut-être  pour  beaucoup  dans  cette 
détermioaUoD.  Sur  Tayis  du  coaseil  d'amirauté  il  fut  décidé 
(27  octobre  1830)  :  1*  que  Too  rappellerait  immédiatement  en 
France  les  quatre  bâtiments  de  guerre  affectés  i  Texpédltion* 
et  tout  ce  qui,  en  Infanterie  et  en  artillerie,  excéderait  reffectif 
des  garnisons  ordinaires  de  Bourbon  et  do  Sainte-Marie  ;  2^ 
qoelegouveroeur  de  Bourbon  serait  chargé  de  négocier  avec 
la  reine  des  Ho? as  un  traité  où  Ton  s'abstiendrait,  au  besoin, 
de  discuter  la  question  de  souveraineté,  et  qui  aurait  pour  but 
sueotlel  de  régler  les  relations  commerciales  entre  la  France 
et  Madagascar  <.  L'évacuation  de  Tintingue  et  de  Sainte-Marie 
devait  anssi  avoir  lieu. 

Comme  la  colonie  de  Bourbon  souffrait  beaucoup  de  cette 
guerre,  ses  cal>oieors  n'étant  plus  admis  dans  les  ports  de  la 
Côie-de-i'Cst,  et  les  approvisionnements  en  riz  et  en  bœufs 
qu'elle  tire  annuellement  de  Madagascar  lui  faisant  faute 
depuis  longtemps,  M.  Duval-Dailly,  alors  gouverneur  de  Bour- 
bon, s'empressa,  d'exécuter  les  ordres  du  ministre.  Dans  le  but 
d*obtenir  de  la  reine  Ranavalou  un  traité  de  commerce  plus 
sîaDtageux,  il  lui  présenta  l'évacuation  de  Tintingue  comme 
tue  compensation  des  avantages  réclamés  par  la  France.  Cette 
proposition  ne  fit  sur  elle  d'autre  effet,  que  de  lui  donner  une 
triste  opinion  de  l'habileté  et  de  la  droiture  des  Français,  car 
elle  savait  qoe  l'évacuation  était  déjà  ordonnée.  Toujours  iné- 
branlable dans  sa  résolution,  elle  refusa,  comme  au  premier 
jour  de  nos  relations  avec  elle,  d'entendi'e  à  aucune  proposi- 
tion d'arrangement  ou  de  traité. 

Cette  dernière  tentative  ayant  ainsi  écbooé,  on  s^'occnpa 
activement  de  l'évacuation  de  Tfntiegue.  Elle  s'effectua  paisU 
blement  du  30  juin  au  80  juillet  1831 .  Un  corps  de  3,000  Ho- 
îas  s'avança  seulement  jusqu'en  vue  do  l'établissement,  mais  11 
ne  fit  aucune  démonstration  hostile.  Les  fortifications  furent 
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détruites  et  on  mit  le  feu  aax  constractioDs  dodt  les  matérlaot 
ne  pouvaient  être  emportés.  Le  personnel  «1  le  matériel  furent 
transportés  soit  à  Bourbon,  soit  à  Sainte-Marie,  dont  Tévacua* 
lion  fut  indéfiniment  ajournée  afin  de  protéger  les  colons  qui 
s'y  étaient  établis  sur  la  foi  des  promesses  du  gouTemement*. 

Dès  que  les  Français  eurent  quitté  la  grande  terre,  lesHovas 
massacrèrent  un  grand  nombre  de  Betsimsaracs  qui  avaient 
reconnu  l'autorité  de  la  France  et  construit  des  villages  sous  la 
protection  du  fort. 

TeHe  fut  la  fin  de  la  dernière  expédition  envoyée  par  la 
France  à  Madagascar.  Cet  échec  vint  confirmer  le  reproche 
maintes  fois  répété  depuis  un  siècle,  que  nous  ne  savons  ni 
créer  ni  gouverner  des  colonies.  Il  ne  nous  appartient  pas 
de  signaler  les  causes  de  nos  désastres  dans  ce  malheureux 
essai  ;  des  fautes  furent  commises  par  la  métropole  indécise  et 
parcimonieuse,  par  l'administration  de  l'ile  Bourbon,  au  com- 
merce de  laquelle,  il  faut  le  dire,  la  prospérité  de  Madagascar 
porterait  un  coup  funeste,  enfin  par  les  officiers  chargés  do 
l'exécution  de  Tentreprise,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  eu  cette 
unanimité  de  vue  ni  cette  bienveillance  réciproques  que  Ton 
aime  à  trouver  parmi  des  concitoyens  éloignés  de  leur  patrie  et 
entourés  de  dangers. 

S  11.  Haine  croisunte  de  RaoaTtlon  contre  tes  missionnaire^.— Anecdote.— 
Projets  d*eipul8ion  des  Anglais.  — >  Discours  riolent  d*an  clief  à  la  reine. 
—  Effet  de  son  éloquence. -^Edit  royal  qui  interdit  la  pratique  du  clirta- 
tianisnie.  —  Nouvel  ëdît  de  proscription  contre  les  chrétâens.  —  Bxdca- 
t^9n  rigourense  de  Tédit.  —  Départ  des  missionnaires  (f  8SS).  —  Appré* 
ciation  de  leurs  travaux  et  motifs  de  leur  espvlsion. 

L'expédition  française,  en  obligeant  le  gouvernement  de  Ra- 
navalouànesonger  qu'à  sa  défense,  avait  produit  une  diversion 
favorable  à  rétablissement  des  missionnaires  anglais.  Durant 
ces  années  de  trouble  et  d'inquiétude,  ceux-ci  purent  activer 
en  paix  leurs  travaux  de  traductions  pieuses  et  recruter  de 

*  Préciê  $ur  U$  EtaHiê$iWiem1$  frtmfoh,  p.  es» 
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nombreux  élè? es  dans  les  familles  hoTas,  ce  qu'ils  n'eussent  pas 
osé  faire  durant  la  yie  de  Radama,  car  le  roi  leur  avait  plu- 
sieurs fois  manifesté  son  méconteolemeot  de  leur  sèle  trop  ar- 
dent: «  Si  vous  continuez  de  la  sorte»  leur  disait-il,  vous  met- 
1res  en  vérité  mon  royaume  sens-dessus  dessous.  • 

Le  gouvernement  de  la  reine. observa  en  silence  ce  mouve» 
ment  extraordinaire  de  la  propagande  chrétienne,  dont  il  ue 
soupçonnait  pas  la  puissance.  11  s'informait  aussi  des  résultats 
qu'obtenaient  les  missions  établies  dansi'Océanie.  Le  tableau  des 
malheui^  dont  ces  Iles  sont  frappées,  depuis  la  révolution  qu'y  a 
causée  rintroduction  deTÉvangile,  éclaira  la  reine  sur  les- dan- 
gers qui  menaçaient  son  autorité.  Cependant  elle  ne  songea  pas 
eocore à  poursuivre  ses  projets  d'expulsion  contrôles  étrangers, 
avant  d'avoir  obtenu  d'eux  tout  ce  qu'ils  pouvaient  enseigner 
à  800  peuple  dans  l'art  de  travailler  les  étoffes,  le  fer,  le  bois, 
et  de  construire  des  machines. 

Ce  fut  en  1835  qu'elle  laissa  éclater  ses  intentions.  Depuis 
quelque  temps,  elle  se  montrait  assidue  au  culte  des  idoles  t  de 
soD  pays,  et  rhostiliié  des  missionnaires  contre  les  objets  do  ce 
cohe  lui  devint  odieuse  et  insupportable  comme  a  son  peuple. 
Cette  haine  se  manifesta  par  une  menace  violente  devant  la 
chapelle  anglaise  :  Ranavaiou  sortait  de  maladie  et  allait  on 
prcicession  solennelle  remercier  l'idole  du  recouvrement  de  sa 
saoté;  en  passant  auprès  de  la  chapelle  les  chants  sa.Tés  vin- 
rent frapper  son  oreille  :  «  Ils  ne  se  tairont  pas,  dit-elle  avec 
rage,  jusqu'à  ce  que  la  télé  de  l'un  d'entre  eux  soit  tombée!  » 

Les  murmures  de  la  superstitieuse  population,  en  voyant  les 
attaques  sans  cesse  renaissantes  des  étrangers  contre  les  objets 
de  leurs  antiques  croyances,  augmentaient  de  jour  en  jour.  Un 
grand  coup  se  préparait;  voici  les  détails  curieux  de  cette  ca- 
tastrophe tels  que  les  révérends  les  rapportent  eux-mêmes  : 

'  Noos  avons  cru  devoir  consenrer  ce  lenne  que  les  missionnaires  an- 
Slan  emploient  loujours  pour  désigner  t^asscoiblage  de  petits  morceaux 
de  bots,  d*i voire,  de  cuivre  et  d*argenl,  auquel  les  Hovas  prêtent  une 
grande  puissance  i  le  terme  malgache  est  odi  ou  fanfoudi^  c'e8t*à-dire, 
cbanne,  remède,  pféiervaUr. 
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«  Dans  cet  état  des  affaires,  disent-^fls,  ud  chef  influent  et 
d'un  rang  élevé  se  présenta  an  palais,  demandant  à  voir  la 
reine.  Admis  en  sa  présence  :  «  le  suis  venu  demander  une  ca* 
<*  gaie  à  Toire  majesté,  dit4l,'une  sagaïe  acérée  et  brillante^ 
«  accordez-moi  ma  requête.  »  Interrogé  pourquoi  il  désirait  avoir 
une  arme. — «Pourquoi?  reprii-il, c'est  que  j'ai  vu  le  discrédit 
«  et  la  honte  jetés  par  les  étrangers  sur  les  gardiens  sacrés  de 
«cette  terre,  sur  la  mémoire  des  illustres  ancêtres  de  votre  ma- 
«jetfté,  k  la  protection  desquels  notre  contrée  doit  son  salut; 
«c'est  que  les  cœurs  de  ce  peuple  sont  détournés  des  coutumes 
«de  nos  ancêtres  et  de  celles  de  voire  majesté;  c'est  que  leffin* 
«structions,  les  livres,  la  fraternité  de  ces  étrangers,  ont  déjà 
«gagné  i  lenrs  intérêts  bien  des  hommes  puissants  dans  l'armée 
«  et  dans  le  gouvernement,  bien  des  hommes  libres  et  un  nombre 
«immense  d'esclaves;  c'est  que  tout  cela  n*e8t  fait  que  pour  pré* 
«  parer  l'arrivée  de  leurs  compatriotes,  qui  fondront  sur  nous  au 
«signal  que  tout  est  prêt  et  s'empareront  d'autant  pi iis aisément 
«de  notre  pays  que  le  peuple  est  déjà  prévenu  en  leur  faveur. 
«Telle  sera  l'issue  de  leurs  enseignements*  et  comme  je  ne  veux 
«pas  vivre  pour  voir  une  telle  calamité  infligée  à  mon  pays,  et 
«nos  propres  esclaves  employés  contre  nous,  je  viens  vous  de* 
«mander  une  sagaie  pour  me  percer  le  cœur,  afin  de  mourir 
«avant  la  venue  de  ce  jour  fatal,  i» 

«  £n  entendant  ce  discours,  on  dit  que  la  reine  fut  si  vio- 
lemment émue  qu'elle  versa  des  larmes  de  douleur  et  de  rage  i 
plusieurs  reprises,  et  resta  muette  plus  d'une  demi-heure;  puis 
elle  s'écria  qu'elle  mettrait  fin  au  christianisme,  quand  il  en 
devrait  coûter  la  vie  à  tous  les  chrétiens  de  Ttle.  Le  plus 
profond  silence  régna  dans  le  palais;  la  musique,  les  dan- 
ses, les  amusements  ordinaires*,  furent  suspendus  durant  quim e 
jours  entiers.  La  cour  était  comme  frappée  d'une  grande  cala- 
mité nationale,  pendant  que  la  consternation  régnait  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  « 

Pendant  ces  quinze  jours  de  deuil  public,  des  mesures  furent 
prises  pour  abolir  le  christianisme.  Un  premier  message  de  la 
reine  enjoignit  aux  missionnaires  de  respecter  les  coutumes 
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da  pays,  tool  en  siiifaotlibrem«Dt  les  leurs,  el  de  s^abstenir  de 
baptiser  seswijeti  ou  de  leur  faire  célébrer  le  diaMOche,  cbo- 
sasfonneUeiDeDl  eoDtralrea  aux  coutumes  ou  lois  bovas.  Voici 
h  ifadttcUoD  littérale  de  ce  document  qui  résume  parfaitement 
la  politique  du  gouTeruement  à  leur  égard  : 

TautnarlTO,  S6  fèrrieriSSS, 

I A  tooi  les  Buropéens,  Français  et  Anglais, 

I  Ged  est  pour  tous  entretenir,  mes  anis  et  parents,  des  intenUons 
qae  TOUS  avei  manifestées  à  mon  pays  d'enseigner  TlialMleté  et  la  icienoe: 
je  rons  en  remercie.  Gela  m'est  très  agréable  que  tous  n*ajes  pas  ebangé, 
cv  f  ai  remarqué  (fe  n*ai  pas  oublié)  Tinlention  que  tous  aTei  roanifes- 
léeà  Radania  et  aussi  à  moi. 

i  Et  aussi  je  tous  arertis  tous  tous.  Européens,  que  tandis  que  tous 
desicarerei  dans  mon  pays,  tous  poures,  entre  tous,  obsenrer  tontes  les 
coQtQiaes  de  tos  ancêtres  (o*est-à-dire  TOtre  culte  et  tos  lois),  et  tos  pro- 
pres œntumcs  (Tos  usages)  ;  et  soyei  sans  crainte,  car  je  ne  change  pas  les 
coutQines  de  tos  ancêtres,  ni  tos  propres  coutumes,  parceque  Tintention 
qie  TOUS  a^ei  manifestée  ft  mon  pays  est  bonne.  Cependant,  quoique  je 
voQs  dise  cela  (tUtes  attention  que),  quiconque  Tiole  la  loi  de  mon  pays 
est  coupable.  Et  ceci  n'existe  pas  seulement  dans  ce  pays,  mais  par  toute 
la  terre.  —  Partout  o^Ton  Tiole  la  loi  du  pays,  on  est  coupable. 

■Et  de  plus,  je  tous  dis  explictlemenf,  que  si  mon  peuple  changeait  les 
coutumes  de  ses  ancêtres,  et  ce  qui  a  été  transmis  de  la  lignée  antique  de 
mes  prédécesseurs  et  d'Andrianampouinimérine  et  de  Radama,  j'abhorre- 
rais cela,  car  je  ne  pois  permettre  de  changer  ce  qu'ont  établi  mes  ancê- 
tres. Je  n'ai  point  de  honte  ni  de  crainte  de  maintenir  les  coutumes  de 
mes  ancêtres.  Mais  s'il  y  a  de  Thabileté  et  de  la  sdence  qui  puissent  pro- 
earer  des  UTantages  à  mon  pays,  à  cela  je  donne  mon  assenlimcnt  ;  néan- 
■oins  je  ne  peux  permettre  qu'on  abandonne  les  coutumes  de  mes  ancê* 
très. 

■  Or  donc,  eo  ce  qui  touche  les  cérémonies  religieuses,  soit  le  diman« 
che,  soit  les  autres  jours^ et  le  baptême,  et  l'existence  de  la  fraternité  (ou  des 
asscBiblées),  ces  choses  ne  peuTent  point  exister  chez  mes  sujets  dans  ce 
pays.  Quant  à  tous.  Européens,  faites  ce  qu'ordonnent  Its  coutumes  de 
TOS  ancêtres  et  tos  propres  coutumes. 

Maïs  s'il  y  a  en  tous  des  connaissanees  dans  la  science  fi  daoa  les  arts 
qai  puissent  faire  du  bien  k  mes  sujets  dans  ce  pays,  enseignez-les  leur, 
car  cela  est  bon. 

t  Je  TOUS  dis  doue  ceci,  mes  amis  el  parents,  afin  que  tous  le  sachiez. 

c  RANAYALOU  MANJAKA.  * 
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.  Il  DO  fut  répondu  aux  représentatious  des  missiooDalrjes  que 
par  UD  éditplus  rigoureui  encore,  publié  solennellemeat  dans 
«D  kabar  convoqué  le  1^  mars  1836,  et  auquel  assistèrent  pliis 
de  150,000  indigènes  de  tous,  rangs.  Cette  pièce,  qui  détaille 
avec  soin  les  griefe  du  gouverneinent  hova  contre  le  obristia* 
nisme,  mérite  aussi  d'être  citée. 

c  Je  viens  vous  le  déclarer,  Ambaniandroa  (les  Botds)  ,  fe  ne  suis  pas  une 
souveraioe  qui  trompe,  et  vous  n^dtes  pas  des  sujets  trompés;  c^est  pour^ 
quoi  {e  vais  vous  dire  ce  que  je  mé  propose  de  faire  et  commet  je  vous 
^uvemerai.  Quel  est  l*homme  qui  voudrait  dhanger  tes  coutumes  de  vos 
aneétres  et  des  douie  souverains  de  celte  contrée?  A  qui  le  royaume  a-t* 
H  été  laissé  en  héritage  par  Dianampouirte  et  par  Radama,  si  ce  n*est  à 
moi  ?  Hé  bien  I  si  quelqu'un  d*enlre  vous  veut  changer  les  coutumes  de 
vos  anoôtres  et  des  doute  souverains,  fabborre  cela,  dit  Rabodo-Nandrian- 
Impoinimerioa  ^ 

M  Maintenant,  quant  à  avilir  les  idoles^  à  traiter  h  divination  de  (iffaisan» 
terief  à  renverser  les  tombes  des  Vaiinibas,  je  déteste  ces  crimes,  dit  Ra- 
oavalou-Manjaka  ;  ne  faites  point  cela  dans  mon  royaume.  Les  Idoles  *, 
dites-vous,  ne  sont  rien.  —  N^eil-ce  pas  par  elles  que  les  douze  rois  ont 
été  établis?  et  maintenant  elles  seraient  changées  au  poîht  de  ne  devenir 
rien  1  La  divination  que  vous  traites  de  la  même  manière,  et  les  tomlxss 
des  Vasimbas,  ne  sont-ce  pas  là  des  témoignages  de  leur  puissance?  Le 
souverain  lui-même  les  regarde  comme  sacrées  et  vous,  le  peuple.  Vous 
les  estimeriet  moins  que  rien  I  C*est  là  mon  aflbire,  dit  Ranavalou-Han- 
jaka,  et  je  tiens  pour  criminel  quiconque  en  mon  pays  les  détruit  (les 
tombes). 

•  Quant  au  baptême,  aux  associations,  aux  lieux  de  prière  autres  que 
les  écoles,  et  aux  prescriptions  du  dimanche,  combien  y  a-l-il  donc  de 
souverains  sur  cette  terre?  N'est-ce  pas  moi,  moi  seule  qui  règne?  Ces 
choses  ne  se  doivdnt  pas  Aiire,  elles  sont  illégales  dans  mon  pays,  dit  Ra- 
navalou-Manjaka,  car  elles  ne  font  point  partie  des  coutumes  de  nos  an- 
cêtres, et  je  ne  changerai  point  leurs  coutumes,  excepté  pour  les  choses 
qui  peuvent  être  utiles  au  bien  de  mon  pa^s. 

c  Eh  !  bien  donc,  je  vous  accorde  un  mois  pour  vous  dénoncer,  vous 
qui  avez  reçu  le  baptême,  qui  faites  partie  des  associations  ou  qui  allés 
prier  dans  des  maisons  séparées,  dit  Ranavalou-Manjaka;  et  si  vous  ne  ve- 
nex  pas  dans  ce  délai,'  et  attendez  d^élre  découverts  et  accusés  par  d^au- 
tres,  je  vous  déclare  dignes  de  mort,  car  je  ne  suis  pas  une  souveraine  qui 

>  Formule  de  h  chanoeilerie  liova  et  Tua  des  suriiMis  de  il  raine. 
■  Voir  U  note,  page  8S. 
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inNope*  et  mes  sujets  ne  doWent  pas  être  trompés.  Remarqaei  tien  le  dé- 
lai filé»  c'est  an  mob  ft  partir  do  ooncher  da  soleil,  que  {e  tous  donne 
pour  confesser  votre  état  oonpaUe,  et  Toid  la  métliode  qne  vous  suivrez  • 

Après  avoir  décrit  la  manière  dont  les  diverses  catégories 
de  coupables  devront  s'accuser  elles-mêmes,  Tédit  royal  se  ter- 
inlDe  ainsi  : 

t  Vous,  écoliers,  écoutes  mes  ordres  :  tant  que  vous  serei  écoliers,  et 
recevant  rinstruction  des  Européens  dans  leurs  malsons,  observes  le  di- 
nwndK;  cependant,  ce  sera  pour  les  leçons  seulement  que  vous  devrei 
Tobserver,  et  non  pour  toute  autre  cbose  queUe  qu'elle  soit;  et  plus  tard, 
dès  que  vous  aurei  quitté  les  écoles,  vous  n'observerei  en  quoi  que  ce  soit 
le  dimanche  ;  car,  moi  la  souveraine,  je  ne  l'observe  pas  du  tout,  et  pareille 
chose  ne  doit  pas  avoir  Heu  dans  le  pays^  dit  Ranavalou-Manjaka. 

«  Et  puis,  quant  à  votre  mode  d'affirmer,  vous  dites  ;t  C'est  vrai,  »  et 
lorsqu'on  vous  répond  :  c  Le  juret*vous?  >  Vous  ifites  encore  :  «  C'est 
vrai. 

c  C'est  étonnant  I  car  que  signifie  ce  mot  :  •  C'est  vrai  ?  » 

Souvenei-vous  que  ce  n'est  pas  au  sujet  de  ce  qui  est  sacré  dans  le  ciel 
romme  sur  la  terre,  et  qui  a  été  tenu  pour  sacré  par  les  doute  souv^ 
rains,  ni  pour  offense  aux  idoles  sacrées,  que  vous  êtes  accusés  mainte- 
nant, mats  parceque  votre  conduite  n'est  pas  d'accord  avec  les  coutumes 
de  vos  ancêtres  S  et  c'est  ce  que  fabhorre,  dit  Ranavaloo-Manjaka.  • 

Plusieurs  chefs  intervinrent  pour  faire  modifier  la  rigueur 
de  cet  édit ,  en  proposant  de  ne  pas  lui  donner  d'effet  rétroac- 
tif et  de  ne  pas  exiger  que  les  coupables  se  dénonçassent  eux- 
mêmes.  Tout  fut  inutile,  et  le  lendemain  la  reine  fit  publier  par 
ses  officiers  qu'au  lieu  d*un  mois  elle  ne  donnait  qu'une  se- 
maine pour  se  dénoncer.  N'ayant  d'autre  alternative  que  l'o- 
béissance ou  ia  mort,  les  nouveaux  chrétiens,  peu  soucieux  des 
palmes  du  martyre,  courbèrent  la  tête  devant  l'édit  royal,  et 
vinrent  en  foule  remettre  entre  les  mains  d'officiers  désignés  à 
cet  effet  les  exempiaires  des  livres  saints  qu'ils  tenaient  des 
missionnaires.  Plus  de  quatre  cents  officiers  furent  privés  de 
leur  grade,  et  parmi  le  peuple  les  coupables  furent  condamnés 
à  des  amendes  plus  ou  moins  fortes. 

*  C'eftt-4-dSre  :  «  Votre  crime  n'est  point  d'ayoir  embrassé  le  foi  clir^ 
tienne,  mais  d'avoir  transgressé  les  coutumes  nationales,  les  coutumes  sur  le>- 
4|uelles  notre  société  est  établie.  » 

T.  I.  g 
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Abattus  par  ce  dernier  coup,  les  roissioniiaires  abandonnè- 
rent Taoanarivo  les  uns  après  les  autres  ;  le  pins  grand  nombre 
partit  le  18  juin  1835. 

Ainsi  finit  la  tentative  religieuse  de  la  société  des  missions  ; 
œuvre  philanthropique  et  digne  d'éloges  sous  un  rapport,  mais 
étroitement  liée,  malgré  tout ,  aux  vues  ambitieuses  et  envahis- 
santes de  la  politique  anglaise.  Le  bon  sens  malgache  avait  re- 
douté le  sort  des  habitants  de  la  péninsule  du  Gange  et  des  fies 
Océaniques,  et  le  plus  sûr  moyen  d*y  échapper  lui  parut  être 
Texpulsion  des  dangereux  étrangers  et  l'anéantissement  des 
idées  nouvelles  qui  se  présentaient  sous  la  forme  religieuse. 

Radama  avait  permis  la  prédication  du  christianisme  parce- 
qu'il  savait  que  les  missionnaires  mettaient  cette  condition  à 
l'enseignement  des  sciences  et  des  arts,  et  que  d'ailleurs  il  se 
sentait  assez  fort  pour  étouffer  dans  le  cœur  de  son  peuple  les 
principes  d'égalité  que  la  nouvelle  croyance  y  aurait  introduits. 
La  conduite  de  Ranavalou  envers  les  néophytes  eût  été  un  jour 
la  sienne  s'il  eût  vécu  plus  longtemps  ;  la  persécution  eût  suivi 
de  même  ces  chrétiens,  fanatiques  à  ses  yeui,  qui  disaient  tout 
haut  que  les  grands  sur  la  terre  seraient  les  plus  humbles  dans 
le  ciel,  et  peut-être  les  apôtres  de  l'IÉvangile  eux-mêmes  n'eus- 
sent-ils point  été  épargnés  par  lui  comme  ils  l'ont  été  par  la 
reine. 

Il  faut  bien  le  reconnaître  :  les  missionnaires  ne  durent  leurs 
succès  éphémères  à  Madagascar  qu'a  des  circonstances  entiè- 
rement indépendantes  de  leurs  enseignements  religieux  ;  ce  (ut 
leur  habileté  comme  professeurs  et  comme  ouvriers  qui  favo- 
risa seul  leurs  efforts.  Le  mysticisme  n'y  eut  aucune  part,  car 
le  peuple  n*y  a  point  de  religion  ni  de  culte,  point  d'idée  d'un 
être  immatériel  et  tout- puissant,  ayant  une  volonté,  une  co- 
lère, une  jalousie,  point  de  divinités  enfin,  auxquelles  on  eût 
pu  substituer  Jehovab  et  le  Christ.  Le  respect  inviolable  aux 
lois  existantes,  Tobéissance  aveugle  au  gouvernement  établi, 
étaient  en  outre  des  obstacles  contre  lesquels  les  prédications 
chrétiennes  devaient  se  briser. 

Espérons  que  la  défaite  des  évangélisants  servira  d'enseigne- 
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meot  «Bx  convertiMeiirs  européens;  espérons  de  plus  qu'il  se 
trouvera  lus  jour  des  hommes  asses  géoéreux,  assez  tolérants, 
pour  porter  aux  Malgaches  les  bienfaits  d'une  instruction  qu'ils 
rédament  i  grands  cris,  sans  exiger  d'oui  une  renonciation 
absolue  à  leurs  antiques  coutumes,  et  sans  tenter  de  détruire  d 
friori  les  principes  qui  constituent  leur  ordre  social. 

S  ii.  EtaiactiMl  d«  nie.— 'N«iiv*t  écheo  d'os  «nvoyë  fram^  à  Taïunarivo. 
—  SUiKtioB  précAîre  dw  traiUotf  eiiropëcnt.  •—  M.  Delattelle.  -—  Eipé- 
dilion  an^laite  de  1838.  —  PersisUoce  de  U  reioe  à  refuser  toute  relation 
avec  les  étrangers.  —  Position  menaçante  de  Ramanëtak  a  Aojouan.  —  Rë- 
tolotioa  immiMntek  Madagascar. 

Depuis  leivnvoi  des  missionnaires  anglais,  le  goutemement 
faofa  eat  i  réprimer  de  puissantes  rébellions  dans  les  pro- 
vinces du  sud  ;  les  actes  de  la  plus  horrible  cruauté  signalèrent 
80S  Tietoîres.  A.  l'égard  de  la  France,  on  crut  pendant  quelque 
temps  qu'il  se  départirait  de  cette  humeur  intraitable  dont  nous 
avons  déjà  lait  mention.  Le  ministre  de  la  marine,  M.  Dnperré, 
chercha  à  tirer  parti  de  cette  apparente  disposition  favo- 
rable, en  envoyant  i  Tananarivo  (décembre  1837)  un  capi- 
taine de  navire,  qu'il  chargea  de  stipuler  un  traité  de  com- 
merce et  d'amitié  avec  la  reine.  Arrivé  dans  la  capitale,  l'en- 
voyé se  convainquit  de  la  persistance  du  gouvernement  à  ne 
lier  aucune  relation  avec  les  étrangers.  Les  conseillers  de  la 
reine  lui  firent  savoir  d'un  ton  de  fort  mauvaise  humeur  «qu'on 
ne  pouvait  accéder  aux  articles  du  traité  de  commerce  qu'il 
présentait,  et  qu'on  le  ferait  sortir  du  pays  s'il  en  reparlait.  ** 

Sur  la  côte,  le  gouvernement  bova  conserve  toujours  la 
même  attitude  vis-à-vis  des  Européens,  sur  lesquels  il  eierce  une 
«irveillanco  active.  Les  traitante  se  plaignent  hautement  des 
persécutions  dont  ils  sont  l'objet  ;  ils  attribuent  ces  mauvais 
u^îtements  à  l'Influence  qu'un  Français,  M.  Delastelle,  a  acquise 
depuis  plusieurs  années  sur  l'esprit  de  la  reine,  pour  laquelle 
ii  est  venu  dernièrement  (1839)  à  Paris  faire  des  achats  consi- 
dérables en  ameublements,  bijoux  et  autres  objets.  M.  Delas- 
telle  est  en  effet  un  des  conseillers  de  Ranavalou ,  en  ce  qui 
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GOQceroe  h  politique  commerciale;  il  a  été  éle?é  à  la  dignhé 
d'andrlan  (prince),  et  il  jouit  daus  le  royaume  d'AocoYe  des 
mêmes  droits  que  les  classes  les  plus  privilégiées.  11  dirige  avec 
habileté  une  grande  plantation  de  cannes  à  sucro  et  d'indigo- 
tiers, fondée  à  Mahélapar  le  capitaine  Arnoux  et  M.  Ronlau- 
nay  de  Pile  Bourbon,  dans  les  bénéflces  de  laquelle  la  reine 
a  une  forte  part. 

En  1839,  un  capitaine  appartenant  au  cabotage  de  Maurice, 
ayant  failli  ôtre  victime  d'un  guet-apens  de  la  part  des  Hovas, 
le  gouverneur,  sir  William  Nlcolay,  expédia  deux  corvettes 
pour  exiger  une  réparation  de  cet  outrage.  Des  munitions  de 
guerre  avaient  été  embarquées  sur  ces  deux  bâtiments,  car  on 
était  décidé  à  agir  avec  rigueur,  dans  le  cas  où  la  réparation 
désirée  ne  serait  pas  accordée.  Lorsque  ces  navires  arrivè- 
rent à  Taiâatave,  Ils  y  trouvèrent  h  Lantitr  et  h  Colibri, 
corvettes  françaises,  envoyées  par  le  gouverneur  de  Bourbon 
pour  demander  au  gouvernement  hova  des  explîeaiions  sur 
son  refus  de  fournir  des  vivres  à  la  colonie  de  Sainte-Marie. 
L'apparition  des  navires  de  guerre  anglais  jeta  la  conster- 
mation  parmi  les  naturels  et  l'effroi  chez  les  traitants,  qui  ont 
adtfuis  l'expérience  qu'à  la  moindre  agression  de  la  part  des 
étrangers  les  ordres  du  gouverneur  hova  sont  d'Incendier  le» 
propriétés  des  Blancs.  Les  craintes  de  ceux-ci  «e  réalisèrent. 
Dans  la  nuit  le  feu  se  déclara ,  mais  grâce  aux  secours  que 
les  marins  français  portèrent  Immédiatement  on  se  rendit 
bientôt  mahre  de  l'incendie.  Le  commandant  du  lancier, 
M.  Laroque  de  Chanfray,  dont  la  courageuse  conduite  a  main- 
tes fois  été  de  la  plus  grande  utilité  au  commerce  français, 
exigeaj  le  lendemain,  de  Ramanacbe,  gouverneur  du  fort,  une 
garantie  qui  donna  aux  Européens  un  peu  de  sécurité  et  leur 
permit  de  continuer  leur  trafic. 

Nous  ignorons  si  l'expédition  anglaise  atteignît  ou  non  le  but 
de  sa  mission.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  dernières  nouvelles  reçues 
do  l'île  Maurice  nous  apprennent  que,  vers  le  commencement 
de  l'année  1839,  un  particulier  de  Maurice  s'était  rendu  à  Ma- 
dagascar, avec  FaiHorisatlon  du  gouverneur,  dans  le  but  d'eir- 
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gager  la  reine  i  permeUre  le  départ  de  huit  ceoU  de  ses  su- 
jets pour  la  colonie,  que  l'affranchissement  des  esclaves  avait 
privée  des  bras  nécessaires  à  Teiploitation  des  sucreries.  Ses 
propositions  n*ayant  pas  été  accueillies,  il  a  quitté  Madagascar 
après  un  très  court  séjour. 

L'Insuccès  de  cette  dernière  tentative  démontre  que  la  reine 
est  absolument  déterminée  i  n'avoir  aucun  rapport  avec  les 
Blancs,  soit  qu'elle  craigne  leurs  envahissements,  soit  qu'elle 
n'agisse  que  sous  l'inlluence  de  quelques  Européens  établis  au- 
près d'elle. 

Les  actions  de  Ramanétak,  qui  a  des  prétentions  au  trône, 
et  parait  décidé  à  les  faire  valoir,  inquiètent  beaucoup  Ranava- 
lou.  Il  a  été  élu  sultan  d'Anjouan,  où  il  s'était  réfugié  à  la  mort 
de  Radama ,  e%  il  observe  de  loin  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  ca- 
pitale. En  février  1838,  le  gouvernement  d'Emirne  eut  avis 
d'un  fort  soulèvement  chez  les  Sakalaves-du-Nord,  où  Rama^ 
nétak  a  un  grand  nombre  de  partisans,  et  l'on  craignait  qu'il 
De  fût  à  leur  tête.  Il  a  écrit  lui-même  à  la  reine  et  à  l'un  des  mi- 
nistres liovas  «  qu'il  viendrait  bientôt  la  voir  » .  Cette  nouvelle 
causa  une  grande  agitation  i  Tananarivo  ;  les  troupes  furent 
assemblées  et  eihortées  à  soutenir  la  cause  de  la  reine.  La  ter- 
reur avait  sans  doute  grossi  les  objets,  car  jusqu'à  présent  Ra- 
manétak s'est  borné  à  préparer  les  voies  qui  doivent  le  mener 
au  trôoe,  en  soudoyant  des  émissaires  parmi  les  grands  et  dans 
l'armée  où  il  s'est  fait  beaucoup  d'amis.  11  a  une  tête  excel- 
lente, et  son  courage  est  reconnu  de  tous  les  Hovas  :  nous  le 
verrons  bientôt  marcher  vers  Emirne  et  s'emparer  du  pou- 
voir après  une  lutte  courte,  mais  sanglante.  La  popularité  de 
ion  nom,  son  intelligence  et  son  énergie,  permettent  de  pré- 
sumer pour  loi  la  victoire,  et  Tbistoire  des  rois  hovas  rend 
probable  l'effusion  du  sang  dans  cette  révolution  nouvelle. 

Parti ,  le  1er  man  1840. 


VOYAGES 


A    MADAGASCAR 


IT 


AUX  ILES  COMORES. 


c  r 


Arrif et  )i  Midtgawar.  ^  Jeta  René.  —  Tam«l&?e.  —  Lee  chie m 

malgacbes.  —  Les  maremiteta 


La  colonie  anglaise  de  Tile  Maurice  entretient 
de  fréquentes  relations  avec  Madagascar;  des 
caboteurs  y  transportent  continuellement  des 
bestiaux  et  du  riz  qu'il  est  facile  de  se  procurer 
en  abondance  sur  la  côte  orientale  de  la  grande 
ile.  Une  portion  considérable  de  la  population 
noire  de  Tile  Maurice  a  été  amenée  de  Madagas- 
car, alors  que  la  traite  était  encouragée  par 
l'administration ,  et  aujourd'hui  même  on  voit 
arriver  au  Port-Louis  un  grand  nombre  de 
Malgaches   libres,   dont  l'occupation  est  de 
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soigner  les  bœufs  dans  les  navires  qui  font  ce 
commerce. 

Il  est  certes  bien  étonnant  que  les  créoles  de 
cette  ile ,  placés  dans  des  circonstances  si  favo- 
rables pour  acquérir  des  connaissances  appro- 
fondies sur  Madagascar  et  son  peuple ,  n'aient 
en  général  sur  ce  pays  que  des  notions  impar- 
faites et  fort  vagues.  Je  ne  fus  pas  longtemps 
parmi  eux  sans  m'apercevoir  qu'ils  ne  connais- 
saient à  peu  près  rien  sur  la  grande  ile  qui  leur 
fournit  presque  exclusivement  leur  nourriture. 
Ainsi  ils  me  la  représentaient  comme  un  nou- 
vel Eden ,  où  les  plus  riches  productions  de  la 
nature  étaient  étalées  avec  magnificence,  et  où 
les  blancs  récoltaient  sans  semer.  Ils  m'entre- 
tenaient d'une  reine  de  Bombetok  ^  dont  la  puis- 
sance égalait  la  richesse,  et  des  présents  super- 
bes que  les  blancs  recevaient  d'elle.  Cependant 
un  étranger  qui,  sur  la  foi  de  leurs  récits,  serait 
parti  pour  Bombetok  sans  marchandises  et  sans 
argent,  eût  été  exposé  à  y  mourir  de  misère, 
car  la  souveraine  ^  de  cet  Eldorado  qui  n'exis- 
tait que  dans  leur  imagination  était  morte  dès 
le  siècle  dernier.  C'était  principalement  sur 
Emirne  et  sur  son  roi  Radama  que  l'on  me  ra- 
contait des  merveilles  dignes  de  figurer  dans 

'  Village  dans  la  baie  de  ce  nom,  située  sur  la  côte  du  N.-O. 
\  Ravahini,  l'Etrangère,  • 
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les  MiUe  et  une  Nuits.  Ce  prince ,  me  disaît-oiL, 
répand  Tor  à  pleines  mains  sur  les  blancs  qui 
daignent  voyager  dans  ses  états;  il  leur  ac- 
corde le  commandement  de  ses  corps  d  armées 
ou  les  nomme  gouverneurs  de  provinces  riches 
et  fertiles.  Enfin ,  pour  me  donner  une  idée  com- 
plète de  son  opulence  et  de  sa  prodigalité ,  on 
m'assurait  que  son  palais  était  couvert  en  pias- 
tres d^Espagne. 

J'écoutais  avec  complaisance  ces  histoires  à 
rhabitation  d*Yemen  où  j'avais  quelques  pa- 
rents, et  j'avoue  que  des  descriptions  si  sédui- 
santes avaient  excité  mon  désir  de  voir  une  con« 
trée  qui ,  exagération  à  part ,  ne  pouvait  man- 
quer de  m'intéresser  vivement ,  lorsque  le  ca- 
pitaine Ârnous  de  Marseille  me  proposa  de  rac- 
compagner à  Madagascar  où  il  se  rendait  dans 
le  but  de  visiter  les  établissements  qu'il  possé- 
daitsurla  Côte  de  l'Esté  J'acceptai  son  offre,  et 
après  avoir  acheté  quelques  marchandises  et 
les  médicaments  nécessaires  pour  combattre 
les  maladies  du  pays ,  je  quittai  Maurice  sur  la 
goélette  t Alcyon  à  la  fin  d'avril  1823;  nous 
relâchâmes  à  File  Bourbon,  et  fîmes  voiles 
quelques  jours  après  pour  Madagascar* 

Favorisés  par  les  vents,  le  troisième  jour  nous 

*  On  appelle  ainsi,  aux  îles  Maurice  et  Bourbon,  la  portion  du 
littoral  de  Madagascar  qui  s'étend  d*Angontsi  à  Manourou. 
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découvrîmes  Ttle  aux  Prunes  ^  et  les  récife  de 
Tamatave;  à  midi  nous  donnions  dans  la  petite 
passe  et  nous  apercevions  le  pavillon  du  chef 
Jean  René  qui  avait  adopté  pour  symbole  la  re- 
présentation en  couleur  rouge  et  noire  d'un 
taureau,  d'un  coq  et  de  deux  zagaïes  ^  en  croix 
sur  un  fond  blanc. 

Jean  René  naquit  au  fort  Dauphin,  d'une 
femme  antatschimedont  les  ancêtres,  jadis  chefs 
des  Bétanimènes,  avaient  été  faits  prisonniers  de 
guerre.  Son  père  nommé  Boucher  était  Français 
et  agent  de  la  Compagnie  des  Indes;  il  jouissait  à 
Madagascar  d'une  certaine  considération.  René 
passa  son  enfance  à  Maurice  et  y  reçut  un  com- 
mencement d'éducation.  11  avait  à  peine  quinze 
ans  quand  Boucher  Tenvoya  à  Foulpointe  avec 
des  recommandations  pour  Uumaine,  agent 
du  gouvernement ,  qui  l'employa  dans  ses  bu- 
reaux. 

En  1797  les  Anglais  s'étant  emparés  de  cet 
établissement ,  la  palissade  fut  abandonnée  par 
le  Commodore  aux  naturels  qui  la  démolirent. 
L'agent  français ,  quelques  soldats  qui  compo- 

*  Cet  Ilot,  situé  à  une  petite  distance  au  N.-E.  de  Tamatave,  est 
oouyert  d'arbres  qui  senrent  d*asile  à  des  milliers  de  grosses  chan- 
Tes-souris.  Le  teirain  y  est  tellement  rocailleux  qu'il  est  difficile 
d'en  faire  le  tour  sans  mettre  en  pièces  sa  chaussure.  On  n'y  trouT« 
pas  d'eau  douce« 

*  Javelot  malgache,  l'arme  nationale. 
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saient  la  garnison,  et  René  lui-même  furent  con- 
traints de  s*en  retourner  à  Maurice. 

Un  an  après  cet  ëyénement,  Boucher  confia 
quelques  marchandises  à  son  fils  et  l'envoya 
à  Tamatave  où  il  s'établit  comme  traitant  ;  Syl- 
vain Roux  y  agent  consulaire,  ayant  remarqué 
son  intelligence  et  les  progrès  qu'il  faisait  dans 
l'étude  de  la  langue  malgache,  le  prit  sous  sa 
protection  et  parvint  à  le  faire  nommer  inter- 
prète du  gouvernement.  Jean  René  occupait 
encore  cet  emploi  lorsqu'il  sut  profiter  des 
malheurs  de  Sialan  et  de  Simandré,  chefs  de 
Tamatave  et  d'Yvondrou,  et  leur  enlever  le 
pouvoir  qu'il  partagea  avec  son  frère  Fiche* 

A  l'époque  où  j'arrivai  à  Madagascar ,  il  se 
qualifiait  de  prince  héréditaire  de  Tamatave  et 
de  commandant  des  Bétanimènes  pour  Rada- 
ma.Lorsque  dans  la  suite  je  mis  liai  d'amitié  avec 
lui,  je  lui  conseillai  d'abandonner  ce  dernier  ti- 
tre et  de  prendre  celui  de  gouverneur  général 
des  Bétanimènes,  qui  convenait  mieux  à  la  di- 
gnité dont  il  était  revêtu.  Il  adopta  dès  lors  ce 
changemen  t  auquel  Radama  donua  son  adhé- 
sion. 

Les  Malgaches  l'appelaient  jimpanzaka- 
Mena,  le  roi  rouge ,  à  cause  de  son  teint  cui-> 
vré.  Il  était  petit ,  trapu ,  mal  fait  et  défiguré 
par  la  petite-vérole.  Quoique  sans  éducation  il 
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avait  rhabitude  du  monde  et  des  affaires,  et  fai- 
sait les  honneurs  de  sa  maison  avec  autant  d'ai- 
sance et  de  dignité  qu'un  grand  seigneur  d'Eu- 
rope. Il  aimait  beaucoup  à  pérorer;  aussi  les 
discussions  et  les  procès  étaient-ils  devenus 
choses  essentielles  son  existence.  Je  Tai  vu  sou- 
vent exténué  et  hors  d'haleine  après  les  longs 
discours  qu'il  se  plaisait  à  prononcer  dans  les 
assemblées.  Ses  idées  n'avaient  point  de  suite, 
et  son  imagination  vagabonde  enfantait  en  un 
jour  vingt  projets  qu'il  abandonnait  le  lende- 
main pour  en  caresser  de  nouveaux.  Chef  am- 
bitieux et  négociateur  adroit,  il  était  parvenu  à 
soumettre,  sans  coup  férir,  la  plupart  de  ses 
voisins.  Il  avait  environ  cinquante  ans  lorsque 
je  le  vis  pour  la  première  fois. 

Tamatave,  qui  n'était  autrefois  qu'un  petit  vil- 
lage de  pécheurs,  est  devenu  le  principal  mar- 
ché sur  la  Côte  de  TEst;  l'air  y  est  moins  insa- 
lubre qu'à  Foulpointe;  il  y  a  beaucoup  moins 
de  bois  et  de  marais;  sa  rade  spacieuse  et  sûre 
est  aussi  plus  fréquentée  par  les  marchands  de 
Maurice  et  de  Bourbon.  Sa  population  est  de 
huit  cents  à  mille  habitants. 

On  ne  voit  à  Tamatave  aucun  édifice  remar- 
quable, si  ce  n'est  l'habitation  royale,  construite 
en  bois  comme  celles  de  nos  colonies;  les  autres 
sont  des  cabanes  dont  les  feuilles  du  raVina- 
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lai^  entrelacées  forment  lesmurs;  ellessont  petites 
et  peu  solides.  Les  blancs  ont  élevé  pour  leurs 
établissements  de  commerce  quelques  grands 
magasins  bâtis  à  la  manière  du  pays  et  entourés 
de  palissades.  Les  cocotiers  sont  les  seuls  arbres 
que  Ton  rencontre  sur  ce  plateau  aride  et  cou- 
vert de  sables  mouvants;  mais  à  peu  de  distance 
du  village  une  végétation  des  plus  vigoureuses 
déploie  toutes  ses  richesses. 

L'hivernage^  était  passé;  cependant  on 
voyait  encore  dans  les  marais  des  cadavres 
de  bœufs  et  de  moutons  dont  la  décomposition 
avancée  répandait  dans  Tair  des  miasmes  in- 
fects. Ces  bestiaux  avaient  été  frappés  par  la 

'  Le  ravioala,  connu  des  Eiiropéeus  et  des  créoles  des  tles 
Maurice  et  Bourbon  sous  le  nom  d  Arbre  du  voyageur,  parceque 
Ton  trouve  entre  les  aisselles  de  ses  feuilles  de  Teau  très  fraîche  et 
très  bonne  à  boire,  a  le  tronc  d'un  palmier  et  les  feuilles  du  bana- 
nier, avec  cette  dijférence  que,  plus  épaisses  et  plus  fortes,  elles  ne 
s'affaissent  pas  comme  celles  de  ce  dernier  arbre,  mais  se  redres- 
sent vigoureusement  et  se  disposent  en  éventail  régulier  au  som- 
met de  Tarbre.  Le  ravinala  est  très  utile  aux  Malgaches;  son  bois 
filamenteux  sert  à  former  la  charpente,  et  ses  feuilles  les  parois  ex- 
térieures, les  cloisons  et  le  toît  de  leurs  cases.  Ils  emploient  en- 
core sa  feuille  à  divers  usages  domestiques.  Le  ravinala  croît  près 
des  ruisseaux  et  dans  les  marécages,  et  non  dans  des  lieux  secs  et 
arides,  comme  on  Va  prétendu  pour  colorer  d'un  peu  de  merveil- 
leux la  propriété  qu'il  a  de  fournir  au  voyageur  altéré  une  boisson 
rafraîchissante,  qui  n'est  autre  que  de  l'eau  de  pluie. 

'  Saison  des  pluies  et  des  chaleurs,  qui  commence  en  novem- 
bre et  finit  en  avril.  C'est  alors  que  la  fièvre  décime  les  Européens 
rt  les  Malgache.^  de  l'intérieur  de  l'île. 
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foudre  ou  entraînés  .par  les  torrents  que  les 
pluies  avaient  subitement  formés ,  du  sommet 
des  montagnes  où  ils  cherchaient  quelques  brins 
d'herbe  épargnés  par  la  mousson  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  orages  devenus  moins 
fréquents  permettaient  au  soleil  d'absorber  une 
partie  des  eaux  dont  les  savanes^  de  Madagas- 
car sont  inondées  pendant  quatre  mois,  et  je 
n'avais  plus  à  craindre  la  brise  brûlante  et  suf- 
focante du  nord-est  dont  les  étrangers  redou- 
tent avec  raison  l'influence. 

Curieux  de  voir  Radama  dont  le  nom  était 
dans  toutes  les  bouches ,  et  qui  devait  arriver 
bientôt  à  Yobouaze  y  chef*lieu  de  la  province 
des  Bétanimènes,  j'acceptai  avec  empressement 
Toffre  que  me  fit  René  d'une  recommandation 
pour  ce  prince. 

Ce  voyage  avait  un  autre  but  :  j'espérais  y 
trouver  Toccasion  de  satisfaire  mon  goût  pour 
la  chasse.  Depuis  que  j'étais  à  Tamatave,  je  bat- 
tais tous  les  matins  les  bois  des  environs  accom- 
pagné d'un  parent  de  Jean  René^  nommé  Ra- 
pelapela ,  qui ,  en  reconnaissance  de  quelques 
cadeaux ,  avait  promis  de  me  faire  connaître 
les  diverses  manières  de  chasser  du  pays.  II 

^  Vents  périodiques  et  très  violents. 

*  Plaines  marécageuses  et  couvertes  de  hautes  herbes  non 
mées  fatake. 
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étah  suivi  d*un  petit  chien  de  race  malgache 
qu'à  son  poil  fauve,  ses  oreilles  droites,  son 
museau  alongé  et  sa  queue  longue  et  fourrée , 
l'on  aurait  pris  pour  un  renard  ;  la  ressemblance 
eût  été  parfaite  si  ses  jambes  avaient  été  plus 
grêles  et  plus  courtes. 

Un  grand  nombre  de  ces  chiens  qui  sont  sans 
doute  originaires  de  l'île  vivent  sauvages  dans 
les  forêts,  en  y  chassant  pour  leur  propre  compte. 
On  apprivoise  difficilement  ceux  que  l'on  prend 
tout  petits  dans  la  cavité  d'un  rocher  ou  de  quel- 
que vieux  tronc  d'arbre.  Lorsqu'ils  mènent  la. 
vie  domestique  ils  paraissent  avoir  moins  d'in- 
stinct que  les  nôtres  ;  ils  sont  hargneux,  n'obéis- 
sent pas  toujours  à  la  voix  de  leur  maître  et  ne 
chassent  qu'en  vue  de  la  curée  ^.  La  manière 
dont  ils  poursuivent  le  gibier  est  cependant  asse^ 
ingénieuse.  U  est  impossible  sans  eux  d'appro- 
cher le&pintadesqui  courent  avec  tant  de  vitesse 
que  je  n'ai  jamais  pu  en  tirer  à  moins  de  cent  pas. 
Lorsque  nous  en  faisions  lever  une  compagnie, 
mon  guide,  avec  l'œil  exercé  d'un  chasseur,  re- 
marquait l'arbre  qu'elles  choisissaient  pour  re- 
mise, l'indiquait  aussitôt  au  chien  qui  y  courait^ 
en  grattait  le  tronc^  et  aboyait  avec  ardeur;  dès- 
lors  nous  n'avions  plus  à  craindre  de  voir  les 

*  Les  Malgaches  appellent  kiva  les  chiens  inutiles ,  et  amboa 
ceux  qni  chassent  le  sanglier. 
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pintades  s*eii voler;  elles  restaient  immobiles  sur 
les  branches,  et,  la  tête  cachée  dans  leurs  plu- 
mes, elles  faisaient  entendre  un  petit  gémisse- 
ment. J'avais  quelquefois  le  temps  de  tirer  et 
de  recharger  deux  fois  avant  qu'elles  songeas- 
sent à  abandonner  leur  retraite  ;  mais  à  peine 
les  aboiements  du  chien  avaient-ils  cessé  que  le 
charme  était  détruit  :  la  terreur  des  oiseaux  se 
dissipait ,  et  ils  s'éloignaient  en  criant.  Je  me 
dégoûtai  bientôt  de  cette  chasse  et  je  l'abandon- 
nai pour  suivre  les  naturels  à  celle  du  sanglier. 
Elle  me  causa  d'abord  beaucoup  de  fatigues , 
mais  finit  par  m'étre  utile  sous  plus  d'un  rapport. 

Quoiqueles  Malgaches  soientd'adroitstireurs, 
ils  chassent  rarement  au  fusil  ;  ils  conservent 
leur  poudre  pour  la  guerre  ou  pour  célébrer  la 
naissance  de  leurs  enfants  et  les  funérailles  de 
leurs  parents.  C'est  peut-être  l'une  des  causes 
de  l'abondance  du  gibier  dans  leurs  forêts,  sur 
leurs  lacs  et  sur  leurs  rivières,  abondance  que 
doit  augmenter  encore  leur  indifférence  pour 
ce  genre  de  mets. 

Chez  quelques  peuplades  de  Madagascar  qui 
ont  une  origine  arabe,  on  ne  mange  pas  de  san- 
glier et  on  ne  lui  donne  la  chasse  que  pat  excès 
de  zèle  religieux.  J'ai  connu  dans  le  pays  de 
Matatane  de  dévots  personnages  qui,  dans  leur 
haine  pour  l'animal  immonde,  s'imposaient  les 
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privations  les  plus  dures,  afin  de  pouvoir  acheter 
des  chiens  propres  à  cette  chasse.  Parmi  d'au- 
tres peuplades,  les  chefs  en  général  et  ceux  qui 
veulent  acquérir  la  réputation  de  braves,  se 
livrent  à  cet  exercice  et  paient  souvent  un  bon 
chien  jusqu'à  cinq  esclaves  ou  cent  bœufs. 

Les  arbres  des  forêts  sont  tellement  rappro- 
chés et  touffus,  les  sentiers  si  étroits  et  embar- 
rassés par  tant  de  lianes  et  d'arbustes  épineux, 
que  les  Malgaches  regardent  comme  impossible 
de  se  servir  de  fusils  pour  chasser  le  sanglier, 
et  ne  s'arment  que  de  zagaïes  courtes  qu'ils  font 
forger  exprès.  J'en  fis  faire  plusieurs  à  Tama- 
tave  et  je  m'exerçai  quelque  temps  à  lancer  ces 
javelots  que  mon  guide  savait  manier  avec  beau- 
coup d'adresse.  D'après  ses  avis ,  je  fis  avec  de 
la  mbane,  toile  légère  fabriquée  par  les  natu- 
rels, une  petite  tente  semblable  à  celles  que  les 
chasseurs  du  pays  élèvent  au  milieu  des  bois. 
Il  me  conseilla  aussi  d'acheter  quatre  chiens 
d'Ancaye^  et  d'engager  dix  maremites  pour  por- 
ter mon  bagage  dans  une  forêt  des  Bétanimènes 
où  des  chasseurs  fameux  devaient  bientôt  se 
réunir.  Les  maremites  sont  des  hommes  libres, 
qui  s'engagent  au  service  des  personnes  qui  se 
livrent  au  commerce.  Cela  s'appelle  faire  ham- 
mou.    On  distingue  dans  ces  sortes  d'engagé- 

•  Province  située  entre  les  18*  et  19*  degrds  de  latitude  S. 
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ments  le  grand  et  le  petit  karamou.  La  du* 
rée  du  premier  est  d'une  lune  ;  au  bout  de  ce 
temps  il  faut  le  renouveler  ;  le  second  n'a  lieu 
que  pour  les  travaux  à  forfait,  tels  que  la  con- 
struction d'une  case  ou  d*un  magasin,  le  char^ 
gement  ou  le  déchargement  d'un  navire.  Il 
existe  une  autre  espèce  de  karamou  :  c'est  celui 
queles  maremites  contractent  avec  un  voyageur^ 
ils  prêtent  serment  chez  ]e  chef  du  district  de 
le  servir,  de  le  défendre  et  de  le  protéger  pen- 
dant toute  la  durée  du  voyage.  Ce  serment  n'est 
point  prononcé  par  les  maremites  eux-mêmes^ 
mais  par  leur  milohanh  ou  capitaine;  ils  se 
bornent  à  répondre  eh!  (oui)  aux  différents 
articles  dont  elle  se  compose.  Le  prix  du  grand 
karamou  à  la  Côte  de  TEst  se  paie  en  une  quan*» 
tité  de  toiles  blanches  et  bleues  équivalant  à  4 
piastres  ;  dans  le  sud ,  c'est-à-dire  à  partir  de 
Mananzari,  le  paiement  du  grand  karamou  se 
fait  en  mi^ake  ou  verroteries  de  Venise.  Les 
naturels  préfèrent  être  employés  à  forfait,  et 
ne  contractent  qu'à  contre-cœur  le  grand  kara- 
mou avec  un  individu  qui  ne  réside  pas  dans  le 
pays.  Quant  au  karamou  de  voyage,  on  con<-> 
çoit  qu'il  varie  selon  les  distances  à  parcourir, 
La  moitié  du  paiement  des  maremites  doit  se 
faire  en  marchandises  avant  le  départ  chez  le 
chef  qui  a  reçu  leur  serment,  et  ne  leur  est  livré 
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qu'à  leur  retour.  Dans  le  cas  où  Tun  d'entre 
eux  aurait  enfreint  la  moindre  des  conditions 
jurées,  le  chef  dépositaire  devrait  au  voyageur 
la  portion  des  marchandises  destinée  à  Tauteur 
de  l'infraction.  Cette  formalité  du  dépôt  n'est 
pas  usitée  sur  tous  les  points  de  la  côte  orien- 
tale. 

N'ayant  encore  aucune  connaissance  des  cou- 
tumes malgaches,  j'avais  recommandé  à  Rape- 
lapela  de  s'y  conformer  partout  où  nous  passe- 
rions; mon  intention  était  de  me  borner  à  tout 
observer  attentivement  et  de  profiter  des  expli- 
cations que  me  donnerait  tant  bien  que  mal 
mon  guide  qui  avait  résidé  quelque  temps  à 
Maurice  et  y  avait  appris  à  parler  un  peu  le 
français. 

La  veille  du  départ,  mes  porteurs  divisèrent 
mon  bagage  en  plusieurs  petits  paquets,  dont 
chacun  pesait  tout  au  plus  quinze  livres,  et  les 
emballèrent  dans  des  feuilles  de  uakoa  ^  pour 
les  préserver  de  l'humidité,  précaution  néces- 
saire dans  un  pays  où  il  pleut  presque  tous  les 
jours.  Deux  de  ces  paquets  attachés  aux  extré- 
mités d'un  bambou  que  l'on  porte  sur  l'épaule 
font  la  charge  d'un  homme. 

•  Fandan\A$;  on  en  distingue  trois  espèces  :  P.  Ho[a ,  P.  syl- 
9estHs ,  P.  UmgifoUut  pyramidaUt,  La  dernière  se  voit  à  la  baie 
d'Antongil. 


CHAPITRE  11. 


Départ  pour  Vobouazc.  —  Yvoiidrou.  —  Costumes  et  pirogues  dei 

indigi'ues. 


Le  S  juin  1823,  vers  midi,  je  me  mis  en  route 
à  pied,  ne  tenant  aucun  compte  des  prédictions 
de  quelques  blancs  établis  à  Tamatave,  qui, 
même  le  matin  et  le  soir,  n'osaient  sortir  qu'em- 
paquetés dans  un  hamac.  Ils  m'annonçaient 
que  la  fièvre  et  une  mort  prochaine  seraient  les 
suites  inévitables  de  ma  témérité. 

En  quitfïint  Tamatave,  nous  suivîmes  la  côte 
au  sud  et  passâmes  à  un  quart  de  lieue  de  ce 
port  la  petite  rivière  de  Manaarez,  qui  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  d'Ambanivoule.  Ces 
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montagnes  couvertes  de  bois  sonl  bornées  au 
nord  par  les  Antavarts,  au  sud  par  les  Bétani- 
mènes,  à  Fouest  par  les  Bezonzons  et  à  Test 
par  les  Betsimsaracs.  Elles  sont  moins  hautes 
que  celles  des  Bétanimènes,  et  renferment  trente 
ou  quarante  villages  tout  au  plus. 

Après  quatre  heures  de  marche  sous  un  so- 
leil ardent,  nous  aperçûmes  le  village  d'Yvon- 
drou  situé  sur  une  hauteur  à  peu  de  distance 
de  la  mer  et  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  du 
même  nom ,  qui  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes d'AmbanivouIe,  près  du  village  de  Héna- 
bé  (beaucoup  de  viande). 

Yvondrou  est  peu  considérable  ;  Thabitation 
du  chef  9  composée  de  plusieurs  cases ,  est  la 
seule  qui  se  fasse  remarquer  ;  elle  est  entourée 
par  un  triple  rang  de  palissades. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  près  des  pre- 
mières cabanes,  mon  guide  me  conseilla  de  tirer 
un  coup  de  fusil  et  d'envoyer  au  chef  un  mare- 
mite  pour  lui  annoncer  notre  arrivée.  Nous 
entrâmes  ensuite  dans  le  village  et  allâmes 
nous  établir  sous  un  hangar  qui  ressemblait 
aux  anciennes  halles  de  nos  petites  villes.  C'é- 
tait un  toit  de  feuilles  de  ravinala  soutenu  par 
de  jeunes  arbres  dont  on  avait  enlevé  Técorce. 
Les  étrangers  attendent  dans  cette  sorte  de  ca- 
ravansérail un  logement  que  le  chef  a  toujours 
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soin  de  leur  faire  préparer.  Nous  venions  d'y 
déposer  notre  bagage ,  lorsque  mon  maremite 
vint  nous  rejoindre  accompagné  d'un  officier 
du  chef,  qui  nous  conduisit  dans  une  case 
construite  comme  toutes  celles  du  village,  en 
bois  et  en  feuilles  de  ravinala ,  mais  plus  grande 
et  plus  propre.  C'était  la  principale  demeure 
du  chef,  qui,  pour  se  conformer  à  l'usage,  mêla 
cédait  pour  une  nuit.  Elle  ne  formait  qu'une 
seule  pièce  ;  deux  ampitaW  ^  m'y  attendaient 
auprès  du  feu.  Mes  maremites,  après  avoir 
déposé  mes  paquets  et  leurs  zagaïes,  allèrent 
s'asseoir  auprès  d'eux,  et  répondirent  eh!  à 
leur  salut  plein  de  bienveillance  :  Finarf-nai^oï 
Bonjour,  vous  autres. 

Quelques  minutes  après,  deux  vieillards  vin- 
rent me  complimenter  de  la  part  du  chef.  Leurs 
cheveux,  à  demi-laineux,  étaient  divisés  en  cinq 
ou  six  tresses  terminées  par  de  grosses  touffes. 
Mon  guide  me  fit  remarquer  qu'ils  avaient  eu 
soin  de  se  parfumer ,  ce  dont  je  m'étais  déjà 
aperçu,  car  leurs  barbes  et  leurs  chevelures  ex- 
halaient une  insupportable  odeur  d'huile  de 
ricin,  qui  dégouttait  encore  sur  la  pièce  d'in- 
dienne à  fond  blanc  et  à  grands  ramages  dans  la* 
quelle  ils  étaient  drapés.  Deux  esclaves,  qui  n'a- 

*  Ministres  chargés  de  foire  connaître  les  volontés  du  chef; 
ampitakh'  signifie  littéralement  parleur. 
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vaient  pour  tout  vêtement  qu*utie  étroite  toni- 
que de  rabane^  les  suivaient  avec  les  présents 
d'usage.  L'un  portait  quelques  poules,  qu'il  af- 
fectait de  faire  crier  pour  me  les  faire  remar- 
quer ;  l'autre  du  riz  cru  dans  un  grand  plat  de 
bois  rouge.  L'envoyé  qui  portait  la  parole  prit , 
en  terminant  sa  harangue,  une  pincée  de  riz 
qu'il  goûta,  afin  de  nous  faire  connaître  qu'il  ne 
contenait  aucune  substance  malfaisante» 

Je  m'empressai,  dès  qu'ils  furent  sortis,  d'ou- 
vrir mes  paquets,  auxquels  il  eût  été  impoli  de 
toucher  avant  leur  visite. 

Afin  de  ne  pas  avoir  à  revenir  sur  le  costume 
des  Malgaches  de  la  côte  orientale,  qui  est  le 
même  partout,  à  de  légères  différences  près  dans 
la  qualité  des  vêtements  et  dans  la  façon  de  les 
porter,  je  crois  utile  d'en  donner  rapidement  la 
description. 

Le  principal  el  souvent  Tunique  vêtement  des 
habitants  de  cette  côte  est  le  sadilc  ou  seidik, 
pièce  de  toile  large  d'une  demi-aune  et  longue 
d'une  aune.  Ils  l'attachent  négligemment  autour 
des  reins,  en  ramènent  les  deux  bouts  entre  leurs 
jambes  ,  et,  après  les  avoir  fixés  dans  les  plis 
de  la  ceinture,  les  laissent  pendre  l'un  en  avant, 
l'autre  en  arrière,  sans  dépasser  le  genou  ;  quel- 
quefois les  deux  extrémités  du  seidik  sont  réu- 
nies en  avant  comme  un  tablier.  Les  chefs  s'en 

T.  1.  2 
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entoarent  ordinairement  le  corps  sans  en  rele- 
ver les  bonis  entre  les  jambes.  Le  sim'bou  ou 
simcbou  est  la  toge  des  Malgaches;  c'est  une 
pièce  d'étoffe  d'environ  quatre  aunes  de  long 
sur  trois  de  large.  Us  s'en  drapent  à  la  manière 
des  Grecs  et  des  Romains,  ou  le  portent  roulé 
en  ceinture  au-dessus  du  seidik,  lorsqu'ils  veu- 
lent avoir  leurs  mouvements  libres. 

Les  femmes  portent  le  seidik,  mais  plus  Jong 
que  celui  des  hommes.;  elles  se  drapent  aussi  du 
sim'boui  mais  souvent  elles  s'en  enveloppent 
entièrement  jusque  sous  les  bras.  C'est  ainsi 
qu'on  les  voit  sortir  le  matin.  Vers  une  heure 
après  midi  elles  se  revêtent  de  leur  kanezouy 
espèce  de  corsage  dont  les  manches  descendent 
jusqu'au  poignet,  et  qui  leur  serre  tellement  la 
poitrine  et  les  bras  qu'il  est  très  difficile  de  l'ôler 
sans  le  déchirer  :  elles  le  jettent  lorsqu'il  est 
sale ,  préférant  en  faire  un  neuf  que  de  prendre 
la  peina  de  le  laver»  Le  seidik  ne  se  joint  point 
à  cette  espèce  de  spencer,  et  leur  laisse  tout  le 
tour  du  corps  à  découvert  sur  une  largeur  d'en- 
viron un  pouce  :  le  sim'bou  se  porte  alors 
comme  un  schalL  Les  satouks^  coiffure  commune 
aux  deux  sexes  et  assez  semblable  pour  la  forme 
au  bonnet  de  nos  avocats,  sont  des  toques  en 
jonc  ;  elles  sont  toujours  plus  larges  que  la  tête, 
et  parconséquent  fort  incommodes;  aussi  ne 
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s'en  coiffe-ton  que  ponr  se  préserver  du  so- 
leil. 

Depuis  Angoncy  jusqu'à  Mananzari  seule- 
ment, c'est-à-Jire  sur  les  points  de  Madagascar 
les  plus  fréquentés  par  les  blancs,  les  femmes 
dans  Taisance  et  les  élégants  bampip\  espèce 
de  fats  aimés  de  la  population  féminine,  portent 
aux  oreilles  de  grands  anneaux  d'or,  et  des  col- 
liers en  cheveux,  que  Ton  expédie  des  ties  Mau- 
rice et  Bourbon.  Les  hohhs  ou  broches  en  or, 
de  la  dimension  d*un  écu  de  trois  francs  et  lé- 
gèrement bombés,  se  placent  sur  le  devant  du 
kanezou  et  sur  une  ligne  verticale.  Ces  orne- 
ments sont  connus  partout  où  l'on  porte  des 
kanezous. 

C'était  la  première  foîsque  j'allais  faire  undî- 

■ 

ner  malgache.  Mon  guide  se  chargea  de  l'apprê- 
ter ;  il  consistait  en  poulets  coupés  en  tr^  pe- 
tits morceaux,  et  bouillis  avec  du  piment  et  des 
feuilles  de  citrouille  et  de  morelle  :  c'est  ce  que 
les  Malgaches  appellent  le  roK. 

Nous  eûmes  pour  nappe  une  feuille  de  ravi- 
nala  qui  aurait  été  assez  grande  pour  couvrir 
une  table  de  dix  couverts.  Des  fragments  de 
cette  feuille  utile  servent  de  plats,  d'assiettes , 
et,  ployés  d'une  certaine  façon ,  de  tasses  et  de 
cuillers  que  Ton  renouvelle  à  chaque  repas.  Le 
riz  nous  tint  lieu  de  pain,  et,  après  le  dtner, 
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nous  bûmes  du  mnoupangh',  que  les  Malga- 
ches croient  très  salutaire,  et  dont  ils  ne  peu- 
vent jamais  se  passer.  Cette  boisson  n'est  que 
de  l'eau  bouillie  dans  la  marmite  où  l'oqi  a  cuit 
le  riz ,  et  aux  parois  de  laquelle  la  croûte  brû- 
lée (ampangh')de  ce  grain  s'est  attachée. 

Fouhi-loh'  t^  chef  d'Yvondrou ,  que  je  fus 
visiter  le  soir,  m'attendait  avec  impatience  ;  car 
l'arrivée  d'un  blanc  était  toujours  unévénemçDt 
dans  un  pays  où  l'on  n'en  voit  que  rarement. 

Les  femmes  du  chef  étaient  assises  sur  la  plus 
fine  de  leurs  nattes  à  dessins  coloriés,  pour  re- 
cevoir avec  honneur  le  vahinKamini-tani-bé^ 
lo  voyageur  de  la  grande  terre  (la  France); 
leurs  cheveux  étaient  tressés  comme  ceux  des 
hommes,  mais  leur  costume  était  différent  :  elles 
avaientunkanezouenindiennedecouleurtendre 
où  se  remarquaient  cinq  ou  six  bokhs.  Ce  pre- 
mier vêtement  était  couvert  d'un  sim'bou  de 
paliaka  ^  à  carreaux  verts  et  rouges  qui  leur 
servait  de  manteau;  elles  avaient  pour. brace- 
lets des  manilles  ou  gros  anneaux  d'argent,  et 
pour  colliers  des  grains  de  verre  colorés;  cou- 
tume étrangère,  du  reste,  aux  peuplades  de  la 
Côte  de  l'Est,  et  qu'elles  tenaient  de  leurs  an- 

m 

*  FoiiAt-io/ia  signifie  tête  éyentée. 

«  Étoffe  fabriquée  dans  Tlnde  et  connue  en  France  sous  le  nom 
de  madras. 
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cêtreSy  les  Zaféra-minian,  race  venue  de  TAsie 
dans  des  tetnps  très  recalés. 

Ces  femmes,  malgré  leur  teint  cuivré,  étaient 
assez  jolies;  elles  avaient  le  sourire  doux  et 
gracieux ,  et  leur  physionomie  se  rapprochait 
beaucoup  de  celle  des  Européennes. 

Fouht-loh*  me  procura,  moyennant  six  bras- 
ses de  toile  bleue ,  trois  pirogues  dont  j*avais 
besoin  pour  traverser  les  lacs. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  pirogues  à  Mada^as- 
car  :  les  pirogues  en  planches,  les  pirogues 
d'une  seule  pièce,  les  pirogues  à  balancier,  et 
celles  que  construisent  les  Antaymours,  race 
d'origine  arabe. 

Les  pirogues  en  planches  que  les  Malgaches 
appellent  lakan^^drqfitcK  ou  lakan' -pafan  (tra- 
duction littérale  de  la  dénomination  française) 
sont   composées   de   dix  -  sept   pièces,    sans 
compter    les    bancs    dont  le   nombre    varie 
suivant  les  proportions  de  l'embarcation.  Il  y 
a  d'abord  la  quille,  qui  d^ordinaire  est  faite 
d'une  seule  pièce  de  bois  tirée  d'épaisseur, 
et  dans  les  proportions  de   longueur  qu'on 
veut  donner  au  bateau,  de  l'azign  {^chrysopia 
fàsciculaia)^  arbre  de  haute  futaie,  résineux,  et 
dont  le  lK)is  est  de  couleur  jaune.  Cet  arbre 
vient  très  droit  et  ne  pousse  de  branches  qu'à 
son  sommet  en  forme  de  couronne.  Il  s'élève 
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jusqu'à  soixante  pieds  et  plus,  et  devient  assez 
gros  pour  donner  deux  pieds  d'équarrissage.  On 
appelle  cette  pièce  travaillée  en  quille  monisi- 
ybw  (courbé  par  le  feu).  Trois  planches  adap- 
tées de  chaque  côté  sur  la  quille  forment  la  pi- 
rogue. Comme  l'arrière  est  plus  large  que  le 
devant ,  ces  planches  sont  également  plus  lar- 
ges dans  la  partie  destinée  à  border  la  poupe. 

Les  planches  employées  à  la  construction  des 
bateaux  sont  faites  de  bois  de  saré  ou  de  taka- 
maka.  Les  Malgaches  les  tirent  de  l'arbre  qui 
peut  leur  donner  les  dimensions  dont  ils  ont 
besoin.  Ils  le  fendent  en  deux  avec  de  petites 
haches  et  le  réduisent  ensuite  avec  une  pati^ice 
sans  égale  à  l'épaisseur  qui  leur  convient.  La 
planche  qui  tient  à  la  quille  se  nomme  fangonr- 
ban  (ce  qui  est  en  dessous),  celle  du  milieu 
anahamalou  ( littéralement  Tenfant  d une  an- 
guille), celle  de  dessus ,  qui  est  la  troisième  et 
la  dernière,  ^om/' (résistance);  celle  d'en  bas 
n*a  d'alonge  ni  devant  ni  derrière;  mais  la  se- 
conde et  la  troisième  en  ont  une,  celle^à  sur  l'ar- 
rière, et  celle-ci  sur  l'avant.  Quatre  petites  piè- 
ces ,  d'un  équarrissage  plus  fort  que  l'épaisseur 
des  planches,  et  disposées  deux  à  la  poupe  et 
deux  à  la  proue,  achèvent  et  couronnent  les  deux 
extrémités. 

11  y  a  dans  chaque  bateau  sept,  huit  et  jus- 
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qo'à  neuf  bancs  placés  à  égale  distance  les  una 
des  autres.  Dans  le  milieu  et  sur  le  devant  on 
en  met  deux  Tun  sur  l'autre  ;  on  les  perce  pour 
y  placer  les  mâts,  dont  le  pied  repose  dans 
une  carlingue  pratiquée  à  cet  effet  sur  la  quille» 
Les  bancs  se  nomment  sakan*  (  largeur  )  ;  ce- 
lui de  derrière,  qui  iorme  une  espèce  de  tilkc 
et  qui  sert  de  siège  au  timonnier,  s'^^ppelle  m- 
haripoulan  (  qui  a  la  queue  coupée ,  qui  n'a 
rien  derrière  lui). 

La  forme  du  bateau  a  assez  de  ressemUance 
avec  la  moitié  d'une  noix  de  coco;  c'est  un 
ovale  alongé  et  plus  relevé  sur  l'arrière  que 
sur  l'avant. 

La  première  planche  est  adaptée  à  fleur  $ur 
la  quille  ;  ce  qui  rend  cçs  embarcations  sujettes 
à  la  dérive  quand  «elles  vont  vent  large  ou  au 
plus  près. 

A  la  partie  supérieure  delà  quille,  dans  l'in- 
térieur du  bateau,  sont  autant  de  trous,  ou  pour 
mieux  dire  de  poignées,  qu'il  doit  y  avoir  de 
bancs  dans  la  pirogue;  J'ignore  si  elles  sont  tra- 
vaillées dans  le  bois  même  ou  ajoutées;  elles 
ont  pour  objet  de  recevoir  une  forte  tresse  de 
vounoutre^,  qui,  passant  dans  d'autres  trous 

*  Espèce  de  palmier  qui  porte  un  fruit  en  grappe,  ressemblant 
assez  à  la  noix  d'arek ,  mais  plus  petit.  Aux  aisselles  de  ses  feuilles 
pend  nn  chevelu  de  ta  grosseur  du  fil  à  voile  ordinaire,  adhérant  à 
l'arbre,  qui  Ta  toujours  en  diminuant  dans  une  longueur  de  trois 
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pratiqués  aux  bancs,  sert  à  les  assujéiir  L*ex- 
trémité  de  chaque  banc  est  en  outre  fixée  par 
deux  chevilles  de  bois  sur  la  troisième  planche 
du  bordé. 

La  quille  et  les  deux  premières  planches  de 
chaque  côté  sont  percées  dans  leur  épaisseur  à 
sept  pouces  de  distance  et  à  trois  de  profondeur. 
La  troisième  ne  Test  que  d'un  côlé.  On  com- 
mence à  assujétir  la  pièce  destinée  à  former  la 
quille  par  le  moyen  de  deux  gros  morceaux  de 
bois  auxquels  s'adaptent  deux  chevilles  de  deux 
pouces  de  diamètre;  les  deux  morceaux  de  bois 
sont  profondément  enfoncés  en  terre  à  une 
distance  proportionnée  à  la  longueur  qu'on 
veut  donner  à  la  quille  droite.  Ensuite  on  fait 
entrer  les  deux  chevilles  dans  deux  trous 
préparés  d'avance  dans  la  quille  ;  on  les  coince 
de  manière  à  la  forcer  de  prendre  la  courbure 
qu'elle  doit  avoir  aux  deux  extrémités.  On  con- 
solide ce  premier  travail  par  des  arcs-boutants. 

à  quatre  pieds ,  jusqu'à  âevenir  à  sou  extrémité  plus  délié  qu'un 
crin.  Ce  cheyelu  n'étant  partout,  ni  de  même  longueur,  ni  de  même 
grosseur,  a  besoin  d^étre  assorti.  Les  naturels,  après  avoir  Dût  un 
choix  des  plus  gros  et  des  plus  forts  brins,  les  tressent  ensemble 
et  en  obtiennent  un  amarrage  d'une  force  et  d'une  durée  extraor- 
dinaires; car  l'une  des  propriétés  de  cette  production  végétale 
est  de  se  conserver  longtemps  dans  l'eau.  Levounoutre  vient  très 
bien  dans  les  endroits  marécageux.  Les  Européens  qui  frf^quen- 
tent  Madagascar  ne  l'appellent  que  V Arbre  chevelu,  et  en  font 
d'excellents  matelats. 
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La  quille  ainsi  préparée,  on  garnit  les  trous 
qu'on  y  a  pratiqués  de  chaque  côté ,  de  chevil- 
les plaies  qu'on  a  soin  de  bien  rendre  et  de  cou* 
per  à  la  longueur  de  trois  pouces.  Ensuite  en 
guise  d*étoupe  on  prend  la  moelle  {Jàlafa  )  de  la 
côte  de  la  feuille  du  ravinala.  On  enfile  dans  les 
chevillessaillantesdeuxlongueursdecefilameut 
Tune  sur  l'autre.  Puis  on  présente  la  première 
planche  garnie  de  trous  prêts  à  recevoir  les 
chevilles.  On  la  force  à  grands  coups  de  masse, 
on  la  serre,  on  la  joint.  La  planche  a  déjà  reçu 
la  forme  qu'elle  doit  avoir  pour  s'adapter  exac- 
tement à  la  quille;  et  lorsqu'elle  est  parfaite-* 
ment  rendue,  on  passe  dans  les  trous  pratiqués 
à  l'une  et  à  l'autre  pièce  une  tresse  de  vounou* 
tre  en  plusieurs  doubles  qui  sert  d'amarrage , 
lie  fortement  les  deux  pièces  ensemble,  donne 
de  la  solidité  à  l'ouvrage,  et  met  l'embarcation 
en  état  de  tenir  la  mer  et  de  porter  de  fortes 
charges.  Les  planches  supérieures  s'ajustent  de 
la  même  manière. 

Une  pirogue  de  sept  bancs  doit  avoir  en  lon- 
gueur dix -huit  pieds,  et  douze  dans  sa  plus 
grande  largeur.  EHe  porte  trois  milliers  pesants, 
avec  son  équipage  composé  de  six  hommes  et 
d'un  patron.  La  pirogue  de  huit  bancs  doit  avoir 
vingt  pieds  de  long  sur  treize  et  demi  de  large. 
Elle  porte  cinq  milliers,  un  équipage  de  qua- 
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torze  rameurs  et  un  patron.  La  pfrogue  de  neuf 
bancs,  la  plus  grande  en  usage,  peut  porter  dix 
milliers  et  son  équipage  composé  de  quinze 
personnes.  Elle  a  trente  pieds  de  long  sur  vingt 
de  large. 

En  1774,  l'interprète  Mayeur,  ayant  reçu 
l'ordre  de  se  rendre  de  Foulpointe  à  la  baie 
d*Antongil  près  de  Benyowsky,  gouverneur 
de  l'établissement  français,  et  d'amener  le 
plus  de  monde  qu'il  lui  serait  possible,  s'em- 
barqua dans  une  pirogue  de  neuf  banc&  11  prit 
avec  lui  cent  vingt  maremites,  vingt  passagers, 
leurs  munitions,  leurs  armes,  leurs  effets; 
l'équipage  était  composé  de  vingt  hommes ,  ce 
qui  faisait  en  tout  cent  soixante-une  personnes. 
«  M.  le  baron  Benyowsky,  qui  ne  m'avait  point 
vu  débarquer,  dit  Mayeur,  fut  extrêmement 
surpris  de  voir  tant  de  monde  et  d'apprendre 
qu*il  n'était  arrivé  qu'une  seule  pirogue,  et  ce- 
pendant il  est  très  vrai  que  nous  étions  plus 
gênés  que  chargés.  > 

Les  voiles  sont  faites  de  rabanes  et  gréées  avec 
des  sivarnes  comme  celles  de  nos  chaloupes.  Il 
y  en  a  deux  à  chaque  pirogue.  Elles  servent 
de  tentes  pour  camper  dans  les  endroits  où  Ton 
fait  halte. 

Ces  sortes  de  bateaux  portent  bien  la  voile, 
vont  très  vile  et  font  quelquefois  trente  lieues 
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d'un  soleil  à  Tauire;  mais  n'ayant  point  de 
quilles  saillantes,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
ils  sont  bien  plus  sujets  à  la  dérive  que  noscha* 
loupes.  11  faut  remarquer  que  les  naturels  voya- 
geant en  pirogties  couchent  tous  les  soirs  à 
terre.  Us  ne  faisaient  jadis  usage  que  de  la  pa- 
gaie; depuis  quelque  temps  ils  connaissent 
l'aviron. 

Le  gouvernail  de  la  pirogue  est  un  grand  avi- 
ron fait  du  même  bois  que  la  quille  ;  il  est  assu- 
jéli  à  la  poupe  pardes  estropes  placées  des  deux 
côtés.  Lorsqu'on  est  à  la  voile  et  que  les  vents 
sont  forts,  il  y  a  jusqu'à  quatre  avirons  pour 
gouverner  et  deux  hommes  à  chaque. 

Les  Antaymours  établis  sur  la  côte  orientale, 
au  sud  des  Antatschimes,  ontdes  pirogues  moins 
grandesque  leslakan-draûtch',  mais  construites 
avec  plus  de  soin  encore  ;  néanmoins  même  avec 
do  lest  ellea  sont  trop  légères  et  trop  rases  pour 
porter  la  voile;  elles  sont  commodes  et  sûres 
pour  naviguer  sur  des  côtes  où  la  mer  est  tou- 
jours houleuse,  et  pour  franchir  les  barres  que 
l'on  rencontre  à  Namour,  à  Faraon  et  à  Mata- 
tane.  Ces  pirogues  sont  terminées  en  pointe  et 
ont  la  forme  du  coquillage  que  l'on  nomme 
moule.  Quand  elles  sont  montées  par  un  certain 
nombre  de  pagaïeurs,  leur  marche  est  bien  su- 
périeure à  celle  des  grandes  piroguesde  la  Côte 


28  VOYAGE 

de  l'Est  ;  les  planches  qui  les  composent  sont  plus 
minces,  plusunies  et  mieux  jointes;  d'abord  réu- 
nies, emboitées  et  cousues  avec  du  fil  de  rafia, 
elles  sont  ensuite  calfatées  et  enduites  d'une 
sorte  de  bitume  qui  empêche  l'eau  d'y  pénétrer 
et  les  préserve  de  la  piqûre  des  vers.  LesAnta-* 
ymours  dirigent  ces  embarcations  avec  de  très 
courtes  pagaïes;  celle  qui  sert  de  gouvernail 
*  est  beaucoup  plus  large  que  les  autres. 

Quand  on  mouille  sur  la  côte  de  Matatane,  qui 
paraît  inaccessible,  on  est  étonné  de  voir  ces  pi- 
rogues franchir  si  légèrement  les  barres;  on  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  la  vitesse  avec  laquelle 
elles  efiBeurent  Teau.  L'adresse  des  pagaieurs, 
dont  l'habitude  avant  d'aborder  un  navire  est 
d'en  faire  plusieurs  fois  rapidement  le  tour  en 
poussant  des  cris  de  joie,  esten  vérité  admirable; 
ces  embarcations  ont  souvent  jusqu'à  vingt  pa* 
gaïeurs,  maisne^portent  point  de  fortes  charges* 

Les  laheui-cuiL^kongoutcK  (littéralement  piro- 
gue-jambe) sont  d'un  seul  arbre;  le  bois  de 
takamaka  sert  principalement  à  leur  construc- 
tion. 

Elles  sont  en  général  très  longues  et  très 
étroites;  leurs  extrémités  se  terminent  en 
pointe  et  sont  ornées  d'une  boule  grosse  comme 
le  poing. 

Après  avoir  abattu  l'arbre,  on  le  coupe  en 
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longueur,  on  le  creuse  avec  de  petites  haches, 
des  gouges  et  du  feu.  Lorsqu'on  Ta  mis  d'épais- 
seur partout ,  on  le  force  à  s'ouvrir  en  le  chauf- 
fant en  dedans,  ensuite  on  y  place  des  bancs  qui 
servent  de  siège  et  empêchent  en  même  temps 
que  la  pièce  ne  se  referme  ;  la  largeur  dépend  de 
la  grosseur  de  l'arbre  dont  on  n'enlève  que  l'é- 
corce.  Mayeur  a  vu  une  de  ces  pirogues  porter 
jusqu'à  huit  milliers  avec  un  équipage  composé 
de  huit  rameurs  et  d'un  patron  ;  elle  avait  trente 
piedsde  long,  cinq  de  largeetsixde  profondeur. 
11  s'est  rendu  du  Cap  de  l'Est  à  Foulpointe,  tan- 
tôt à  la  voile,  tantôt  à  la  pagaïe ,  et  toujours  en 
dehors  des  récifs,  dans  une  pirogue  semblable, 
avec  autant  de  sécurité  qu'il  l'eût  fait  dans  une 
chaloupe  d'Europe  ;  en  revanche  ces  canots  sont 
quelquefois  si  petits  et  si  vacillants  qu'une  lon- 
gue habitude  et  l'attention  la  plus  grande  à  en 
suivre  les  mouvements  n'empêchent  pas  que 
Ton  n'y  chavire. 

Les  naturels  qui  habitent  le  littoral,  les  iles 
ou  les  bords  des  rivières,  sont  presque  tous  cons- 
tructeurs; on  est  étonné  de  leur  voir  donner  aux 
pièces  de  leurs  pirogues  en  planches  les  diver- 
ses formes  et  proportions  qu'elles  doivent  avoir 
pour  se  rapporter  en  tre  el les  avec  justesse,  quand 
on  songe  qu'ils  n'ont  ni  lignes,  ni  règles,  ni  com- 
pas, et  qu'ils  n'y  parviennent  qu'avec  le  secours 
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de  quatre  misérables  outils  qui  feraient  honte 
à  nos  plus  médiocres  ouvriers.  Leur  antsi 
est  une  petite  hache  de  deux  à  trois  pouces  de 
large  sur  quatre  à  cinq  de  long  ;  leur  vi-lahé 
(i^ihi y  fer,  outil;  lahé^  mâle)  est  une  es- 
pèce de  serpe  qui  leur  tient  lieu  d'herminette 
pour  déligner  les  planches  et  les  dôler;  leur 
fohtre  ressemble  à  nos  gouges  ;  il  remplace  la 
tarière  qui  ne  leur  est  point  connue  ;  il  a 
comme  nos  ciseaux  un  manche  de  bois  sur  le- 
quel on  frappe  avec  un  maillet.  Le  fohtre  se  tient 
avec  la  main  droite,  et  il  faut  sans  cesse  le  faire 
tourner;  on  obtient  ainsi  des  trous  parfaite-» 
ment  ronds,  et  jamais  le  bois  n'éclate.  Leur^^m- 
gaok  (  racloir  )  est  un  morceau  de  fer  pFat  et 
tranchant  des  deux  côtés;  les  deux  bouts  en  sont 
pointus  et  recourbés  ;  et  une  petite  anse  ou  poi- 
gnée de  bois,  à  Taide  de  laquelle  on  le  promène 
en  travers  sur  la  planche  pour  la  polir,  en  oc- 
cupe le  milieu. 

Les  pirogues  de  la  Côte  de  TOuest,  depuis  la 
baie  de  Passandava  jusqu'à  Mouroundava ,  sont 
beaucoup  plus  petites  que  les  précédentes,  mais 
aussi  légères,  et  aussi  commodes  pour  franchir 
les  barres;  elles  sont  faites  d'un  seul  arbre 
creusé;  leur  forme  est  celle  d'un  croissant,  et  leur 
fond  est  évidé  comme  un  V;  trop  étroites  pour  se 
tenir  à  flot^  elles  sont  soutenues  par  un  ou  deux 
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balanciers,  sorte  de  petit  radeau  assez  sembla- 
ble à  la  charpente  d'an  tabouret,  et  tenu  à  dis- 
tance de  la  pirogue  par  une  gaule  en  bois  léger 
attachée  sur  le  plat- bord.  Quelques-unes  de  ces 
pirogues  à  balanciers  ont  jusqu'à  trois  bancs, 
mais  deux  personnes  ont  de  la  peine  à  s'y  tenir 
assfses  de  front.  Les  plus  grandes  ne  porteraient 
pas  un  poids  de  plus  de  cinquante  hommes.  Un 
patron  couché  sur  l'arrière  les  dirige  seul  avec 
une  pagaïe  ;  elles  sont  soutenues  par  leurs  ba- 
lanciers, portent  bien  la  voile  et  marchent 
avec  une  grande  rapidité  ^. 

*  La  plus  grande  partie  des  détails  qui  précèdent  ont  été  pui- 
sés dans  les  précieuses  notes  médites  de  Mayeur,  l'interprète  et  le 
conseil  du  célèbre  baron  de  Benyowsky.  11  avait  fait  une  étude 
spéciale  de  la  construction  des  pirogues  malgaches  qui,  pendant 
trente  ans,  servirent  seules  à  ses  longs  voyages  sur  les  côtes  et 
sur  les  rivières  de  Madagascar. 


CHAPJTRE  III. 


Le  coq  du  voyageur.— 'Le  booefaouk.—  La  riyière  dT^çudrou. — L^arne 
8acrée«  —  Le  vourouD^-saranouo,  oiseau  immorteU 


Je  ne  pris  congé  du  chef  qu*à  une  heure  assez 
avancée  et  je  me  hàlai  de  gagner  ma  case.  J'al- 
lais m'étendre  sur  une  nalle  lorsque  mon  guide 
me  dit  :  <  Nous  avons  oublié  une  chose  impor- 
tante; le  coq  du  voyageur  n'est  point  encore 
acheté;  si  vous  voulez,  j'irai  le  chercher,  quoi* 
qu'il  soit  déjà  un  peu  tard  ;  car  il  serait  impru- 
dent de  se  mettre  en  route  sans  lui.  » 

Je  lautorisai  à  faire  ce  qu'il  croirait  néces- 
saire, et  quelques  minutes  après  il  m'apporta 
un  coq  blanc  qui  lui  avait  coûté  aussi  cher  que 
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dix  coqs  ordinaires.  Je  le  priai  de  m'expliquer 
à  quoi  cet  animal  pourrait  nous  être  utile.  «  Â 
beaucoup  de  choses ,  me  dit-il ,  pourvu  qu'il  ait 
toujours  du  riz  et  de  Teau  ;  nous  allons  traver- 
ser les  lacs  où  les  agents  d'Angatch'  (le  maur 
vais  génie),  fils  du  géant  ennemi  des  Malgaches, 
attendent  les  voyageurs  sans  expérience ,  tan- 
tôt sous  la  forme  hideuse  d'un  caïman  qui 
fait  chavirer  leur  pirogue  et  les  dévore,  tantôt 
sous  celle  d'un  sirira  à  tète  rouge  ou  d'un 
vouroun-kouik  au  plumage  brillant  ^  qui  se 
laissant  prendre  et  caresser  par  l'étranger  jette 
sur  lui  des  moucha ves  (sorts)  funestes. 

<  Le  coq  blanc,  continua-t-il ,  est  l'oiseau 
chéri  du  géant  Dératif ,  fils  de  Zanaar,  le  pro- 
tecteur des  habitants  de  cette  terre.  11  a  le  pou- 
voir de  nous  soustraire  aux  embûches  des  mau- 
vais esprits;  il  exercera  sur  les  chefs  des  villa- 
ges où  nous  passerons  une  influence  favorable 
et  les  disposera  à  nous  bien  recevoir;  enfin,  lors- 
que nous  serons  dans  la  forêt,  il  préservera  nos 
chiens  de  la  dent  meurtrière  du  sanglier,  qui , 
frappé  de  vertige,  viendra  lui-même  se  précipi- 
ter sur  le  fer  aigu  de  nos  zagaïes.  » 

Les  rayons  du  jour  avaient  pénétré  entre  les 
feuilles  mal  jointes  de  notre  cabane,  et  le  coq 
avait  déjà  chanté  plusieurs  fois,  quand  la  voix 

*  Oisi'atix  aquatiques. 

T.  I.  3 
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de  mon  guide  m'éveilla  ;  «  Lahc,  disaiUil,  en 
secouant  mes  maremites  profondément  endor- 
mis, avia  maladia  amini  lahanes  :  Hommes, 
venez  vite  aux  pirogues.  » 
'  Mes  paquets  étant  prêts,  je  crus  que  nous  al- 
lions nous  embarquer  à  Tinstant  même ,  et  je 
me  levai  poursuivre  mes  gensqui  se  dirigeaient 
vers  la  rivière  ;  mais  mon  guide  me  désabusa , 
et  me  conseilla  d'aller  me  reposer  encore;  cu- 
rieux cependant  de  voir  ce  qu'ils  allaient  faire, 
je  les  suivis  jusque  sur  la  rive  ;  là,  je  m'assis  au 
pied  d'un  vieux  manguier  sur  un  gazon  plus 
doux  que  la  natte  qui  m'avait  servi  de  lit. 

Ils  entrèrent  tous  dans  la  rivière  et  y  restè- 
rent accroupis  pendant  quelques  minutes  ;  puis 
ils  se  lavèrent  avec  soin  le  visage,  les  bras  et  les 
oreilles,  et  surtout  la  bouche  et  les  dents. 

LorsquMls  eurent  terminé  cette  ablution 
{niambouie)  que  tous  les  Malgaches,  à  l'excep- 
tion des  Hovas,  pratiquent  le  malin  et  le  soir,  ils 
s'enveloppèrent  de  leur  sim'bou  et  regagnèrent 
notre  case  à  pas  lents ,  la  tête  basse,  avec  cette 
mollesse,  cette  nonchalance  qu'ils  expriment 
parfaitement  par  l'adjectif  ma%^ouzou,  débile, 
impotent,  paresseux ,  etc. 

Je  leur  offris  en  rentrant  une  partie  des  vian- 
des que  j'avais  fait  cuire  la  veille,  présumant 
que,  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  d'auberges  , 
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il  serait  difficile  de  trouver  à  déjeûner.  Aucun 
cependant  ne  voulut  y  toucher  ;  déjà  ils  s*étatent 
partagés  le  houchouk  ^,  qu'ils  savouraient  avec 
délices,  et  qu'ils  préféraient,  à  cette  heure,  aux 
provisions  qu'ils  voyaient  étalées  sur  ma  natte. 

Pendant  ce  temps,  le  plus  jeune  de  mes  mare- 
mites  prit  un  morceau  de  bois,  au  milieu  du- 
quel il  fit  un  trou  rond  ;  il  y  plaça  Textrémité 
d'une  baguette  en  bois,  qu'il  fit  ensuite  pivoter 
avec  la  plus  grande  vitesse  entre  les  paumes  de 
ses  mains.  Je  vis  bientôt  la  flamme  pétiller  dans 
des  feuilles  sèches  qu'il  avait  disposées  de  ma- 
nière à  recevoir  la  première  étincelle  produite 
par  le  frottement. 

Voulant  partir  de  bonne  heure,  afin  de  pou* 

*  Le  houdioak  se  compose  de  feuilles  de  Ubac  séchécs  au  feu, 
puWérisées  dans  la  main  et  vannées  sur  une  feuille  de  ravinala  ;  ou 
joint  à  cette  poudre  k  peu  près  la  même  quantité  de  cendre,  égale- 
ment vannée.  Ce  mélange  fait;  on  en  prend  une  pincée  et  on  la  place 
sous  la  lèvre  inférieure  :  cette  préparation  excite  les  gencives  et 
produit  une  salivation  abondante.  Les  Malgaches  aimeraient  mieux 
se  passer  de  manger  que  d'être  privés  de  leur  houchouk,  et  cepen- 
dant, avec  cette  insouciance  qui  n'appartient  qu'à  eux,)il8  nes'en  ap- 
provisionnent jamais  pour  plus  de  deux  ou  trois  heures.  S'ils  sont 
en  voyage  ils  s'arrêtent,  et  toutes  les  exhortations  du  blanc  qui  les  a 
engagés  ne  peuvent  les  empêcher  de  faire  du  feu  pour  avoir  de  la 
cendre,  et  de  passer,  avec  une  lenteur  dont  rien  ne  peut  donner 
ridée,  par  toutes  les  préparations  du  hmicliouk.  Son  impatience , 
sa  colère ,  en  voyant  se  ]»erdre  un  temps  qui  lui  est  précieux ,  ne 
servent  qu'à  les  faire  rire ,  et  la  seule  réponse  qu'il  eu  obtient  est 
ve\ !o-ci  :  Tsi  miss'  houchouk,  vazah'  marari:  sans  houchouk,  mon 
blanc,  on  est  nialado. 
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voir  me  reposer  pendant  les  heures  où  la  cha- 
leur est  la  plus  forte,  j'engageai  Rapelapela  à 
faire  armer  tout  dp  suite  les  pirogues;  mais  il 
m*assura  que  mes  maremites,  dont  la  lenteur 
commençait  à  m'impalienter^  ne  se  mettraient 
en  roule  qu'après  avoir  pris  leur  sossoua  :  c'est 
de  l'eau  de  riz  que  les  Malgaches  ont  l'habitude 
de  boire  le  matin. 

Enfin,  après  une  heure  d'attente,  nous  par- 
tîmes sur  la  rivière  d'Yvondrou  ;  la  plus  grande 
des  pirogues  contenait  les  bagages,  la  plus  pe- 
tite était  montée  par  les  maremiles  les  moins 
actifs,  les  mavouzou,  comme  on  les  appelle 
en  riant,  à  qui  j'avais  confié  mes  chiens;  enfin 
j'étais  étendu,  dans  la  plus  légère,  sur  un  treil- 
lage en  bambou ,  couvert  de  feuillage.  Rapela- 
pela m'avait  recommandé  de  ne  jamais  me  lé* 
ver  sans  le  prévenir,  car  le  moindre  mouve- 
ment brusque  pouvait  faire  chavirer  la  barque, 
qui  n'avait  ni  quille,  ni  gouvernail.  Assis  sur 
le  devant,  il  était  armé  d*un  long  bambou,  avec 
lequel  il  nous  faisait  éviter  les  écueils,  et  facili- 
tait la  manœuvre  dans  les  sinuosités  de  la  ri- 
vière, qui  pouvait  avoir  à  peu  près  deux  por- 
tées de  fusil  de  large. 

Il  y  avait  un  quart  d'heure  que  nous  avions 
quitté  Yvondrou ,  quand  Rapelapela  me  dit  que 
nous  étions  arrivés  près  du  bois  qui  renfermai 
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Tantique  urne  de  granit  rouge  apportée  à  Mada- 
gascar par  les  Zafféraminians;  je  lui  (émoignai 
le  désir  de  voir  ce  vase  dont  Jean  René  m'avait 
parlé,  et  nous  abordâmes  aussitôt  à  l'entrée 
d'un  petit  bois,  situé  sur  la  rive  droite  du  fleuve; 
là  nous  trouvâmes  un  sentier  étroit  que  nous 
suivîmes  pendant  cinq  ou  six  minutes-,  et  qui 
nous  conduisit  à  une  place  circulaire  couverte 
de  sable  très  fin ,  et  d'environ  douze  pieds  de 
diamètre,  au  centre  de  laquelle  est  Turné. 
Son  pied  est  cassé,  et  elle  s'appuie  sur  le  sable 
que  l'on  a  amoncelé  pour  la  soutenir.  Elle  a 
la  forme  d'une  jarre  malaise  ;  sa  hauteur  est 
de  quatre  pieds  environ ,  et  sa  plus  grande  lar- 
geur de  deux  pieds.  Son  piédestal  est  recouvert 
de  terre ,  et  paraît  reposer  sur  quelques  mar- 
ches dont  la  première  est  seule  visible. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  près  de  Turne ,  les 
maremites  coupèrent  plusieurs  rameaux  des  ar- 
bres voisins ,  et  en  balayèrent  le  sable.  Ils  se 
prosternèrent  ensuite  devant  le  vase,  et  le  priè- 
rent de  leur  être  favorable.  Je  voulus  creuser  la 
Cerre  autour  du  piédestal  avec  ma  zagaïe ,  afin 
d'en  connaître  la  forme  et  la  grandeur;  mais 
mes  gens  m'en  empêchèrent  en  disant  que  c'é- 
tait une  profanation.  Ils  m'assurèrent  qu'il  re- 
couvrait un  riche  trésor,  mais  qu'il  n'était  per- 
mis h  personne  d'y  toucher  sans  exposer  de  nou- 
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veau  le  pays  aux  malheurs  qu'avaient  jadis  cau- 
sés les  combats  de  Dérafir  (génie  deTeau)  ^t  du 
géant  son  ennemi  (le  génie  du  feu).  Ils  ne  me 
permirent  qu'avec  beaucoup  de  peine  d'appro- 
cher de  ce  vase  mystérieux,  .et  murmurèrent 
hautement  en  voyant  que  j'y  gravais  les  initiales 
de  mon  nom  avec  la  pointe  de  ma  zagaïe.  Le 
lendemain,  un  orage  violent  ayant  éclaté,  les 
Malgaches  des  environs  dirent  que  c'était  l'effet 
de  mon  imprudence.  Les  chefs  et  quelques  ha- 
bitants d'Y  vondrou  allèrent  même  s'en  plaindre 
à  Jean  René. 

Après  avoir  employé  une  heure  à  visiter  ce 
curieux  monument ,  nous  gagnâmes  les  piro- 
gues et  nous  continuâmes  notre  voyage. 

La  rivière  d*Yvondrou  offre  à  l'œil  du  voya- 
geur toutes  les  merveilles  d'une  végétation  puis- 
sante. Des  bois  gigantesques  en  suivent  le  cours, 
et,  enlacés  aux  flexibles  rameaux  des  palmiers, 
forment  des  bosquets  aussi  impénétrables  aux 
rayons  du  soleil  qu'à  l'homme.  Leurs  bran- 
ches, qui  souvent  ploient  sous  le  poids  de  fruits 
savoureux,  venaient  se  plonger  dans  les  eaux  en 
passant  pardessus  nos  tètes,  et  nous  cachaient  la 
rive  opposée.  Des  lianes  indigènes,  admirables 
par  leur  délicatesse,  par  les  formes  de  leurs 
feuilles  et  les  vives  couleurs  de  leurs  fleurs,  s'é- 
tendaient d'arbre  en  arbre,  comme  un  vaste  ré- 


A   MADAGASCAR.  39 

sean  de  soie  verle.  Mais  ces  ombrages  attrayants 
sont  la  r^raite  de  terribles  caïmans  et  de  san- 
gliers non  moins  redoutables. 

Nous  suivions  ces  rives  pittoresques  ;  notre 
marcfae  était  lente ,  et  souvent  entièrement  ar- 
rêtée pai*  des  troncs  d'arbres  que  V  âge  ou  la 
tempête  avait  abattus,  et  qui,  couchés  en  tia- 
vers  sur  Teau  et  dans  les  endroits  où  elle  est 
peu  profonde,  retenaient  une  masse  considéra- 
ble de  végétaux  que  le  courant  y  accumulait 
sans  cesse.  Mes  maremites  étaient  alors  obligés 
de  se  mettre  à  Teau  pour  débarrasser  ces  obsta- 
cles et  frayer  un  passage  à  la  pirogue. 

Le  milieu  de  la  rivière  était  généralement  li- 
bre, et  la  navigation  y  aurait  été  beaucoup  plus 
facile  que  près  des  bords  ;  mais  le  courant  y  était 
plus  rapide,  et  aurait  exigé  Temploi  des  pagaïes 
au  jiea  du  long  bambou  qui  servait  seul  à  nous 
faire  avancer  :  pour  Tindolence  des  Malgaches, 
c'était  une  considération  d'un  grand  poids. 

Au  reste,  je  n'étais  pas  fâché  de  ces  retards 
qui  me  donnaient  le  loisir  d'examiner  les  ob- 
jets nouveaux  doqt  j'étais  entouré.  Les  oiseaux 
qui  peuplent  ces  forêts  attiraient  surtout  mim 
attention.  Tantôt  j'admirais  le  plumage  brillant 
du  colibri  ^,  que  je  voyais  pour  la  première 

*  Cette  espèce  n'est  pas  plus  grosse  qu'une  mésange;  son  bec 
^t  long,  efiit<^.,  et  légèrement  arqué  ;  sa  poitrine,  remargnable  par 
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fois;  tantôt  j'écoutais  le  chant  mélancolique  de 
la  veuve  ^,  et  le  caquetage  des  perruches  noires 
qui  se  balançaient  sur  les  branches  les  plus 
élevées  des  arbres  voisins. 

Les  perroquets  noirs  2,  le  ramier  vert  ^,  le 
pigeon  bleu  ^  ou  hollandais  et  une  foule  d'autres 
oiseaux  annonçaient  aussi  leur  présence,  le  pre- 
mier par  un  cri  âpre  et  perçant,  les  autres  par 
de  doux  roucoulements  ou  des  sifflements  pro- 
longés. Les  aigrettes^  seules  restaient  silen- 
cieuses et  immobiles  sur  le  bord  de  Teau  où 

une  belle  couleur  de  feu ,  est  entoun^e  de  plumes  noires.  Le  reste 
du  corps  est  de  couleur  changeante  entre  le  jaune  et  un  vert  dra- 
gon des  pins  éclatants. 

*  La  veuve  est  commuue  à  Madagascar;  elle  est  plus  grosse 
qu'un  chardonneret  ;  son  dos  est  noir  et  son  ventre  orangé.  Elle 
perd,  à  la  fin  de  l'hivernage,  les  plumes  fines  qui  pendent  de  sa  tête 
comme  un  voile. 

*  Ils  sont  plus  gros  que  les  perroquets  verts  et  gris  que  nous 
voyons  en  Europe  et  ils  parlent  encore  plus  distinctement  qu'eux , 
mais  leur  éducation  exige  plus  de  temps  et  de  soins.  Les  Malgaches 
les  appellent  boéza. 

*  Ce  ramier  est  un  peu  plus  grand  que  le  nôtre  ;  sou  plumage 
est  d'un  beau  vert  foncé.  Sa  chair  est  détestable  dans  la  saison  où 
il  se  uourrit  d'un  fruit  blanc  et  rond  que  l'on  trouve  près  des  ruis^ 
seaux  et  dont  l'arbre  ressemble  au  frêne,  mais  elle  est  très  délicate 
dans  tout  autre  temps.  11  ne  s'habitue  pas  k  l'esclavage  ;  enfermé 
dans  une  cage  il  devient  triste  et  périt  au  bout  de  quelques  jours. 

*  11  est  plus  rare  que  le  ramier  vert ,  mais  fiicUe  à  appris  oiser. 
Son  corps  est  d'un  bleu  velouté,  à  l'exceptionr  du  cou  qui  est  d'un 
blanc  argenté.  Sa  tête  est  ornée  d'une  crête  rouge. 

<<  Il  y  en  a  plusieurs  espèces  à  Madagascar.  Quelques-unes  sont 
blanches  et  grandes  comme  des  cygnes;  d'autres  sont  plus  petites 
et  d'un  plumage  cendré.  Leur  nom  malgache  est  langouri. 
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elles  guettent  les  petits  poissons  pour  les  har- 
ponner de  leur  long  bec;  j'en  tuai  plusieurs,  et 
je  fus  fort  étonné  de  leur  maigreur  extrême. 
Leurs  plumes  sont  remarquables  par  leur  blan- 
cheur et  leur  finesse. 

Tout-à-coup  mon  guide  s*écria  :  «  Le  caïman 
n'est  pas  loin  ;  voilà  le  voumun  saranoun  t  ;  »  et 
dirigeant  ma  vue  vers  un  bassin  formé  par  les 
eaux  débordées  de  la  rivière,  il  me  fait  remar- 
quer sur  une  feuille  de  songe  ^  un  oiseau  gros 
comme  un  pigeon  dont  la  léte  et  le  corps  étaient 
roux  et  les  plumes  de  la  gorge  et  de  la  poitrine 
tachetées  de  blanc  et  de  noir  ;  je  fus  extrême- 
ment étonné  ique  son  poids  ne  fît  pas  enfoncer 
la  feuille  légère  sur  laquelle  il  se  reposait. 

Avant  d'écouter  les  explications  que  mon 
guide  paraissait  disposé  à  me  donner,  je  me 
mis  en  état  de  tirer  ;  mais  les  maremites,  au  ris- 
que de  faire  chavirer  la  pirogue,  se  levèrent 
précipitamment  et  détournèrent  le  canon  de 
mon  fusil  en  me  suppliant  d'épargner  le  vou- 
rouû'saranoun.  Ma  mort,  me  dirent-ils,  sui- 

*  Nom  qui  ne  parait  pas  peindre  quelque  trait  distinctif  de  cet 
oiseau  et  dont  voici  la  de'composition  :  %>ùUTOun ,  oiseau  ;  sara , 
bon  ;  noun'  pour  nounou ,  sein ,  mamelles.  Le  nom  de  vouroun'- 
patij^Aaraft  voaV  qui  signifie  littéralement  :  oiseau  pilote  du  caï- 
man ,  lui  est  aussi  appliqnë  dans  certaines  parties  de  la  côte  orien- 

.  lak,  et  eiprime  parfaitement  ses  habitudes. 

•  Arum  album  et  ruhrum ,  plante  aquatique  ,  dont  les  feuilles 
s'étalent  sur  l'eau. 
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vrait  bientôt  la  sienne.  Mais  leurs  exhortations 
et  leurs  sinistres  prédictions  ne  firent  qu'ex- 
citer mon  désir  de  posséder  cet  oiseau;  ma 
pirogue  n'en  étant  pas  alors  à  plus  de  dix  pas, 
je  fis  feu,  tandis  que  mes  compagnons  conster- 
nés s'écriaient  :  «  Tsiari,  tsiari,  vazah*,  maii 
anao,  non,  non,  blanc,  tu  mourrais!  »  A  won 
grand  étonnement,  le  vouroun'saranoun  ne  fut 
pas  atteint  ;  il  ne  bougea  même  pas.  Je  tirai 
mon  second  coup  presque  à  bout  portant  ;  cette 
fois  il  s'envola  lentement  et  alla  se  poser  quel* 
quespas  plus  loin. 

Les  maremites  se  mirent  alors  à  rire  ;  je  sus 
plus  tard  la  véritable  cause  de  leur  gailé,  mais 
alors  je  croyais  que  ma  maladresse  seule  l'avait 
excitée,  et  le  dépit  augmenta  mon  trouble.  Je 
tirai  encore  quatre  fois  sur  le  maudit  oiseau  avec 
le  même  malheur,  et  je  chargeais  mon  cinquième 
coup,  décidé  à  le  poursuivre  jusqu'au  soir  s'il 
le  fallait,  lorsque  la  baguette  de  mon  fusil  m'é- 
chappa des  mains  et  tomba  dans  la  rivière. 

Cet  accident  acheva  de  me  déconcerter  et 
provoqua  de  nouveau  le  rire  bruyant  des  Mal- 
gaches. 

«  Zanaar  te  protège,  dit  Rapelapela,  puisque 
le  vouroun'saranoun  n'a  pas  permis  que  ton 
plomb  l'atteignît.  Ami  et  protecteur  des  hom- 
mes, il  leur  annonce  toujours  la  présence  du 
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caïman,  aussi  est- il  révéré  de  tous  les  bons 
Malgaches. 

«Le  vouroun'saranoun  est  immortel,  mais  il 
se  laisse  quelquefois  frapper.  Les  ampoum'- 
chaires  (sorciers),  ces  enfants  d'Angatch'  et 
les  blancs  qui  ne  sont  pas  aimés  de  Zanaar, 
peuvent  seuls  lui  donner  la  mort,  mais  ils  ne 
voient  jamais  deux  fois  le  riz  mûrir  dans  nos 
houraks  (rizières).  » 

Malgré  le  pouvoir  que  les  naturels  attribuent 
au  vouroun'saranoun,j'enai  tué  plusieurs  pen- 
dant mon  séjour  à  Madagascar.  Mais  la  scène 
que  je  viens  de  raconter  et  le  récit  de  mon 
guide  se  présentaient  toujours  à  mon  souve- 
nir au  moment  où  je  les  visais. 

Cet  oiseau,  qui  ressemble  au  ramier,  n'a 
qu'un  corps  frêle  et  décharné  à  peine  gros 
comme  celui  d'une  fauvette.  Ses  plumes  fines 
et  abondantes  causent  seuls  son  volume  énorme 
et  sa  légèreté.  On  le  voit  toujours  posé  sur  les 
feuilles  de  songe,  où  il  reste  longtemps  immo- 
bile. Ses  pattes  ne  sont  point  palmées. 


CHAPITIIE  IV. 


Les  Ampatiires.  —  Un  pangalame.  *—  La  sorcière  da  lac  Nossî-bé.  -^ 
Les  Kimosses.  —  Les  lacs  Rassoua-bé  et  Rassoua-massaye.  —  Un  ka- 
bar.  —  Village  de  Vavoune.  —  Repas  servi  dans  un  vase  affecté  par 
les  blancs  è  un  autre  usage. 


Nous  arrivâmes  vers  le  milieu  du  jour  à  l'en- 
droit où  Ton  quitte  la  rivière  pour  gagner  le 
lac  Nossi-bé.  Mes  maremites  ayant  mis  les  pi- 
rogues à  terre,  nous  nous  retirâmes  pour  dîner 
dans  une  hutte  entourée  de  filaos  (casuarina). 
C'était  la  demeure  d'une  famille  ampanire. 

Les Âmpanires  formen  t  une  caste  particulière; 
c'est  la  plus  pauvre  d'entre  toutes  les  races  mal- 
gaches et  celle  qui  mérite  le  plus  deTétre.  Leur 
indolence  et  surtout  leur  malpropreté  les  ont  fait 
mépriser  des  autres  insulaires  ;  il  est,  en  effet, 
diilicile  de  rencontrer  plus  de  paresse  et  d'in- 
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souciance  :  ils  ne  veulent  point  se  donner  la  peine 
d'élever  des  troupeaux ,  ni  de  cultiver  le  riz, 
et  consacrent  à  peine  un  jour  pour  la  construc- 
tion de  leurs  cases.  Leur  nom  indique  leur  uni- 
que industrie  ^.  Ils  font  le  sel  dans  de  grands 
vases  de  terre  que  Ton  voit  toujours  sur  le  feu 
dans  leurs  cabanes  ;  ils  ne  quittent  jamais  les 
environs  de  leur  demeure;  ce  sont  les  acheteurs 
de  sel  qui  viennent  les  trouver. 

En  entrant  dans  leur  habitation  enfumée , 
je  vis  des  hommes  bien  différents  des  autres 
Malgaches  chez  qui  la  propreté  est  une  qualité 
générale.  Ils  avaient  les  yeux  chassieux,  les 
cheveux  et  le  corps  couverts  de  suie.  Hom- 
mes et  femmes  n'étaient  vêtus  que  d'un  petit 
seidik  d'écorce  d'arbre.  Plusieurs  enfants  se 
roulaient  sur  un  lambeau  de  natte  couvert  de 
cendres. 

On  nous  offrit  des  coquillages  boucanés  et  un 
poisson  grillé  dans  une  feuille  de  ravinala,  que 
je  trouvai  délicieux,  quoiqu'il  eût  été  cuit  avec 
ses  intestins  et  ses  écailles. 

En  quittant  mes  hôtes  je  leur  fis  cadeau  de 
deux  brasses  de  toile  bleue  dont  ils  parurent 
enchantés;  car  ils  déployèrent  une  activité  qui 
ne  leur  est  pas  ordinaire  en  aidant  mes  pagaïeurs 
à  transporter  les  pirogues. 

'  Ampanire  signifie  fabricant  de  sel. 
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La  rivière  d'Yvondrou  est  séparée  du  lac  Nos- 
si*bé  par  une  langue  de  lerre  que  les  Malgaches 
nomment  pangalame^.  On  trouve  en  beaucoup 
d'endroits  de  Madagascar  ces  sortes  d'isthmes 
qui  s'opposent  au  transport  des  produits  de  l'in- 
térieur sur  la  cote.  Lorsque  les  Malgaches  sont 
en  grand  nombre,  que  les  sentiers  sont  dégagés 
d'arbustes  et  de  lianes,  ou  que  leurs  pirogues 
sont  pet i les  et  légères,  ils  portent  ces  embarca- 
tions sur  leurs  épaules  pour  traverser  les  pan- 
galames. 

Les  grandes  pirogues,  trop  lourdes  pour  être 
portées,  sont  traînées,  ce  qui  les  détériore  beau- 
coup. Ce  travail,  de  quelque  manière  qu'il  se 
fasse,  est  toujours  lent  et  ennuyeux  pour  le  voya- 
geur, les  maremites  s'inquiélant  peu  du  temps 
qu'ils  y  emploient,  pourvu  qu'ils  ne  se  fatiguent 
pas.  Pour  s'encourager,  ils  poussent  des  cris 
comme  les  porteurs  de  palanquins  dans  les  colo- 
nies ;  ils  courent  un  instant  avec  leur  fardeau, 
puis  le  déposent  à  terre  et  restent  souvent  pen- 
dant près  d'un  quart  d'heure  à  se  reposer.  Il 
nous  fallut  à  peu  près  une  heure  pour  traverser 
lepangalame  du  lacdeNossi-bé  qui  n'a  pas  plus 
de  deux  cents  pas  de  longueur. 

Pendant  que  les  Malgaches  embarquaient  mon 
bagage  et  préparaient  les  embarcations,  je  con- 

*  Aussi  pangalane ,  littéralement  :  où  il  faut  faire  son  chemin. 
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sidérais  avec  un  plaisir  infini  celle  immense 
plaine  d'eau  sur  laquelle  nous  allions  voguer  : 
sa  surface  était  aussi  calme  que  celle  d'un  bassin; 
ma  vue  qui  cherchait  à  en  mesurer  l'élendue  se 
perdait  au  loin.  Cependant,  en  regardant  atten- 
tivement,  je  découvrais  dans  le  nuageux  loin- 
tain des  montagnes ,  des  arbres  et  des  cases 
d*oà  sortait  de  la  fumée. 

Ma  vue  se  promenait  avec  bonheur  sur  de  pit- 
toresques tlots  couverts  de  plan  les  et  d'arbres 
inconnus  dans  nos  contrées  et  remplis  de  mil- 
liers d'oiseaux  ;  on  n'apercevait  aucune  trace 
de  culture,  mais  on  entendait  mugir  les  bœufs  à 
loupe  vacillante,  que  les  habitants  des  environs 
y  transportent  pour  les  engraisser,  après  leur 
a  voir  fendu  l'oreille  d'une  manière  particulière 
afin  de  les  reconnaître  quand  ils  veulent  les  tuer. 

Des  volées  d'oiseaux  aquatiques,  qui  s'abat- 
taient en  plusieurs  endroits  du  lae  sur  des  pois- 
sons qu'on  voyait  fuir  épouvantés,  achevaient 
d'animer  ce  charmant  paysage.  Une  spatule 
rouge  que  je  tuai  au  vol  attira  surtout  mon  at- 
tention. Cet  oiseau ,  remarquable  par  sa  belle 
couleur  de  feu ,  est  aussi  gros  qu'une  oie  ;  son 
bec  ressemble  à  l'instrument  de  chirurgie  dont 
il  porte  le  nom.  J'ajustais  un  kabouk,  sorte  de 
cygne  gris  orné  d'une  crête  bleue  et  rouge, 
quand  on  m'appela  pour  le  départ. 
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J'étais  déjà  couché  dans  ma  pirogue  lorsque 
mon  guide  me  dit  :  «  Avant  de  pousser  au 
large,  il  est  nécessaire  que  je  te  parle  de  Mahào  ^ 
la  sorcière  :  prévenu  du  danger  qui  te  menace, 
tu  l'éviteras  en  gardant  le  silence  auquel  sont 
assujétis,  depuis  sa  mort ,  ceux  qui  traversent 
le  lac  de  Nossi-bé  où  elle  commande  encore  à 
Sakare  et  à  Bilitch ,  génies  malfaisants  qui  pla- 
nent sur  les  eaux. 

«  Tu  dois,  ajouta-t-il,  apercevoir  au  milieu 
du  lac  une  île  plus  grande  que  les  autres  :  là  vi- 
vait autrefois  une  femme  aussi  méchante  que 
belle,  Mahào,  fille  d'un  chef  puissant  des  Anta- 
ymours,  nommé  Dian-Ansaïe.  Ce  prince  lui 
avait  enseigné  tous  les  secrets  de  l'art  magique 
que  ses  aïeux  avaient  apporté  de  l'Arabie,  afin 
qu'elle  pût  être  utile  aux  hommes.  Mais  Mahào 
surprit  un  jour  son  époux  endormi  sur  le  sein 
d'une  jeune  esclave  ;  après  l'avoir  poignardé, 
elle  jura  une  haine  implacable  à  tous  les  hom- 
mes, et  dès-lors  elle  ne  fit  usage  de  sa  science 
que  pour  leur  nuire. 

«  Dian-Ansaïe,  effrayé  des  crimes  de  sa  fille, 
la  chassa  de  ses  états  avec  plusieurs  femmes 
ses  complices.  Elles  se  réfugièrent  dans  Tile 
que  nous  allons  côtoyer. 

«Là  les  fils  des  principaux  chefs  delà  contrée 

*  JtfaAa,  puissante  f  habile. 
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Tenaient  tour-à^lour  rendre  hommage  à  ses 
charmes  ;  elle  feignait  de  répondre  à  leur  amour 
et  les  attirait  dans  son  palais  où  elle  les  enivrait 
de  délices;  mais  ils  payaient  bien  cher  les  fa- 
veurs qu'elle  leur  accordait.  Après  avoir  goûté 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits  les  douceurs  de 
Tamour,  ils  recevaient  de  cette  femme  cruelle 
un  phihre  dont  les  effets  leur  étaient  bientôt 
funestes.  Les  uns,  saisis  de  vertiges,  se  précipi* 
taient  dans  le  laç,  les  autres  se  frappaient  eux- 
mêmes  de  leurs  zagaïes. 

«  De  cette  façon  périrent  beaucoup  de  chefs 
et  de  vaillants  guerriers,  entre  autres  tous  lès 
fils  de  Béman^,  à  Texception  du  plus  jeune 
que  Zanaar  avait  choisi  pour  venger  la  mort  de 
ses  six  frères.  D'après  les  conseils  du  savant 
Ratsara^,  de  la  lignée  des  Zafféraminians,  il 
se  rendit  dans  Ttle,  et,  pour  mieux  cacher  son 
dessein,  s'abandonna  aux  voluptés  dont  Mahào 
entourait  ses  victimes  ;  mais  saisissant  l'instant 
où  elle  se  livrait  au  sommeil,  il  s'empara  d'une 
dent  de  géant  qui  la  rendait  invulnérable,  et  la 
perça  de  plusieurs  coups.  Cependant  un  autre 
talisman  qui  élevait  Mahào  au  rang  des  génies 
lui  donna  le  pouvoir  de  nuire  aux  hommes 
même  après  sa  mort. 

*  Béf  très  ;  man\  riche. 

*  Littéralement  :  être  de  bonté. 

T.  I.  4 
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«Elle  repose  au  fond  du  lac;,  et  la  voix  d'un 
hoQuae  suffit  pou  r  réveiller  ses  auci  eianes  haines. 
Gardons-nous  donc  bien  de  parler ,  car  elle  nois» 
entraînerait  immanquablement  dans,  les  caver^ 
nés  où  elle  fait  sa  demetire.  »  Ici  Rapelapela  se 
tut  et  les  pirogues  se  mirent  en  marche. 

J*eus  assez  d'empire  sur  moi  pour  garder,  pen- 
dant la  traversée  qui  dura  jusqu'au  soir,  le  si* 
lencequeles Malgaches  m'avaient  recommandé. 
On  m'avait  averti  à  Tamatave  que  la  moindre 
imprudence  pourrait  causer  ma  perle  ;.  rinquié- 
tude  qme  je  remarquais  dans  les  yeux  de  mes 
pagaïeurs ,  et  la  présence  de  plusieurs  caïmans 
dont  les  tètes  paraissaient  au*dessus  de  l'eau,  n'é* 
taient  guère  propres  à  me  rassurer  :  le  récit  de 
mon  interprêle  avait  singulièrement  augmenté 
leur  peur.  Je  craignais  qu'au  moindre  bruit  ils 
ne  fissent  chavirer  les  pirogues  en  voulant  se 
précipiter  dans  le  lac  pour  gagner  à  la  nage  la 
rive  la  plus  proche. 

Le  lac  Nossi-bé  a  environ  huit  lieues  de  tour  ; 
sa  profondeur  en  beaucoup  d'endroits  est  de 
quinze  à  vingt  brasses. 

A  peine  touchions-nous  à  l'autre  rive  que  les 
Malgaches  se  mirent  à  injurier  la  prétendue 
magicienne  dont  nous  valions  de  quitter  le 
domaine;  ils  saisirent  sur  le  rivage  des  cailloux 
et  des  morceaux  de  bois  qu'ils  tancèrent  vers  le 
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lac  en  poussant  des  cris  aflVeux  ^  et  ce  fut  avec 
beaucoup  de  peine  que  je  parvins  à  faire  cesser 
leur  tapage  et  leui*6  vociférations. 

La  nuit  était  déjà  avancée  quand  nous  ^t** 
tâmes  le  lac  Nossi-bé  :  le  ciel,  couvert  de  gros 
nuages  précurseurs  de  Torage ,  était  si  obscur 
que  sans  les  brillants  essaims  de  mouches  plios- 
pboriques  qui  éclairaient  notre  marche,  nous 
eussions  eu  qudque  diflSculté  à  trouver  le  che- 
min qui  conduit  au  village  de  Fitanou.  Ces 
mouches,  que  Ton  voit  par  milliera  à  Madagas- 
car, sont  plus  nombreuses  pendant  Thivernage 
que  dans  la  bonne  saison 

Noua  étions  à  Tanfouiohi^  (terre  blanche). 

*  hthDie  qui  sépan  le  lac  Noni^bé  d«  lac  Iranga.  H  tà^ 
tait  dans  ce  lieu,  Âsent  les  Malgaches,  un  serpent  monstraeux, 
ou  fangane  terrible  qui  dëyorait  les  hommes  et  les  bœu&.  Ses 
dnensioiis  étaient  telles  quMl  pouvait  entourer  dans  ses  replis 
jmqii'à te  villages  de  trois  cents  fanilles;les  habitants,  investis 
de  cette  foçon ,  étaient  inévitablement  atteints  par  les  sept  dards 
dont  sa  langue  était  armée,  et  périssaient  d'une  mort  affreuse.  La  dé- 
solation était  k  son  comble  quand  Dëiafif ,  le  bon  principe,  parat 
dans  le  cantun  et  résolut  de  ledélivrer  de  cefléau  destructeur.  A  cet 
efiet ,  il  ordonne  qu'on  lui  fabrique  une  serpe  proportionnée  à  la 
taille  dn  monstre.  Muni  de  eette  arme  gigantesqne,  il  épie  l'instant 
où  le  fiugane  se  livre  au«soauneil ,  Tattaque ,  en  esC  vainqueur ,  et 
divise  son  corps  en  tronçons,  qu'il  disperse  dans  toute  la  contrée. 
La  caverne  où  se  retirait  le  fangane ,  l'étang  où  il  se  baignait ,  se 
voient  encore  à  Tan'Iontchi,  langue  de  terre  qui  n'a  pris,  disent  les 
naturels,  cet  aspect  argileuji  et  blanchâtre  d'où  lui  vient  son  nom, 
que  parcequ'elle  était  le  passage  habitupl  du  dragon.  (Mémoire 
ffwr  la  ta9gue  malgache,  par  B.  de  FroberviRë,  dans  le  BuUetin  de 
im  Société  de  géagrmpkie,  n^'de  janviep  %$39>,) 
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Après  avoir  marché  un  quart  d'heure,  uous  eur 
tendîmes  le  bruit  des  vagues  qui  se  brisent  sur 
les  récifs  dont  la  côte  est  bordée  et  viennent 
rouler  avec  fracas  sur  les  sables  mouvants  du 
rivage. 

Nous  couchâmes  à  Fitanou,  chef-lieu  du  dis* 
trict  de  Tan'foutchî,  et  nous  n'eûmes  qu'à  nous 
louer  de  l'accueil  de  ses  habitants  qui  nous  ai- 
dèrent le  lendemain  à  transporter  les  pirogues 
sur  le  lac  Iranga. 

Ce  lac  est  beaucoup  plus  petit  que  celui  de 
Nossi-bé;  on  n'y  trouve  que  quatre  à  cinq 
brasses  de  fond.  De  là  j'apercevais  à  Touest 
cette  chaîne  de  montagnes  qui  succèdent  aux 
forêts  de  la  côte  ;  ses  pics,  couverts  en  partie 
par  le  brouillard,  présentaient  diverses  formes 
que  le  mirage  rendait  en  ce  moment  encore  plus 
bizarres;  les  Malgaches  croient  y  voir  des 
figures  d'animaux  monstrueux  et  en  tirent  des 
présages  sinistres  ou  favorables. 

Les  plus  hautes  de  ces  montagnes  ont  douze 
et  quinze  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  les  Maigacbes,  avides  de  traditions  mer- 
veilleuses et  portés  à  l'exagération  comme  tous 
les  peuples  de  l'Orient,  prétendent  que  quel- 
ques-unes élèvent  leur  cime  jusqu'aux  cieux 
dont  elles  soutiennent  la  voûte;  ils  disent  qu'elles 
sont  habitées  par  les  Kimosses,  race  de  nains  qui 
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vivent  dans  les  cavernes  et  se  nourrissent  seu- 
lement du  lait  de  leurs  troupeaux ,  car  ils  ont 
horreur  du  sang  et  de  la  chair  des  animaux. 

L'histoire  de  cette  prétendue  race  de  py gmées 
ayant  été  répétée  par  presque  tous  les  écrivains 
qui  ont  parlé'  de  Madagascar,  j'ai  dû  recueillir 
à  ce  sujet  les  renseignements  les  plus  minutieux. 
J'ai  souvent  témoigné  le  désir  de  les  visiter  moi* 
même  et  j*ai  plusieurs  fois  engagé  des*  guides 
pour  me  conduire  dans  leur  retraite  ;  mais  au 
moment  du  départ  ils  étaient  forcés  de  m'a  vouer 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  la  véritable  rési- 
dence de  ces  nains,  dont  l'histoire  leur  avait  été 
transmise  par  leurs  ancêtres.  Les  Malgaches  les 
plus  raisonnables  et  les  principaux  chefs  m'en 
ayant  dit  autant ,  j'ai  considéré  jusqu'à  pré- 
sent l'existence  des  Kimosses  comme  fabuleuse. 
J'ai  bien  rencontré  quelques  nains  malgaches 
dans  mes  voyages,  mais  ils  étaient,  ainsi  que 
ceux  d'Europe,  issus  de  parents  d'une  stature 
semblable  à  là  nôtre. 

Sur  les  hauteurs  de  Manamboundre,  chez  les 
Antarayes ,  j'ai  connu  un  nain  bien  conformé 
dont  la  taille  ne  dépassait  pas  trois  pieds. 
Il  avait  trois  femmes  d'une  taille  ordinaire,  ce 
qui  m'étonna  d'abord,  sachant  que  les  femmes 
malgaches  ne  peuvent  souffrir  les  petits  hommes 
auquels  elles  donnent  le  sobriquet  de  zaza- 
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voua-koutouk^,  mais  j'appri$  qu'il  était  riche. 
En  quittant  le  lac  Iranga,  les  maremitoi  s'ar- 
rêtèrent un  instant  pour  préparer  le  hoochouk.' 
pendant  qu'ils  faisaient  sécher  le  tabac ,  mon 
commandeur  me  dit  ;  c  Nous  devons  encore  au- 
jourd'hui  nous  défier  de&mouchaves  (sortilèges); 
car  nous  allons  traverser  le  lac  Rassoua-bé 
où  le  géant  du  feu  commande  {  j'ai  eu  soin 
d'apporter  de  Tamatave  desfanfoudis  (charmes 
protecteurs)  qui  l'empocheront  de  nous  nuire, 
pourvu  que  nos  pirogues  ne  contiennent  au* 
cunes  provisions  cuites;  car  lui  seul  prétend 
avoir  le  droit  de  disposer  du  feu,  dont  il  est  le 
père  et  le  souverain.  Permets-moi  donc  d*ex* 
pédier  par  terre,  avec  ton  biscuit  et  Ips  viandes, 
deux  de  nos  gens  qui  nous  rejoindront  avant  le 
soir  ;  pour  ce  matin ,  tu  seras  forcé  de  te  con^ 
tenter  de  quelques  bananes.  »  Ici  mon  guide  tira 
plusieurs  colliers  d'un  pli  de  son  sim'bou,  et  en 
remit  un  à  chacun  de  nous  ;  ils  étaient  composés 
de  morceaux  de  racines  odorantes  et  de  tuyaux 
de  bambou,  qui  renfermaient  des  petites  bandes 
de  papier  jaunâtre  fabriqué  par  les  indigènes, 
sur  lesquelles  étaient  tracés  des  caractères  ara- 
bes. Ces  talismans  sont  vendus  dans  toutes  les 
parties  de  l'Ile  par  les  Anta-ymours  que  ce  com- 
merce enrichit. 

*  Bn&ntt  de  petite  gnine. 
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Le  lac  Rassoua-bé  est  beaucoup  plus  grand 
que  celai  que  nous  avîona  traversé  la  veille; 
il  peut  avoir  doute  ou  treize  lieues  de  tour  ;  les 
ilôts  sont  moins  nombreux  et  moins  grands  que 
ceux  du  lac  Nossi-bé.  Il  abonde  en  poissons  et 
en  oiseaux  aquatiques,  mais  Ton  n'y  voit  aucun 
caïman;  mes  maremîtes  m*empéchèrent  par 
crainte  superstitieuse  de  tîrer  sur  les  canards 
sauvages,  les  sarcelles,  les  poules  d'eau,  les  ai- 
grettes, qui  venaient  folâtrer  autour  de  nous, 
mais  ils  harponnaient  sans  scrupule  les  poissons 
avec  des  ugaïes  minces,  qui  ne  sont  employées 
qu'à  la  pécbe«  Pour  les  attirer  ib  faisai^it  sau- 
ter autour  des  pirogues  une  petite  planche  tail- 
lée en  forme  de  poisson  et  coloriée  avec  des  sucs 
de  plante  ou  la  sève  de  quelques  arbres  ^ 

Le  mulet  \  la  carpe  et  le  gourami^  sont  les 
meilleurs  poissons  d'eau  douce  de  Madagascar  ; 
ils  sont  sd)ondants  et  très  grasaprès  Thivernage. 
Le  mulet  est  plus  gros  de  corps  que  celui  d'Eu- 
re^ ,  mais  sa  tête  tel*minée  en  pointe  est  beau- 
coup plus  petite  ;  il  a  le  goût  du  saumon  ;  les 
plus  grands  ont  trois  pieds.de  Icœgueur.  Ce 
poisson  n'est  pas  mangeable  s'il  est  pris  sur  un 

*  Cet  appât  s'appelle  tii-kamba^  contraction  de  miUi^lwnàa, 
qui  signifie  faire  le  singe,  imiter. 

*  En  malgache  :  zompcu  ou  rompou. 
'  Otpknmenntê  olfax,  Commerson. 
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mauvais  fond  ;  la  vase  que  Ton  trouve  dans  ses 
intestins  lui  communique  sa  mauvaise  odeur  et 
le  rend  détestable. 

Le  gourami  est  un  poisson  plat  qui  devient 
plus  grand  que  le  turbot  ;  sa  chair  est  blanche 
et  délicate.  La  carpe  ne  diffère  pas  de  la  nôtre. 

On  trouve  à  Madagascar  un  poisson  mons- 
trueux qui  ressemble  à  la  vieille  ;  ses  écailles 
sont  tachetées  de  brun,  de  jaune  et  de  vert.  Sa 
chair  est  insipide  et  dégoûtante  tant  elle  ren- 
ferme d*huile  ;  il  devient-aussi  gros  que  lesplus 
forts  marsouins  et  dévore  quelquefois  des  en- 
fants qui  se  baignent.  Il  est  probable  que  c'est 
la  vieille  d'Europe  qui  va  s'engraisser  dans  l'eau 
douce,  car  on  la  rencontre  toujours  près  de 
l'embouchure  des  rivières. 

Le  lac  Rassoua-bé  est  uni  au  lac  Rassoua-mas-> 
saye  par  un  canal  étroit,  où  l'on  trouve  à  peine 
assez  d'eau  pour  les  pirogues  ;  nous  n'étions  que 
depuis  quelques  minutes  dans  ce  détroit  quand 
un  homme  qui  portait  trois  zagaïes  sur  l'épaule 
s'arrêta  devant  nos  canots;  il  sortait  d'un  bois 
épais ,  où  nous  venions  d'entendre  la  voix  de 
plusieurs  personnes  ;  aussitôt  que  lès  Malgaches 
l'aperçurent,  ils  cessèrent  de  pagaier  pour 
écouter  son  kabar. 

Le  mot  ftabar,  qui  s'applique  généralement  à 
une  assemblée  où  l'on  discute  les  affaires  pu- 
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bliques,  sert  aussi  à  exprimer  le  rapport  que 
sont  obligés  de  se  faire  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes  qui  se  rencontrent.  Les  nouvelles  se 
propagent  de  cette  manière  avec  la  plus  grande 
rapidité. 

Dans  les  détails  dont  Tusage  exige  un  compte- 
rendu  exact,  on  ne  doit  pas  omettre  les  moin- 
dres circonstances.  Par  exemple,  deux  voisins 
se  quittent  en  sortant  de  leur  village;  Tun  va 
chercher  son  troupeau  dans  la  prairie  située  à 
une  petite  distance  de  sa  maison;  l'autre  va  pui- 
ser de  Teau  à  la  rivière,  qui  n*est  guère  plus  éloi- 
gnée de  la  sienne  ;  s*ils  se  rencontrent  à  leur 
retour,  ne  fût-ce  qu'un  quart  d'heure  après, 
ils  se  croient  obligés  de  s'arrêter  et  de  se  dire 
tout  ce  qu'ils  ont  vu  sur  leur  chemin,  n'eussent- 
ils  rencontré  qu'une  poule ,  une  caille  ou  un 
papillon. 

L^étranger  nous  raconta  qu'il  venait  du  pays 
des  Antavarts  où  il  avait  perdu  son  troupeau 
par  suite  d*un  procès  {sahali)  et  qu'il  avait  le 
projet  d'élever  sa  cabane  près  de  la  rivière 
d'Ândévourante,  car  il  avait  entendu  dire  que 
le  poisson  y  était  abondant.  Sa  famille  retardée 
parles  wniri-dambou  (lianes  épineuses  qui  ob- 
struent les  sentiers  )  ^  le  rejoignit  quelques 
instants  après. 

*  Littéralement  :  ronces  de  cochon. 
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Sa  femme  me  parut  jeune  et  jolie ,  quoique 
le  haie  eût  grossi  ses  traits  ;  elle  était  coiffée 
d*un  satouk  ou  bonnet  de  voyage  en  jonc.  Elle 
portait  sur  son  dos  à  la  manière  du  pays,  c'est- 
à-dire  attaché  avec  une  ceinture  de  nattes,  un 
enfant  de  sept  à  huit  mois;  tout  son  bagage  con- 
sistait en  une  siron^kelt^  boite  ou  corbeille  de 
jonc,  unique  meuble  des  Malgaches ,  qui  ren- 
ferme toute  leur  fortune  ;  un  petit  garçon  s'ac- 
crochait à  un  pan  de  son  sim'bou  et  se  laissait 
traîner. 

Je  consentis  volontiers  à  donner  passage  à 
ces  pauvres  gens  qui  s'installèrent  immédiate- 
ment dans  une  des  pirogues  que  f  avais  louées 
à  Yvondrou. 

Nous  eûmes  bientôt  traversé  le  lac  Rassoua- 
massaye,  et  le  soleil  n'était  pas  aux  deux  tiers 
de  sa  course  lorsque  nous  rejoignîmes  mes 
deux  maremites  à  la  halte  que  nous  leur  avions 
assignée  à  Vavoune. 

Le  village  de  Vavoune  situé  près  de  la  mer 
contient  tout  au  plus  trente  cases.  Le  chef  ac- 
compagnait ceux  qui  me  firent  le  présent  d^u- 
sage;  il  m'invita  à  partager  son  roh'  et  il  eut  la 
bonté  de  le  faire  apporter  dans  ma  case ,  plus 
grande  et  plus  commode  que  celle  où  ma  venue 
Pavait  forcé  de  se  reléguer. 

Tandis  qu'un  esclave  disposait  les  feuilles  de 
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raviiiala  qui  devaient  recevoir  le  riz  ^,  le 
chef  suivi  de  deux  autres  domestiques  allait 
chercher  le  dîner  que  j'avais  accepté.  Il  ne  tarda 
pas  à  revenir.  Une  simple  panel  le  de  fabrica- 
tion indigène  renfermait  le  ris ,  mais  le  vase 
de  faïence  qui  contenait  le  roh'  était  de  fa« 
brique  européenne  ;  son  aspect  excita  les  mur^ 
mures  d'admiration  de  tous  les  assistants  qui  ne 
le  voyaient  que  dans  les  jours  de  grande  solen- 
nité ;  aussi  le  chef  paraissait-il  fier  de  posséder 
cette  merveille  et  me  regardait-il  en  souriant, 
comme  s'il  eût  attendu  un  compliment  de  ma 
part. 

Je  craignis  d'humilier  un  homme  qui  m'a- 
vait si  bien  accueilli  et  cependant  je  n'aurais 
pas  voulu  pour  tout  au  monde  toucher  au  mets 
servi  dans  un  vase  tel  que  celui-là;  Rapelapela, 
qui  en  connaissait  aussi  bien  que  moi  l'usage, 
et  qui  s'était  aperçu  du  dégoût  que  j'éprouvais, 
me  tira  d'embarras  en  expliquant  au  chef  à  quoi 
les  blancs  l'employaient;  personne  ne  voulut 
d'abord  le  croire ,  mais  lorsqu'il  se  fut  assuré 
que  mon  interprèle  ne  plaisantait  pas,  tous  les 
Malgaches  se  mirent  à  rire  et  jetèrent  aux 
chiens  du  village  le  malencontreux  repas. 

*  Les  Malgaches  renversent  le  riz  tout  brûlant  de  la  marmitte  sur 
ces  feuilles,  et  le  laissent  ensuite  suer  un  instant ,  maévouk ,  dans 
une  espèce  de  porte-feuille  de  natte  fine. 
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Je  m'étais  aperçu  que  mon  hôte  prenait  plai- 
sir à  me  voir,  et  je  l'engageai  à  passer  la  soirée 
avec  moi.  11  se  dédommagea  de  la  perte  de  son 
dtneren  mangeant  une  partie  du  mien,  et  se 
consola  facilement,  avec  quelques  bouteilles 
d'arrack  que  je  lui  donnai,  du  petit  échec  d'a- 
mour-propre  dont  j'avais  été  la  cause  involon- 
taire. 


CHAPITRE  V. 


Forêt  de  Vavoune. — Le  baba-koute,  —  Les  makis.— Le  Tari.  —Les  ten* 
dncs.  —  Le  Totin-t^sinu  —  Réunion  des  cliassears  malgaches.  ^  Ren- 

*  contre  de  deux  serpents  monstrueux.— Cliasse  aux  caïmans. — Moyen 
employé  par  les  naturels  pour  les  prendre.  —Pipée  malgadie. 


Dès  qu'il  fit  jour  nous  quittâmes  le  village  de 
Vayoune  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  forêt. 
Les  chemins  qui  y  conduisent  passent  à  travers 
des  marais  et  sont  couverts  de  broussailles. 
Nous  marchions  depuis  quelque  temps  dans  la 
forêt  lorsque  nous  entendîmes  les  cris  lamen- 
tables des  baba-koutes. 

Le  baba-koute  ^  est  une  espèce  de  singe  ;  les 
pks  grands  ont  trois  pieds  de  hauteur  :  ils  vont 

•  Pitit-père  ou  le  père-enfant. 
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presque  toujours  par  troupes  el  n'habitent  que 
les  grands  bois;  leur  poil  est  ras  et  de  la  couleur 
de  la  souris  ;  ils  n'ont  pas  de  queue.  Ces  ani- 
maux, qui  ont  physiquement  du  rapport  avec 
l'orang-outang ,  ont ,  comme  lui ,  plusieurs  des 
habitudes  de  l'homme  ;  ils  se  tiennent  naturel- 
lement delK)ut  ou  assis  ;  leur  cri  est  triste,  il  res- 
semble à  celui  d'un  homme  qui  souffre;  la  pre- 
mière fois  que  je  l'entendis,  je  crus  que  c'était 
la  voix  de  quelque  voyageur  assassiné  qui  lut- 
tait contre  la  mort. 

Les  naturels  craignent  les  baba-koutes;  ils 
disent  que  ces  singes  étaient  autrefois  des  hom- 
mes ,  mais  que  pour  se  soustraire  au  travail,  qui 
est  le  devoir  de  tout  membre  d'une  société,  ils  se 
retirèrent  dans  les  bois,  et  queZanaar,  indigné 
de  leur  paresse,  rendit  leur  race  inférieure  à  la 
nôtre,  et  les  métamorphosa. 

Mon  guide,  qui  connaissait  tous  les  chemins  de 
la  forêt ,  où  il  avait  déjà  chassé  plusieurs  fois , 
me  conduisît  dans  un  endroit  où  je  pas  appro- 
cher d'un  baba-koute  ;  il  était  assis  sur  une 
branche,  presque  au  sommet  d'un  arbre  élevé  ; 
je  le  tirai  avec  deschevrotidaes;  nais  la  blessure 
que  je  lui  fis  était  sans  doute  légère ,  car  il  ne 
changea  pas  de  place ,  et  pencha  saukndent  la 
tète  en  avant  ;  je  tirai  une  seconde  Ibis,  et  toute 
la  charge  ayant  porté  dans  ses  reins,  il  tomba 
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près  de  moi  :  sa  vue  me  fit  frissonner,  tant  je  lui 
troayai  de  ressemblance  avec  l'homme  ;  un  sen- 
timent de  tristesse  s'empara  de  moi ,  et  Taspect 
des  objets  intéressants  qui  m'environnaiept  ne 
parvint  pas  à  TefiTacer  entièrement. 

Les  Malgaches ,  joyeux  de  la  mort  du  singe 
qui  leur  assurait  un  régal ,  me  demandèrent 
la  permission  de  s'arrêter  un  instant  :  ils  allu- 
mèrent un  grand  feu  dans  lequel  ib  passèrent 
plusieurs  fois  le  corps  du  pauvre  animal ,  et 
après  en  avoir  gratté  le  poil  ils  le  coupèrent  par 
morceaux  et  se  le  partagèrent  ;  cette  opération 
me  causa  tant  de  dégoût  que  je  m'éloignai  d'eux  ; 
j'allai  à  la  recherche  des  oiseaux ,  dont  les  cris 
frappaient  de  tous  côtés  moji  oreille,  en  atten- 
dant qu'ils  fussent  prêts. 

ie  tuai  quelques  merles  {houmuvé)  sembla- 
bles aux  nôtres,  mais  plus  petits,  et  une  espèce 
de  faisan  que  les  Malgaches  appellent  lapira 
tsi-^koho  ^  j  dont  le  plumage  est  mêlé  de  blanc , 
de  brun  et  de  noir,  et  le  bec  à  peu  près  le  même 
que  celui  d'une  bécasse  ;  cet  oiseau  est  un  mets 
délicat  ;  la  chair  de  la  poitrine  surtout  a  un  goût 
exquis. 

La  voix  des  chiens  nous  annonça  qu'ils  ren- 
contraient du  gibier;  je  crus  que  c'était  des  pin- 

*  Lajnra,  mot  dont  la  signification  m'est  inconnue  \  Isi^akoho, 
littéralement  :  qui  n'est  pas  poule. 
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tades,  parcequ'ils  aboyaient  au  pied  d*un  arbre  ; 
mais  mes  compagnons  qui  s'empressèrent  de  les 
rompre  me  dirent  que  c'était  des  makes  ou  ma- 
kis ^ ,  et  me  firent  comprendre  que  les  chiens 
qui  s'adonnaient  à  cette  chasse  n'étaient  plus 
propres  à  celle  du  sanglier. 

il  y  a  plusieurs  espèces  de  makes  à  Madagas- 
car ;  les  plus  petites  et  lés  plus  jolies  sont  de  la 
grandeur  d'un  chat  ordinaire ,  mais  plus  min- 
ces; leur  fourrure  tachetée  de  gris,  de  blanc  et 
de  noir,  ressemble  à  celle  de  l'hermine,  et  pour* 
rait  avoir  de  la  valeur  en  Europe  s'il  était  pos- 
sible de  la  conserver  :  on  s'en  procurerait  des 
milliers,  car  les  forêts  sont  peuplées  d'une 
innombrable  quantité  de  ces  animaux. 

Le  museau  de  la  make  est  noir  et  alongé 
comme  celui  du  renard ,  ses  oreilles  sont  étroi- 
tes, effilées  et  courtes,  sa  queue  est  Ion gueet  four- 
rée. La  make  rousse  est  un  peu  plus  grosse  que 
les  autres  espèces  ;  sa  chair  est  aussi  bonne  que 
celle  du  lièvre,  qui  n'a  jamais  pu  s'acclimater  à 
Madagascar. 

La  plus  grande  de  toutes  les  makes  (le  vari  ) 
est  noire  et  blanche,  son  crâne  est  couvert  d'un 
poil  noir,  court  et  luisant ,  et  sa  tête  entourée 
d'un  bandeau  de  longs  poils  blancs  ;  elle  a  au 
Qou  une  sorte  de  fraise  noire  qui  contraste  sin- 

■  Lemur,  de  Linné;  en  malgache,  varik. 
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gulièremeDt  avec  rextréme  blancheur  du  reste 
du  corps  ;  ses  pattes  sont  couvertes  jusqu'au  ge^ 
nou  de  poils  noirs,  disposés  exactement  comme 
des  gants  à  la  Grispin  ;  sa  queue  est  d'un  noir 
luisant.  Les  makes  de  cette  espèce  sont  plus 
longues  et  plus  grosses  qu'un  angora;  elles  sont 
d'un  naturel  plus  doux  que  les  autres ,  quoi* 
qu'elles  ne  soient  pas  faciles  à  apprivoiser. 

Nos  chiens  avaient  à  peine  quitté  les  makes 
qu'ils  rencontrèrent  un  tendrac  (cenienes  spi^ 
nosus,  Desmarels).  Après  l'avoir  poursuivi  pen- 
dant quelques  minutes,  ils  s*en  emparèrent. 
Cet  animal  n'est  pas  un  des  moins  curieux  qu'il 
y  ait  à  Madagascar  ;  il  est  gros  comme  un  lapin 
domestique;  ses  formes  et  son  organisation  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  du  hérisson  : 
il  se  terre  au  mois  d'avril  dans  un  trou  de  deux 
ou  trois  pieds  de  profondeur,  où  il  reste  dans 
un  état  de  torpeur  jusqu'en  décembre.  Quoi- 
qu'il ne  prenne  pas  de  nourriture  pendant  ce 
sommeil  de  sept  mois,  il  s'engraisse  d'une  ma- 
nière prodigieuse  et  perd  cette  odeur  insup-. 
portable  et  ce  goût  plus  fort  que  celui  de  venai- 
son qu'on  trouve  à  sa  chair  quand  il  est  errant 
pendant  l'hivernage. 

On  connaît  les  endroits  où  les  tendracs  se 
sont  terrés,  par  la  présence  de  monticules, 
semblables  à  ceux  qui  couvrent  des  trous  de 
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taupes;  les  petits  garçons  ont  l'habitude  d'y 
fouiller  et  les  en  arrachent  avec  beaucoup  d'a- 
dresse; cependant  il  arrive  quelquefois  que  le 
tendrac,  dont  ils  troublent  le  sommeil  léthargi- 
que, les  mord  assez  fortement  pour  leur  faire 
lâcher  prise. 

La  chair  de  cel  animal,  quand  il  a  été  quelques 
mois,  en  terre,  aie  goût  de  celle  du  cochon  de 
lait  ;  il  a  ainsi  qae  lui  ^une  couche  de  graisse  ou 
panne  à  laquelle  j'ai  trouvé  plus  de  saveur.  Les 
Malgaches,  et  surtout  les  Hovas,  en  sont  très 
friands. 

Tandis  que  je  considérais  mon  tendrac  que  je 
venais  de^soustraire  à  la  dent  des  chiens,  j'en- 
tendis dans  le  feuillage  un  léger  bruil,  et  ayant 
cru  voir  un  écureuil  je  me  mis  à  sa  poursuite  et 
l'abattis;  c'était  un  voun-t'sira  ^  ;  il  est  plus  gros, 
plus  court  et  plus  gracieux  que  notre  écureuil  ; 
sa  queue  est  moins  grande  et  moins  touffue, 

,  *  Chiq^lier,  dans  une  de  ses  lettres  k  M.  de  Frobervillc,  rapporte 
l'anecdote  qui  a  bit  Résigner  chez  les  Malgaches  sous  le  nom  de 
vùun-CsiTa  (littéralement  :  suffoqué  par  le  sel)  cet  animal  connu 
-par  les  natarallstes  sous  celui  de  musMa  golera*  •. . .  Plusieurs  per- 
sonnes étaient  occupées,  dit-il,  à  brûler  les  troncs  d'un  palmie4*(ie 
saia'fouiehi ,  tçàx  donne  par  la  combustion  une  espèce  de  sel  assez 
semblable  à  la  soude  du  commerce,  pour  entrer  comme  elle  dans 
U  composition  du  ^von),  lorsqu'ils  aperçurent  l'animal  dont  j'ai 
parlé.  Ils  lui  lancèrent  aussitôt  les  morceaux  de  ce  sel  qui,  le  frap^ 
pant  à  la  tête,  l'étourdirent  et  le  firent  tomber,  ce  que  voyant  Jos 
naturels  s'écri'rent  :  voun-t-sira,  vonn-t-sira  !  • 
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mais  son  poil  est  plus  court,  plus  fin,  et  sa  cou- 
leur plus  agréable  ;  on  le  voit  toujours  sautant 
de  branche  en  branche  pour  chercher  des  œufs 
d*oiseaux,  sa  nourriture  favorite 

Il  était  environ  midi  lorsque  nous  arrivâmes 
à  Tendroit  de  la  forêt  où  les  chasseurs  aux- 
quels nous  devions  nous  réunil*  s'étaient  établis. 
Nous  avions  fait  tout  au  plus  trois  lieues  au  S.- 
S.-O.  depuis  notce départ  du  village  de  Yavouné- 

Dans  un  endroit  fourré  du  bois,  près  d'un 
ruisseau  d  eau  limpide  qui  coulait  sur.  un  lit  de 
gravier,  on  avait  élevé  pour  les  chefs  des  tentes 
semblables  à  celle  que  j'avais  fait  faire  à  Tama-r 
tave.  lueurs  officiers  et  leurs  esclaves  étaient 
logés  dans  des  barraques  de  feuillage  dont  cha- 
cune contenait  tout  au  plus  quatre  personnes. 

Un  des  chasseurs ,  qui  fixa  particulièrement 
mon  attention  tant  par  sa  couleur  t  que  par  la 
noblesse  de  son  maintien,  était  Simandré  dont 
je  ne  connaissais  pas  encore  l'histoire  et  les 
malheurs.  Je  remarquai  aussi  deux  frères, 
chefs  de  Maroussic,  qui  étaient  venus  au 
rendez-vous  de  chasse  quoique  leurs  élats  en 
fxissent  éloignés  de  plus  de  quinze  lieucâi;  ils 
étaient  accompagné»  dû  jeune  chefdeMitinan- 
<lre,  leur  voisin  et  leur  ami. 

l^es  cbasseui'S  ayant  décidé  que  nous  laif^so- 

•    11  était  innlStrc, 
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rions  reposer  les  chiens  de  meute  durant  deus 
jours,  je  m*amusai  pendant  ce  temps  à  chasser 
la  perdrix,  la  caille,  la  poule  d'eau  et  la  bécas- 
sine. 

Les  perdrix  de  Madagascar  sont  semblables  à 
nos  perdrix  grises,  mais  plus  petites  que  celles* 
ci  ;  les  naturels  les  appellent  iohtoh\  On  ne  les 
voit  jamais  par  compagnies  de  plus  de  neufou 
dix,  parceque  Thumidité  s'oppose  au  dévelop- 
pement des  couvées;  elles  ne  se  lèvent  .jamais 
à  la  remise,  aussi  sont-elles  faciles  à  prendre 
avec  des  chiens  dressés  exprès  qui  les  suivent  k 
pas  de  loup  et  finissent  par  les  saisir  ;  j'en  arra- 
chai quatre  de  la  gueule  du  chien  de  mou  guide 
dans  un  très  court  espace  de  temps.  Elles  se 
tiennent  toujours  dans  les  lieux  humides,  près 
des  rivières  et  des  marais* 

On  rencontre  dans  les  mêmes  endroits  la  bé- 
cassine et  la  poule  d'eau.  La  première  est  assez 
rare  ;  elle  est  la  même  que  celle  d'Europe  et 
aussi  difficile  à  tirer.  L'autre  est  plus  grosse 
qu'une  poule  ^  son  plumage  est  violet,  sou  bec 
et  ses  pattes  rouges;  sa  chair  est  moins  bonne 
dans  l'hivernage  que  dans  l'autre  saison. 

On  trouve  aussi  près  des  marais  une  sorte  de 
petit  faisan  gros  comme  une  perdrix ,  dont  la 
chair  est  encore  plus  délicate  que  celle  du  nôtre  \ 
il  est  couvert  d'un  joli  plumage  bleu  ;  son  bec^ 
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ses  pattes  et  une  partie  de  sa  tête  sont  rouges. 

Nous  trouvâmes  en  chassant  beaucoup  de 
hérissons  (sara)^  que  les  Malgaches  font  bouillir 
arec  des  herbes  et  qu'ils  trouvent  très  bons. 
Nous  allions  rentrer  au  camp,  la  chaleur  ne 
nous  permettant  plus  de  continuer  notre  chasse, 
quand  j'aperçus  dans  le  coin  desséché  d'un  ma- 
rais deux  serpents  enlacés  qui  dormaient. 

L'un  était  plus  gros  que  la  cuisse  d'un  homme  ; 
l'autre  était  tout  au  plus  comme  le  bras  d'un 
enfant.  Je  les  montrai  à  mes  compagnons  en 
manifestant  l'intention  de  les  attaquer  ;  mais 
ils  s'en  éloignèrent  avec  horreur  et  flrent  tout 
ce  qu'ils  purent  pour  me  détourner  de  mon 
projet.  Jeglissai  des  chevrotines  dans  mon  fusil 
et  je  tirai  à  dix  ou  douze  pas  ;  le  plus  petit  des 
deux  serpents  ne  fut  pas  atteint  et  se  sauva  dans 
la  bruyère  voisine.  L'autre  reçut  la  charge  au 
milieu  du  cou  ;  il  dressa  la  tête  en  sifflant  et 
mordit  près  de  l'œil  mon  braque  qui  s'était 
élancé  sur  lui.  Le  sang  que  je  vis  couler  de  la 
blessure  de  mon  chien,  lorsqu'il  me  rejoignit  en 
criant,  m'affligea  d'autant  plus  qu'il  venait 
d'Europe  et  que  je  n'aurais  pas  pu  le  remplacer 
à  Bladagascar. 

Je  craignais  que  le  reptile  ne  fût  venimeux, 
mais  je  fus  bientôt  rassuré  en  voyant  que  non- 
seulement  le  chien  n'était  pas  malade,   mais 
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qu'il  mangeait  comme  de  coutume.  J'ai  tué  de- 
puis à  Madagascar  plusieurs  serpents  qui  n'é- 
taient pas  plus  dangereux  que  celui-ci. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  fallut  tirer  une  se- 
conde fois  pour  l'achever,  car  les  Malgaches 
n'osaient  pas  s'en  approcher,  quoiqu'il  fût  mor- 
tellement blessé.  Je  le  mesurai  ;  il  avait  seize 
pieds  de  long  ;  sa  peau  avait  une  couleur  et  un 
éclat  que  je  n'ai  pas  remarqués  dans  les  autres 
serpents. 

Les  naturels,  toujou;i*s  superstitieux,  me  di- 
rent que  celui-ci  n'était  vu  que  très  rarement , 
et  qu'il  était  toujours  le  présage  de  quelque 
malheur;  qu'il  dormait  le  jour  sur  la  terre  et 
qu'il  se  tenait  la  nuit  sur  les  arbres,  d'où  il  des- 
cendait pour  sucer  le  sang  des  bœufs  qui  ne 
sont  pas  parqués. 

J'eus  beaucoup  de  peine  à  décider  mes  mare- 
mites  à  porter  mon  serpent  ;  ce  ne  fut  qu'à  force 
de  promesses  que  je  les  déterminai  à*  le  placer 
sur  un  brancard. 

Arrivé  dans  la  forêt,  tous  les  chasseurs  accou- 
rurent pour  le  voir,  mais  personne  ne  voulut 
se  charger  de  le  dépouiller.  Je  fus  donc  obligé 
de  le  suspendre  à  un  arbre  et  tle  le  préparer 
moi-même.  Il  avait  une  couche  de  graisse  de 
plus  d'un  pouce  d'épaisseur;  sa  chair  était 
courte  et  aussi  blanche  que  du  veau.  Je  fis  ca- 
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deau  de  sa  peau  que  je  bourrai,  après  ravoir 
frottée  de  savon  arsenical^  à  un  ami  qui  la 
donna  au  docteur  Labrouçse,  médeclo  en  ckef 
de  la  colonie  de  Bourbon.  J'ai  su  depuis  qu'on 
Tav^it  apporlée  en  France  pour  un  nrasée. 

La  chasse  au  sanglier  ne  devant  avoir  liw 
que  le  surlendemain,  il  me  restait  ua  joilr  que 
je  destinai  à  celle  des  caïmans.  Les  Malgaches,  en 
m*avertissant  que  mes  balles  de  plomb  s'amor- 
tiraient sur  leurs  écailles ,  brisèrent  une  pe- 
tite chaudière  en  fonte  dont  les  morceaux 
devaient  servir  à  charger  nos  armes. 

Plusieurs  chasseurs  ayant  offert  de  m'aecom« 
pagner,  sç  procurèrent  des  pirogues  dans  les^ 
quelles  nous  nous  embarquâmes  au  poibt  du 
jour.  Après  avoir  vogué  pendant  quelque  temps 
sur'  une  rivière  ^  assez  large ,  où  je  ne  voyais 
pas  de  caïmans ,  nous  entrâmes  dans  an  de  ses 
bras  où  l'eau  était  plus  tranquille  :  ça  et  là  s'é- 
levaient des  touffes  de  joncs  et  de  roseaux.  Une 
forte  odeur  de  musc  répandue  autour  de  nous 
annonça  la  présence  des  caïmans ,  et  nous  ea 
vîmes  bientôt  plusieurs  doBt  les  têtes  surna- 
geaient ;  je  les  aurais  tirés  si  mes  compagnons 
ne  m'eussent  pas  engagé  à  attendre  une  proie 
plus  sûre.  Ilsm'en  montrèrent  bientôt  plusieura 
qui  dormaient  au  soleil  sur  l'herbe  ;  les  parties 

*  Elle  va  se  jeter  dans  le  lac  Bàssoua-bë. 
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les  plus  vulnérables  de  leurs  corps,  qui  sont  le 
défaut  de  Tépaule  et  la  gorge,  étaient  à  décou- 
vert. J*en  atteignis  un  à  dix  ou  douze  pas,  et  il 
fit  de  vains  efforts  pour  se  traîner  jusqu'à  la  ri- 
vière; les  autres  s'y  précipitèrent  si  vivement, 
au  bruit  de  la  détonation ,  qu'ils  donnèrent  à 
nos  pirogues  un  violent  mouvement  de  roulis 
qui  n'eût,  pas  permis  de  s'y  tenir  debout. 

Mes  pagaieurs  dirigèrent  la  pirogue,  en  pous- 
sant des  cris  de  joie,  vers  le  caïman  blessé  qui  se 
débattait  encore,  et  s'en  approchèrent  avec  pré- 
caution ;  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  l'ache- 
ver avec  leurs  zagaies.  Cet  amphibie  était  un 
des  plus  grands  que  j'aie  vus  pendant  mon  sé- 
jour à  Madagascar;,  il  avait  environ  quatorze 
pieds  de  longueur. 

JLe  caïman  n'attaque  jamais  l'homme  pendant 
le  jour»  J'ai  souvent,  traversé  dans  de  fragiles 
pirogues,  qui  ne.  peuvent  contenir  qu'un  seul 
homme ,  des  rivières  remplies  de  ces  énormes 
animaux  ^  et  j'ai  toujours  remarqué  qu'ils 
fuyaient  dès  qu'ils  m'apercevaient,  il  m'est  ar- 
rivé de  voyager  avec  des  bœufs,  et  s'ils  m'en  ont 
enlevé  quelques-uns,  ces  accidents  ont  toujours 
eu  lieu  dans  la  nuit.  Le  caïman  ne  dévore  ja- 
mais sa  proie  dans  l'eau  ;  après  l'avoir  saisie  il  la 
tient  à  la  surface  et  plonge  de  temps  en  temps 
pour  la  noyer  ;  quand  elle  est  morte  il  la  traîne 
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à  terre  et  la  cache  dans  un  lieu  couvert  près  du 
rivage,  où  il  ne  manque  pas  de  venir  tous  les 
jours  en  manger  une  partie.  Les  œufs  du  caï- 
man sont  ronds;  il  les  dépose  sur  le  gazon  où  le 
soleil  les  fait  éclore  ;  je  n'en  ai  jamais  trouvé 
plus  de  deux  au  même  endroit. 

Si  mon  premier  coup  de  fusil  fut  heureux,  les 
autres  n'eurent  pas  le  même  succès  ;  j'en  blessai 
encore  plusieurs  autres,  mais  nous  ne  pûmes 
pas  nous  en  emparer  parcequHs  étaient  trop 
près  de  la  rivière  où  ils  avaient  le  temps  de  se 
précipiter  avant  notre  arrivée. 

Les  Malgaches  ont  une  manière  de  les  pren- 
dre plus  facile  et  moins  dispendieuse;  ils  font 
avec  une  espèce  de  bois  très  dur  un  émérillon 
qui  ressemble  à  ceux  dont  on  se  sert  sur  les  na- 
vires pour  pécher  les  requins;  ils  y  accrochent 
pour  appât  un  morceau  de  bœuf,  et  le  déposent 
sur  le  bord  des  rivières  où  ils  savent  qu'il  y  a 
beaucoup  de  caïmans;  plusieurs  hommes  ca- 
chés dans  les  joncs  tiennent  une  corde  à  laquelle 
cet  appareil  est  fixé ,  et  attendent  que  l'animal 
l'ait  avalé  ;  puis  deux  ou  trois  d'entre  eux  résis- 
tent aux  efforts  qu'il  fait  pour  se  débarrasser, 
pendant  que  d'autres  l'attaquent  par  derrière 
avec  de  fortes  zagaïes  et  le  tuent. 

Avant  de  quitter  la  rivière,  je  vis  sur  un  îlot 
un  jeune  Malgache  qui  prenait  des  sarcelles  au 
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filet,  blotti  sous  des  feuilles  de  ravinala  qui  le 
couvraient  entièrement  ;  il  faisait  une  espèce  de 
pipée  en  secouant  plusieurs  sarcelles,  dont  les 
cris  attiraient  des  oiseaux  aquatiques  qu'il  en- 
veloppait alors  dans  sa  tonnette  de  (il  de  rafia. 
En  revenant  au  camp  nous  traversâmes  une 
plaine  où  je  tuai  quelques  cailles  qui  sont  beau- 
coup plus  petites  que  les  nôtres,  quoiqu'elles 
en  aient  la  forme  et  à  peu  près  le  plumage  :  les 
plus  grosses  sont  aussi  petites  qu'une  alouette  ; 
on  trouve  cependant  à  Madagascar  des  cailles  de 
l'espèce  d  Europe;  mais  je  n'en  ai  vu  que  dans 
le  royaume  d'Emirne. 


CHAPITRE  VI. 


Grande  rbassc  au  sanpiier.  —  La  curée.  —  Les  exploits  de  Mura  -mess'. 
"Vénération  pour  les  chasseurs  du  sanglier.  —  La  chasse  recommence. 
—  Nuée  de  sauterelles,  —  Un  esclave  empoisonné  par  la  piqûre  d'une 
araig^née.  —  TraiteirienI  du  malade  par  le  massage.  —  Pfche  du  caret 
i  rembouchure  de  TADdérourante.  —  Trafic  de  Técailh*.  —  Le  corbi^ 
peau.  —  Pèche  de  la  baleine,  —  Vùles,  cérémonies  et  conjurations  des 
naturels  à  cette  occasion. —  Départ  pour  Vaubouazepar  Andévouraute. 


Enfin  le  jour  de  la  grande  chasse  arriva  :  elle 
commença  avant  le  jour.  Les  Malgaches  n'y  sui- 
vent pas  l'ordre  et  la  méthode  que  les  Euro- 
péens ont  coutume  d'observer.  Ils  ne  savent 
pas  instruire  ni  conduire  leurs  chiens  avec  au- 
tant d'habileté.  Quand  ils  veulent  les  faire  quê- 
ter, ils  les  excitent  en  jetant  un  cri  particulier, 
et  en  frappant  plusieurs  fois  sur  leur  cuisse 
avec  le  plat  de  la  main. 

Les  chiens  débusquent  promptement  le  san- 
glier, s'ils  le-  rencontrent  dans  le  bois  ;  cepen- 


76  VOYAGE 

dant  quelquefois  celui-ci  se  retranche  dans  un 
fourré  et  s*y  défend  longtemps  avec  courage.  Il 
est  plus  difficile  à  lancer,  s'il  s'est  réfugié  dans 
un  hourak  (rizière) ,  surtout  dans  la  saison  où 
le  riz  est  mûr,  parcequ'alors  il  devient  très 
gras,  ce  qui  le  rend  lourd  et  paresseux. 

Ces  sangliers  sont  de  deux  espèces;  la  plus 
nombreuse  est  de  la  grosseur  des  nôtres.  Leurs 
soies  sont  d'un  brun  foncé  et  deviennent 
très  dures  quand  ils  sont  âgés  ;  ils  ont  les  habi- 
tudes du  sanglier  d'Europe,  mais  la  structure 
de  leur  tête  est  différente;  celle  de  la  laie  est 
beaucoup  plus  alongée  que  celle  du  mâle  :  elle 
a  aux  joues  des  os  saillants  qui  laissent  à  peine 
apercevoir  ses  yeux  dans  les  cavités  profondes 
qui  existent  entre  ces  os  et  ceux  du  front. 

Si  la  tète  de  la  laie  est  curieuse,  celle  du  san* 
glier  est  tout-à-fait  hideuse;  chez  lui,  les  os  de 
la  face  sont  plus  saillants  et  se  terminent  en 
pointe  en  plusieurs  endroits;  il  a  au-dessus  du 
nez  deux  excroissances  noires,  longues  de  deux 
à  trois  pouces  et  grosses  comme  le  doigt;  la  tête 
est  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  notre  san- 
glier; elle  n'est  pas  proportionnée  au  corps  ;  la 
chair  des  laies,  quand  elles  sont  pleines,  est 
tendre,  grasse  et  d'un  goût  agréable. 

Les  sangliers  de  la  petite  espèce  sont  assez 
rares  ;  leur  poil  est  roux  ;  ils  ont  le  corps  beau** 
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coup  plus  petit  que  les  autres,  mais  leur  cou* 
formation  est  la  même.  Malheur  aux  chasseurs 
qui  les  attaquent ,  s'ils  n'ont  pas  une  bonne  za- 
gaie  et  une  grande  habitude  de  la  manier!  il 
m'est  souvent  arrivé  dans  une  seule  chasse  de 
voir  éventrer  deux  ou  trois  chiens.  Ces  san- 
gliers sont  toujours  maigres  et  choisissent  pour 
retraite  les  lieux  les  plus*  sauvages  et  les  plus 
escarpés;  leur  chair  est  filandreuse  et  d'un 
goût  désagréable. 

Le  premier  sanglier  que  nos  chiens  rencon- 
trèrent était  vieux,  aussi  eurent-ils  bf^aucoup  de 
peine  à  le  lancer.  Les  Malgaches  se  placèrent 
autour  du  fourré  où  il  résistait  comme  dans  un 
fort  aux  chiens  les  plus  courageux  qui  le  harce- 
laient continuellement  ;  il  sortit  enfin  et  chacun 
de  nous  lui  lança  sa  zagaîe ,  mais  comme  il 
passait  un  peu  loin  il  ne  reçut  que  de  légères 
blessures.  Six  chasseur^'élancèrent  à  la  suite 
des  chiens  pour  les  appuyer;  ils  poussaient  de 
temps  en  temps,  afin  de  les  encourager,  certains 
hurlements  prolongés  <  hé^houhl  »  qui  rempla- 
cent les  sons  du  cor  ;  nous  suivions  la  chasse 
moins  vite  qu'eux,  ayant  seulement  soin  de  nous 
diriger  du  côté  où  nous  entendions  la  voix  des 
piqueurs  et  des  chiens. 

Après  avoir  été  mené  pendant  deux  heures, 
le  sanglier  se  rapprocha  du  lieu  où  il  avait 
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été  lancé,  et  il  n'en  était  pas  éloigné,  lorsque  le 
changement  de  la  voix  des  chiens  et  les  cris  des 
chasseurs  qui  les  excitaient  nous  apprirent 
qu'il  était  forcé.  Nous  nous  hâtâmes  de  courir 
sur  lui  pour  secourir  nos  chiens  avec  lesquels 
il  était  aux  prises ,  mais  comme  je  n'avais  pas 
encore  l'habitude  de  marcher  dans  les  sentiers 

■ 

difficiles,  et  que  j'étais  sans  cesse  arrêté  par  les 
branches  et  les  ronces  qui  les  embarrassent , 
j'arrivai  trop  tard  pour  lui  porter  mon  coup 
de  zagaïe. 

Les  chiens  haletants,  la  langue  sèche  et  pen- 
dante, entouraient  la  bête  abattue  et  se  dispu- 
taient, en  attendant  la  curée^  le  sang  qui  cou- 
lait à  grands  flots  de  ses  blessures. 

Les  Malgaches  élevèrent  un  bûcher  et  prépa- 
rèrent le  sanglier  comme  le  baba-koute  que  j'a- 
vais tué  quelques  jours  auparavant.  Ensuite  ils 
le  suspendirent  à  une'-kranche  d'arbre,  rouvri- 
rent et  le  dépecèrent,  après  avoir  eu  soin  de  frot- 
ter avec  son  sang  la  tête  et  les  pattes  de  tous  les 
chiens,  et  leur  en  avoir  fait  boire  à  chacun 
quelques  gouttes  dans  une  cuiller  en  feuilles  de 
ravinala  ;  ils  prétendaient  que  celte  précaution 
était  nécessaire  pour  donner  le  goût  de  la 
chasse  à  ceux  qui  n'y  étaient  pas  encore  a'ccou- 
tumés  et  pour  augmenter  l'ardeur  des  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  distribua  aux  chiens  la 
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moitié  du  sanglier  qu'ils  dévorèrent  en  un  ins- 
tant ;  le  mien  seul  refusa  de  prendre  pari  à  la 
curée:  c'était  un  grand  braque  qui  n'avait  pas 
plus  de  trois  ans.  Les  Malgaches  me  dirent  qu'il 
avait  poursuivi  le  sanglier  avec  plus  d'achar- 
nement encore  que  les  autres  ;  cramponné  sur 
lui  à  l'instant  de  sa  mort ,  il  lui  mordait  les 
oreilles  et  il  ne  le  lâcha  qu'après  l'avoir  vu 
sans  mouvement. 

Je  considérai  mon  chien  comme  gâté  puis- 
qu'il s'adonnait  à  cette  chasse,  et  en  effet  il  n'ar- 
rêta plus  depuis  ce  jour,  mais  il  devint  dans  la 
suite  le  meilleur  limier  de  Madagascar.  PIu« 
sieurs  chefs  qui  le  convoitaient  m'en  ont  offert 
souvent  un  grand  nombre  de  bœufs  et  plusieurs 
esclaves.  Il  avait  d'abord  un  défaut  dont  Tçx- 
périence  finit  par  le  corriger;  il  s'élançait  sur 
le  sanglier  sans  prendre  la  précaution  de  l'atta- 
quer de  manière  à  éviter  ses  défenses,  aussi  re  • 
cevait-il  souvent  des  blessures  profondes.  Il  n'é- 
tait pas  rare  de  me  voir  rentrer  suivi  de  Mal- 
gaches qui  portaient  deux  ou  trois  sangliers  et 
mon  chien  sur  des  brancards  de  bambou. 

Dans  une  chasse  que  je  fis  à  Foulpointe  avec 
le  prince  Rafaralah,  Phanor,  connu  des  Malga- 
ches sous  le  nom  de  Mara-mass'^,  força  pres- 

*  Ce  nom,  qui  signifie  œil  tacheté,  s'applique  aux  chiens  (étran- 
gers qui  ont  au-dessas'dc  Tœil  une  tache  ronde  et  rousse. 
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que  seul  un  sanglier  qu'il  avait  mené  pendant 
tout  un  jour  et  qui  mourut  sans  avoir  reçu  un 
seul  coup  de  zagaïe ,  tant  ses  fatigues  avaient 
été  grandes.  Son  foie  était  presque  décomposé 
et  sa  chair  si  mauvaise  que  les  Malgaches  eux-  « 
mêmes  refusèrent  d'en  manger;  mon  chien 
resta  huit  jours  sur  la  litière  après  ce  bel  ex*- 
ploit.  Phanor  avait  tant  d'instinct  et  sa  passion 
pour  la  chasse  était  si  forte  que,  tandis  que  j'a- 
vais la  fièvre,  il  appuyait  tous  les  matins  ses 
pattes  sur  mon  lit  et  semblait  me  demander  en 
pleurant  quand  nous  irions  dans  la  forêt;  sou- 
vent il  partait  seul  et  rentrait  couvert  de  boue 
et  de  sueur. 

Ce  fidèle  et  courageux  compagnon  de  mes 
voyages,  dont  le  corps  était  couvert  de  cicatri* 
ces,  fut  sabré  en  1826  par  des  Arabes  inhospi* 
taliers  dans  mon  naufrage  à  Tile  Mohély  ;  sa 
mort  me  causa  des  regrets  qui  ne  purent  s'effa- 
cer que  longtemps  après  que  j'eus  quitté  les 
lieux  où  il  avait  péri. 

Le  foie  et  le  cœur  du  sanglier  que  nous  ve- 
nions de  tuer  me  procurèrent  un  excellent  dé- 
jeûner. Après  nous  être  reposés  pour  laisser 
passer  la  chaleur  qui  devenait  insupportable, 
nous  rentrâmes  en  chasse,  mais  nous  nous  fati- 
guâmes inutilement ,  car  nos  chiens,  dont  l'es- 
tomac était  plein,  n'étaient  plus  disposés  à  que-- 
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1er;  cependant  ils  lancèrent  un  marcassin  qui 
les  amusa  quelque  temps  et  qu*ils  finirent  par 
prendre.  Il  est  très  rare  que  les  chieiis  malga- 
ches rencontrent  après  midi ,  et  pour  qu'une 
chasse  au  sanglier  soit  heureuse,  il  est  néces- 
saire de  se  trouver  dans  le  bois  quelques  ins- 
tants avant  le  jour. 

En  regagnant  nos  tentes  nous  passâmes  près 
d'un  petit  village  dont  les  habitants  nous  firent 
présent  d*un  bœuf.  A  Madagascar  on  a  tant  de 
vénération  pour  ceux  qui  chassent  le  sanglier, 
que  partout  où  ils  passent  on  leur  offre  de  pa- 
reils dons.  Les  chasseurs  sont  même  autorisés 
parla  coutume  à  disposer,  dans  un  pressant  be- 
soin ,  des  choses  qui  leur  sont  nécessaires  à  la 
vie.  C'est  un  privilège  que  l'on  est  convenu  de 
leur  accorder  pour  les  indemniser  des  dangers 
qu'ils  courent  et  les  récompenser  des  services 
qu'ils  rendent  en  protégeant  la  propriété  de 
tous  contre  les  ravages  qu'y  causent  les  san- 
gliers. Dans  les  contrées  où  les  chasses  ne  sont 
pas  fréquentes,  ces  animaux  sont  en  si  grand 
Dom bre  qu'ils  dévastent  les  rizières  et  détrui- 
sent une  partie  des  récoltes  de  maïs.  J'ai  vu 
plusieurs  fois  des  champs  de  manioc  {jatroplia 
manihoi)^  qu'ils  avaient  fouillés,  où  il  ne  res- 
laii  plus  un  seul  morceau  de  ces  racines  utiles  ; 
partout  la  terre  remuée  avec  régularité  aurait 

T.  I.  ♦ 
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pu  faire  croire  qu'on  l'avait  disposée  exprès  en 
monticulesu 

lie  lendemain  noiis  partîmes  un^û^tai*d,  et 
cependant  notre  chasse  fut  heureuse,  car  à  midi 
nous  avions  déjà  tué  deux  laies,  et  blessé  mor^ 
tellement  deux  sangliers  que  les  chiens  aban- 
donnèrent après  avoir  suivi  longtemps  les  tra- 
ces de  leur  sang.  Un  Malgache  qui  se  trouvaii 
auprès  ^e  moi  fut  blessé  par  un  de  ces  animaux. 
Le  fer  et  une  partie  du  bois  de  sa  zagaîe  res- 
tèrent dans  le  corps  de  l'animal.  Les  naturels 
éviteraient  ces  accidents  qui  arrivent  assez  fré- 
quemmenty  s'ils  s'armaient  de  bonnes  zagaies 
et  s'ils  avaient  soin  de  les  essayer  avant  de  s'en 
servir. 

Les  deux  sangliers  que  nous  avions  peixlus 
fprent  trouvés  morts  dans  le  bois  quelques  joiirs 
après.  Dans  le  ventre  d'une  des  laies  il  y  avait 
neuf  tetus  que  nous  distribuâmes  aux  chiens  ; 
ce^e  quantité  de  petits  était  un  véritable  phé- 
nomène et  étonna  besiucoup  les  Malgaches  ;  de- 
puis, j'ai  souvent  tué  des  laies  pleines  qui  ne 
portaient  jamais  plus  de  deux  ou  trois  petits. 

Le  sanglier  de  Madagascar  a  plus  de  peine 
que  le  nô^rç  à  se  faire  à  la  vie  domeslique.  J'ai 
pris  pliisieurs  fois  des  marcassins  de  tous  le^ 
âges  I  et  je  n'ai  jamais  pu  réussir  à  les  élever  : 
ils  se  laissaient  oiourir  de  faim  ;  je  suis  cepen— 
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dant  parveuu  à  en  garder  un  pendant  un  mois, 
et  quoiqu'il  n'eût  encore  perdu  aucune  de  ses 
habitudes  sauvages,  j'avais  Tespoir  de  Tappri- 
Toiser,  car  il  mangeait;  cependant  il  mourut  de 
tristesse  peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Bour* 
bon  où  je  l'avais  envoyé. 

Fatigué  d'un  exercice  auquel  je  n'étais  pas 
encore  accoutumé,  je  commençais  à  m'assoupir 
sous  ma  tente,  quand  un  cri  parti  du  camp  me 
détermina  à  me  lever  pour  en  connaître  la 
cause;  mon  guide  vint  en  même  temps  m'enga- 
ger  à  sortir,  pour  voir,  disait-il ,  une  chose  cu- 
rieuse, et  qui  ne  manquerait  pas  dem'étouner. 

Nous  sortîmes,  et  il  me  montra  un  gros  nuage 
noir  qui  obscurcissait  l'air  :  je  ne  compris  pas 
pourquoi  les  Malgaches  avaient  les  yeux  fixés 
vers  ce  point  -,  inais  il  m'expliqua  bientôt ,  d'un 
air  triste ,  que  c'était  des  sauterelles ,  qui ,  dans 
un  jour,  allaient  dévorer  tout  le  riz  en  herbe. 

Je  considérai  avec  plus  d'attention  la  masse 
noire  et  compacte  qui  s'avançait  avec  un  sourd 
bourdonnement ,  et  au  bout  de  quelques  minu- 
tes je  vis  l'essaim  destructeur  s'abattre  sur  la 
terre  et  en  couvrir  presque  toute  la  surface. 

Ces  sauterelles  ressemblent  à  la  cigale  d'Eu- 
rope :  elles  cnt  le  corps  gris  et  les  ailes  d'un 
brun  foncé;  les  Malgaches,  mais  particulière- 
ment les  Hovas  et  Içs  Antatscbimes,  les  consi- 
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(Jèrent  comme  un  mets  des  plus  délicats;  ils  les 
font  bouillir,  après  leur  avoir  cassé  les  ailes, 
qu'ils  vannent,  et  ne  mangent  pas  autre  chose 
tant  qu'il  en  reste;  j'en  goûtai  et  les  trouvai 
aussi  bonnes  que  des  crevettes. 

Si  ce  fléau  paraissait  tous  les  ans  il  détruirait 
entièrement  les  moissons ,  car  il  exerce  ses  ra- 
vages, sans  discontinuer,  pendant  neuf  ou  dix 
jours.  Les  naturels  prétendent  que  quand  ces 
sauterelles  se  retirent  elles  se  jettent  à  la  mer  et 
s'y  noient. 

Un  accident  qui  eut  lieu  le  même  jour  occupa 
beaucoup  les  chasseurs.  Un  jeune  esclave  fut 
piqué  par  une  grosse  araignée  noire  que  les 
Malgaches  redoutent  avec  raison  ;  elle  est  pres- 
que aussi  grosse  que  les  petits  crabes  connus 
dans  rinde  sous  le  nom  de  tourlourous  :  elle  est 
velue  et  a  sur  le  dos  trois  ou  quatre  taches  jau- 
nâtres; cette  araignée  est  rare  et  ne  se  trouve 
que  dans  les  forêts  les  moins  fréquentées  ;  elle 
se  loge  en  terre  dans  de  petits  trous  qui  res- 
semblent à  ceux  des  mulots. 

Je  remarquai  chez  le  jeune  homme  qui  ve- 
nait  d'être  piqué  une  irritation  nerveuse  que 
la  peur  augmentait  peut-être  encore.  On  fit  ve- 
nir l'ampaanzar^,  qui  prescrivit  des  bains  de 

I  Médecin  ;  qui  fait  le  métier  du  bon  génie. 
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vapeur^  composés  d'une  décoction  de  diverses 
plantes  qu'il  désigna. 

Le  tremblement  du  malade  augmentait  visi- 
blement; deux  personnes  suffisaient  à  peine 
pour  le  soutenir  au-dessus  de  la  panelle  qui 
contenait  le  bain  :  il  avait  la  langue  sèche  et  les 
yeux  enflammés,  et  il  avalait  avec  beaucoup  de 
peine  quelques  gorgées  d'une  infusion  de  plan- 
tes aromatiques  dont  Je  ne  connaissais  ni  le 
nom  ni  les  vertus.  Lorsqu'il  eut  pris  son  bain 
on  rétendit  sur  une  natte,  et  l'on  fit  venir  des 
femmes  pour  le  masser^  :  il  tomba  bientôt  dans 
un  assoupissement  auquel  succédèrent  des  syn- 
copes :  la  peau  était  restée  sèche  malgré  la 
température  élevée  du  bain ,  les  exti  émités  de- 
venaient froides,  et  des  mouvements  convulsifs 
annonçaient  une  fin  prochaine;  en  effet,  le  len- 
demain j'appris  que  le  jeune  homme  était  mort. 
Je  demandai  avoir  le  corps,  qui  ne  différait  pas 
des  morts  ordinaires  ;  je  remarquai  seulement 
à  la  piqûre  une  petite  tumeur  entourée  d'un 
cercle  violet.  Les  Malgaches  disent  qu'il  arrive 
très  rarement  qu'on  rappelle  à  la  vie  ceux  qui 
ont  été  piqués  par  cette  araignée. 

'  Le  massago,  k  Madagascar  et  dans  presque  foutes  les  parties  de 
l'Inde,  consiste  à  pétrir  arec  les  mains  toutes  les  parties  du  corps 
d'une  personne  couchée;  cet  usage,  qui  n'est  pour  l'homme  eu 
santé  qu'un  raffinement  de  sensualité ,  produit  de  bons  effets  dans 
plusieurs  maladies. 
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J'avais  souvent  entendu  parler  du  caret  qui 
produit  récaille,  et  que  beaucoup  de  personnes 
confondent  avec  la  tortue  de  mer,  quoiqu'il  soit 
d'une  espèce  différente.  Nous  trouvant  dans  la  ' 
saison  de  la  ponte ,  mon  guide  me  proposa  de 
passer  deux  jours,  pendant  lesquels  la  chasse 
au  sanglier  allait  être  suspendue ,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  d'Ândévourante ,  où  les  tor- 
tues et  les  carets  ont  l'habitude  de  venir  dé- 
poser leurs  œufs. 

Je  consentis  avec  empressement  à  cet  arran- 
gement. Favorisés,  comme  nous  Tétions  alors, 
par  un  beau  clair  de  lune,  c'était  une  vérita- 
ble fête  que  de  passer  une  nuit  sur  une  plage 
sauvage  que  le  pied  de  l'homme  n'avait  peut- 
être  jamais  foulée,  et  où  je  verrais  d'un  côté  la 
nature  étalant  ses  richesses,  et  de  l'autre  l'O- 
céan roulant  ses  vagues  sur  des  sables  arides  : 
ce  contraste  devait  avoir  pour  moi  des  charmes 
que  tout  voyageur  comprendra. 

Le  caret  (testado  imbricata)  est  conformé 
comme  la  tortue  de  mer,  quoiqu'il  ne  devienne 
jamais  aussi  gros;  il  n'en  diffère  que  par  sa 
coquille,  couverte  de  treize  feuilles  d'écaillé  ;  sa 
tête  est  plus  longue,  et  est  terminée  par  un  bec 
qui  ressemble  à  celur  du  perroquet. 

Quoique  les  habitudes  du  caret  soient  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  de  la  tortue  de  mer. 
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il  est  beaucoup  plus  diflBcile  à  ëlever  :  <|uand  il 
est  jeune  un  seul  rayon  de  soleil  suffit  pour  cris- 
per son  écaille  et  le  faire  périr.  J*en  ai  ga^dé 
longtemps  dans  dés  baquets  d*eau  de  mer  ;  je  tes 
nourrissais  avec  du  poisson  et  des  ihteâstius  de 
volaille  qu'ils  dévoraient  avec  une  gk*ànde  a^- 
dite. 

Pour  que  Técaille  du  caret  soit  bofiné,  il  fout 
qu*il  ait  au  moins  trois  ans.  Les  Malgaches^  qui 
ne  savent  pâs  la  détacber,  exposent  ranimai  à 
Factioii  du  feu  ;  aussi  les  feuilles  quMls  vendent 
sont-elles  presque  toujours  endommagées,  ce  qui 
en  diminue  la  valeur.  Pour  les  obtenir  en  bon 
état  il  faiit  enterrer  le  caret  dans  le  sable,  après 
ravoir  tué;  quelques  jouis  après,  son  corps  se 
décompose  et  Técaille  se  détache  facilement. 

Il  y  a  deux  espèces  d*écaille ,  la  rouge  et  la 
blonde;  dans  Tlnde la  dernière  est  plus  estitbéé 
que  lautre;  j'en  ai  vendu  à  Ttle  Bourbon  jus- 
qu'à quatorze  piastres  la  livre. 

Nous  gagnâmes  la  côte  pour  nous  ret^dk-e  à 
Andévourante,  mon  guide  trouvant  ce  chemin 
plus  court  et  plus  facile.  Nous  rencontràmiessorr 
le  rivage  plusieurs  volées  de  corbigeaux  (courlis 
de  Madagascar)  qui  se  laissaient  approcher 
à  une  demi-portée  de  fusil  ;  j'en  tuai  quelques- 
uns  que  je  fis  cuire  en  route  et  que  je  trouvai 
aussi  délicats  que  des  bécasses. 
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Le  courlis  de  Madagascar  est  un  peu  plus 
gros  que  la  bécasse,  son  plumage  est  de  la  même 
couleur,  3a  lêle  est  plus  grosse  et  son  bec  légè- 
rement recourbé  ;  il  a  la  poitrine  large  et  char* 
nue  et  devient  très  gras  pendant  Tbivernage; 
dans  Tautre  saison,  sa  chair  est  coriace  et 
huileuse. 

J'abattis  aussi  des  alouettes  de  mer  qui  avaient 
un  goût  de  poisson  pourri;  je  terminai  ma 
chasse  en  tuant  une  espèce  de  héron  ^,  près  de 
Tembouchure  de  la  rivière  d'Andévourante ,  où 
nous  arrivâmes  après  quatre  heures  de  marche 
au  sud-est. 

Ayant  remarqué  sur  la  rive  opposée  un  en- 
droit commode  pour  camper,  je  voulus  traver- 
ser le  bras  de  mer  où  je  ne  devais  avoir  de  Teau 
que  jusqu'à  la  ceinture;  mais  un  de  mes  mare- 
mites,  qui  était  du  pays,  m'en  empêcha  en  me 
racontant  que  quelques  mois  auparavant  un 
Malgache  y  avait  eu  la  jambe  coupée  par  un  re- 
quin. 11  fallut  donc  expédier  un  homme  pour 

*  Cet  oiseau  avait  le  cou  loDgde  deux  pieds  et  demi  au  moins  ;  il  était 
blauc;  son  bec  était  noir,  long  et  aigu;  iespluqies  de  la  partie  supé* 
heure  de  ses  ailes  étaient  d'un  beau  noir  ;  sa  partie  inférieure,  ainsi 
4ue  le  ventre,  d'un  gris  sale  ;  ses  pattes,  qui  pouvaient  avoir  un 
demi-pied  de  longueur,  étaient  jaunes  et  calleuses,  son  envergure 
était  considérable  ;  il  marchait  lentement,  la  tête  baissée  et  le  cou 
arqué.  Il  me  parut  avoir  près  de  quatre  pieds  de  hauteur  de  la  tête 
aux  pattes.  Après  Tavoir  écorché  je  goûtai  sa  chair  noire  et  spon- 
gieuse que  je  trouvai  plus  mauvaise  encore  que  celle  de  Talbatros. 
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démander  une  pirogue  aux  habitants  d'un  petit 
village  situé  non  loin  de  là,  ce  qui  prit,  comme 
de  coutume^  plusieurs  heures,  car  dans  ce  pays 
le  temps  n'est  compté  pour  rien. 

Nous  passâmes  donc  Teau  et  je  fis  élever  la 
tente  à  une  petite  distance  de  la  mer  ;  assis  sur 
la  grève,  je  m'amusai  une  partie  de  la  journée 
à  regarder  les  frégates  donner  la  tabasse  aux 
fous  ^ 

La  frégate  .est  un  oiseau  grand  comme  un 
dindonneau;  son  envergure  de  huit  à  neuf  pieds 
n'est  pas  proportionnées  son  corps  qui  est  d'une 
maigreur  extraordinaire;  il  se  balance  conti- 
nuellement dans  les  airs  et  imite  parfaitement 
les  mouvements  du  tangage  et  du  roulis  d'un 
bâtiment;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom. 
L*instinct  de  cet  oiseau,  que  la  nature  n'a  pas 
conformé  pour  la  pèche,  le  porte  à  guetter  les 
fous,  qui,  quoique  siupide^,  sont  d'adroits  pé- 
cheurs; lorsqu'ils  s'élèvent  avec  le  poisson 
qu'ils  viennent  de  prendre,  la  frégate,  à  qui  le 

'  Le  fou  est  un  oiseau  qu'on  trouve  dans  les  mers  de  riiide  et 
près  des  iles  désertes  qu'il  habite  ;  il  est  plus  gros  et  plus  ramassé 
que  le  cor)>eau;  son  plumage  est  gris,  mi'lé  de  noir.  C'est  sans 
doute  sa  stupidité  qui  lui  a  valu  le  nom  de  fou  ;  souvent  il  se  pose 
sur  une  vergue  ou  sur  une  manœuvre  de  bâtiment ,  où  il  ne  tarde 
pas  k  être  pris  par  le  mousse,  car  il  ne  fait  pas  la  moindre  tentative 
pour  s'échapper;  il  se  contente,  lorsqu'on  le  saisit,  d'ouvrir  le  bec 
en  poussant  un  croassement  qui  ressemble  à  celui  du  corbeau  ;  sa 
chair  a  le  goût  d'huile  de  poisson. 
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nom  de  corsaire  eût  encore  mieux  convenu,  s^a- 
bat  sur  eux  comme  Tépervier,  et  leur  serrant  le 
cou,  les  force  à  ouvrir  le  bec  et  s'empare  de  leur 
proie  sans  leur  faire  de  mal. 

La  frégate  contient  beaucoup  d*huile  que  les 
Malgaches  et  les  liabitants  des  îles  Séchelles 
emploient  en  liniments  contre  les  rhumatis- 
mes chroniques  ;  j'ai  vu  quelques  personnes  s*en 
servir  pour  des  affections  semblables,  et  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  un  moyen  curatif,  j'ai  remar- 
qué qu'elle  apportait  à  leur  état  beaucoup  de 
soulagement. 

Je  vis  passer  un  grand  nombre  de  baleines  ^ 
suivies  presque  toutes  d'un  ou  de  plusieurs  ba- 
leineaux; les  naturels  attaquent  ces  derniers  et 
les  harponnent  avec  beaucoup  d'adresse;  ils 
trouvent  un  goût  exquis  à  la  chair  de  ce  célacé, 
quMls  mangent  avec  son  huile  puante  et  nau- 
séabonde. 

Dans  la  saison  où  les  baleineaux  s'approchent 
des  côtes,  les  habilants  des  montagnes  descen- 
dent pour  prendre  part  aux  dégoûtants  festins 
dont  leur  chair  fait  tous  Les  frais. 

Le  harponneur  qui  leur  procure  ce  régal  est 
considéré  comme  un  personnage  important  ; 
le  soir,  les  jeunes  filles  célèbrent  le  courage  qu'il 
a  montré  en  attaquant  le  monstre  ;  et,  à  la  clarté 
des  feux  qu'on  allume  exprès ,  elles  représen- 
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tent  en  son  honneur  des  pantomimes  mêlées  de 
chailts.  Le  matin ,  lorsqu'il  s'éloigne  du  rivage 
dans  sa  pirogue*,  les  sorciers  de  la  contrée  le 
couyrent  de  rameaux  sacrés  et  font  des  conju- 
rations à  la  mer  pour  qu'elle  lui  soit  favorable; 
la  foule  Joint  ses  vcsmc  à  leurs  cérémonies  ma- 
giques et  attend,  dans  l'anxiété,  les  résultats  de 
l'expédition. 

Les  Malgaches  n'osent  point  attaquer  les  gros- 
ses baleines;  dès  qu'ils  les  aperçoivent  ils  s'en 
éloignent  avec  rapidité  ;  ils  en  ont  tellement 
peur  qu'ils  abandonnent  aussitôt  le  baleineau 
qu'ils  ont  pris. 

Il  parait  que  la  chair  du  baleineau  est  favo- 
rable à  la  santé,  car  les  Malgaches  engraissent 
toujours  dans  la  saison  de  cette  pèche.  La  peau 
de  ceux  qui  étaient  antérieurement  atteints  de 
maladies  cutanées ,  devient  douce  et  luisante, 
après  avoir  suivi  quelque  temps  ce  régime.  J'ai 
mangé  plusieurs  fois  du  baleineau  que  j'avais 
fait  bien  dégraisser  et  j'en  ai  trouvé  la  chair 
aussi  bonne  que  celle  de  la  tortue  de  mer. 

La  nuit  était  bien  avancée  quand  nous  apei*^ 
eûmes  deux  carets  qui  venaient  déposer  leurs 
œufs  sur  le  rivage ,  où  nous  étions  en  embus- 
cade depuis  fort  longtemps;  nous  nous  en 
approchâmes  doucement  et  nous  les  vîmes 
creuser  des  trous  et  enfouir  leurs  œufs  dans 
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le  sable  à  un  pied  environ  de  profondeur. 

• 

Aussi  tôt  que  nous  entendîmes  le  bruit  de  leurs 
nageoires,  dont  ils  frappaient  le  sable  en  se  traî- 
nant du  c6té  de  la  mer,  mon  guide  me  prévint 
qu'il  était  temps  de  s'en  emparer  ;  nous  courû- 
mes sur  eux  et  nous  les  renversâmes  sur  le  dos , 
sans  éprouver  la  moindre  résistance.  Les  Mal- 
gaches m'assurèrent  que  nous  pourrions  les  lais- 
ser dans  cette  position  jusqu'au  lendemain, 
sans  qu'ils  parvinssent  à  se  retourner. 

Nous  primes  dans  le  sable  plusieurs  œufs  que 
je  fis  cuire  en  rentrant  :  on  ne  put  pas  les  faire 
durcir,  quoiqu'on  les  eût  laissés  très  longtemps 
bouillir;  la  glaire  en  était  dégoûtante,  le  jaune 
fade  et  insipide. 

Les  œufs  du  caret  sont  ronds  et  un  peu  plus 
grois  que  ceux  de  la  poule  ;  j'en  ai  trouvé  sou- 
vent jusqu'à  trente  et  quarante  dans  chaque 
trou  ;  quand  ils  éclosent  on  voit  le  sable  cou- 
vert d'une  multitude  de  petits  carets  qui  s'effor- 
cent de  gagner  la  mer  ;  ils  ne  sont  pas  alors 
beaucoup  plus  gros  que  des  hannetons. 

Quelques  personnes  prétendent  que' la  chair 
du  caret  est  un  poison;  cependant  j'en  ai 
mangé  plusieurs  fois  à  Madagascar  eans  qu'elle 
m'ait  causé  la  moindre  indisposition. 

Un  homme  venu  de  la  forêt  m'annonça  le 
lendemain  un  accident  qui  m'affligea  :  le  <rhef 
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de  Mitinandre  avait  été  tué  par  un  sanglier  qu'on 
avait  trouvé  mort  auprès  de  lui  ;  une  autre  nou- 
velle qui  m'intéressait  personnellement ,  et  que 
j'appris  le  même  jour,  me  décida  à  laisser  la 
chasse,  et  je  pris  de  suite  la  route  d'Ândévou- 
rante  pour  me  rendre  à  Yobouaze  où  le  roi 
Radama  venait  d'arriver. 


CHAPITRE   Vil. 


ADdévouraote.  —  Portrait  des  Bétanimèoes.  —  Réception  faite  aa  voya- 
geur par  les  jeunes  filles.  -—  Chants  et  danses  à  ce  sujet.  —  Visite  de 
Sirira,  fille  de  Siavok,  et  de  sa  mère.  — •  Le  ralouba.  —  Danseurs  de 
profession  ;  leurs  costumes  et  leurs  mœurs.  —  Rencontre  singulière  de 
la  maltresse  de  Benyovrsky.  — Attachement  des  Malgaches  à  leurs  eoo» 
tûmes.  —  Histoire  d*un  jeune  prêtre  indigène.  —  Le  serment  du  sang; 
détails  de  cette  cérémonie  solennelle.  —  Liste  civile  du  cheL  —  Com- 
ment les  Malgaches  entendent  le  droit  de  propriété. 


J'entrai  à  Andévouiante  le  18  juin. Ce  village 
considérable,  bâti  sur  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière du  même  nom,  contient  environ  cinq 
cents  cases  ;  sa  population  est  de  dix-huit  cents 
à  deux  mille  âmes ,  les  étrangers  compris. 

Aussitôt  que  le  chef  eut  appris  notre  arrivée, 
il  quitta  sa  case  qui  n'était  guère  plus  belle 
que  celle  du  chef  d'Yvondrou  et  nous  y  fit  con- 
duire par  deux  de  ses  ampitakes  ou  ministres. 

Je  remarquai  à  Andévourante  plus  de  gatté 
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et  d'activité  qu'ailleurs.  Je  trouvai  les  hommes 
plus  propres ,  les  femmes  plus  jolies  et  mieux 
vêtues;  les  cases  étaient  aussi  plus  commo* 
des;  celle  que  nous  habitions  avait  une  tapis- 
serie de  natles,  luxe  auquel  je  n'étais  pas 
accoutumé. 

Ils  doivent  cette  aisance  au  grand  nombre  et 
à  la  fertilité  de  leurs  rizières  et  aux  rapports 
fréquents  qu'ils  ont  avec  les  commerçants  de  la 
Côte  de  l'Est,  qui  viennent  chez  eux  acheter  du 
riz  pour  Maurice  et  Bourbon. 

Les  Bétanimènes  ne  se  bornent  pas ,  comme 
les  habitants  d'Yvondrou,  à  procurer  aux  étran- 
gers un  logement  et  des  vivres,  ils  daignent 
aussi  s'occuper  de  leurs  plaisirs  et  célèbrent 
leur  venue  par  des  fêtes  publiques. 

Je  respirais  la  brise  fraîche  du  soir  à  la  porte 
de  ma  cabane,  doiit  j'avais  fait  ouvrir  les  pan- 
neaux à  coulisses,  lorsque  j'entendis  des  chants 
de  femmes  ;  «Voilà,  me  dit  mon  guide,  les  jeu- 
nes iSUes  du  pays  qui  se  disposent  à  te  faire  une 
visite  ;  elles  viendront  ici  tout-à-l'heure  te  fêter 
et  te  réjonir.  » 

Ep  elfet,  la  lune  qui  n'était  voilée  par  aucun 
nuage  me  permit  bientôt  de  distinguer  plu- 
sieurs files  de  jeunes  filles  qui  chantaient  une 
ballade  malgache. 

Elles  étaient  rangées  devant  plusieurs  longs 
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et  gros  bambous  que  deux  d'entre  elles  tenaient 
à  la  hauteur  de  Testomac,  et  sur  lequel  elles 
frappaient  la  mesure  avec  des  baguettes  d*un 
bois  noir. 

Lorsqu'elles  furent  arrivées  devant  ma  case, 
elles  formèrent  un  demi-cercle  au  milieu  du- 
quel deux  des  plus  jolies  et  des  mieux  parées  se 
mirent  à  exécuter  des  danses  où  elles  ne  se  fai- 
saient faute  de  prendre  les  postures  les  plus 
lascives  ;  elles  agitaient  une  baguette  couverte 
en  drap  rouge,  qui  parait  être  un  objet  indis- 
pensable à  tous  les  danseurs  de  Madagascar; 
les  autres  répétaient  en  chœur  le  refrain  sui- 
vant :  «  Ifé'hé^hczalahé  y  zalahé!  satn  zanaar^ 
anao  véaue  anao  :  vazaKanini  tani-^bc  mandré 
inkio !  hê'hé^hc !  %  0  hommes,  ô  hommes!  le 
destin  vous  faVorise  ainsi  que  vos  femmes  ;  le 
blanc  de  la  grande  terre  (l'Europe)  couche  en 
ces  lieux  ! 

J'appris  que  les  deux  danseuses  étaient  filles 
du  chef  du  pays,  Siavok,  qui  était  venu  s'asseoir 
à  ma  porte  sous  un  large  parasol  qu'un  esclave 
tenait  ouvert  ;  elles  s'approchaient  souvent  de 
moi  sans  cesser  leurs  mouvements  et  leurs  gestes 
qui   n'étaient   point   équivoques.    Rapelapela 

*  Le  mot  ïanaar  ne  s'applique  pas  toujours  au  bon  génie  ;  tout 
événement  heureux,  tout  objet  agréable,  meryeilleux,  incompré- 
hensible, reçoit  des  Malgaches  Tépithète  de  zanaar. 
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m'ayant  averti  qu*il  serait  impoli  de  ne  pas  en 
choisir  une,  je  cédai  à  ses  conseils  répélés 
platôt  qu'à  leurs  provocations. 

Aussitôt  que  j*eus  désigné  Tatnée  des  deux 
sœurs ,  qui  avait  tout  au  plus  seize  ans ,  des 
cris  de  joie  se  firent  entendre  de  toutes  parts  ; 
sa  mère  s'empressa  de  me  la  conduire  et  me 
remercia  plusieurs  fois  de  Thonneur  que  je 
faisais  à  sa  famille. 

Cependant  la  foule  s'établit  près  de  ma  case 
autour  d'un  grand  feu  que  les  principaux  ma- 
gistrats avaient  fait  allumer  pour  le  ralouba, 
orgie  nocturne  où  les  naturels  se  livrent  à  des 
excès  de  boisson  et  de  débauche.  Tandis  que  les 
hommes  et  les  vieilles  femmes  vidaient  une 
dame-jeanne  d'arak^,  dont  je  venais  de  leur  faire 
présent,  les  jeunes  filles  chantèrent  un  épitha- 
lame  en  mon  honneur. 

On  fit  venir  aussi  deux  danseurs  qui  se  trou- 
vaient en  ce  moment  dans  le  village;  ils  con- 
sentirent à  prendre  part  à  la  fête  et  la  rendirent 
encore  plus  lH*illante  qu'on  ne  l'avait  espéré. 

Les  danseuro  forment  une  classe  distincte  à 
Madagascar,  mais  ils  n'y  sont  pas  en  grand  nom- 
bre. Ils  ont  des  mœurs  et  des  usages  particu- 
liers et  vivent  isolés;  ils  ne  se  marient  jamais, 
et  affectent  de  la  haine  et  du  dégoût  ppur  les 

*  Liqueur  forte  extraite  du  sucre. 

T.  I.  T 


98  VOYAGE 

femmes  dont  ils  portent  cependant  le  costume, 
et  dont  ils  imitent  la  voix,  les  gestes  et  toutes 
les  habitudes;  ils  portent  aux  oreilles  de  larges 
anneaux  d'or  ou  d'argent,  des  colliers  de  corail 
ou  de  grains  de  verre  colorés,  et  des  manilles 
d'argent;  ils  s'épilent  avec  soin  la  barbe;  enfin 
ils  contrefont  si  bien  les  femmes  que  souvent  on 
y  est  trompé^.  Au  reste  ces  danseurs  ont  des 
mœurs  simples  et  sont  très  sobres  ;  ils  voyagent 
continuellement  et  sont  bien  accueillis  partout 
où  ils  passent;  ils  reçoivent  même  quelquefois 
des  présents  considérables.  J  ai  vu  des  grands, 
qu'ils  avaient  amusés  pendant  .quelques  jours, 
leur  donner  à  leur  départ  jusqu'à  deux  et  trois 
esclaves.  Ce  sont  les  poètes  ou  les  bardes  de  Ma- 
dagascar; ils  improvisent  des  rapsodies  à  la 
louange  de  ceux  qui  les  paient. 

Dès  que  je  fus  rentré  dans  ma  case  avec  Siri- 
ra^,  c'était  le  nom  de  la  jeune  fille  que  j'avais 
choisie,  sa  mère  vint  m'y  trouver;  elle  était  ac- 
compagnée dune  petite  vieille  qui  paraissait 
habituée  à  nos  usages;  malgré  ses  cheveux 
blancs  et  les  rides  profondes  dont  ses  joues 
étaient  sillonnées,  on  remarquait  en  elle  des 
vestiges  de  traits  réguliei*s  et  délicats;  elle  s'a- 

■  On  les  appelle  sekaise$ ,  bâtards ,  peut-être  parceqa'ils  n'ont 
point  de  parents. 
*  Nom  de  femme  très  commun,  qui  signifie  sarcelle . 
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perçut  de  la  sarprise  que  me  causaient  ses  ma- 
nières et  son  langage  et  chercha  sans  doute  à 
l'augmenter  en  me  disant  en  français  :  «  Habitez* 
vous  Paris,  Monsieur  7  la  cour  réside-t-elle  tou* 
jours  à  Versailles?  la  reine  Marie-Antoinette  vit* 
elle  encore?»  Â  ces  questions  je  ne  pus  maîtriser 
une  exclanmtion  de  surprise,  car  depuis  que  je 
voyageais  dans  la  mer  des  Indes,  j'avais  toujours 
entenda  parler  créole  aux  Malgaches  et  j'étais 
loin  de  m'attendre  à  trouver  parmi  des  gens  i 
demi-sauvages  une  femme  qui  paraissait  avoir 
connu  notre  civilisation.  11  était  évident  qu'elle 
n'avait  pu  saisir  à  Madagascar,  cet  accent,  ce 
maintien  de  la  bonne  compagnie  française. 
Comme  elle  voyait  que  je  désirais  d'elle  quel- 
ques explications  à  ce  sujet,  elle  ajouta  :  «  Si  je 
connais  vos  tisages,  c'est  que  j'ai  parcouru 
l'Europe  avec  le  baron  Benyowsky.  J'ai  par^ 
tagé  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune;  il 
m'emmena  en  France  et  me  présenta  à  la 
cour  de  Louis  XVI  où  tout  le  monde  me  fit  ac- 
cueil. J'étais  à  Ângoncy,  dont  mon  père  était 
chef,  quand  le  baron  Benyowsky,  trahi  par  tous 
les  siens,  osa  résister  seul  aux  troupes  envoyées 
contre  lui  de  l'ile  de  France.  » 

Elle  me  raconta  comment  cet  intrépide  Polo- 
nais chargea  et  pointa  lui-môme,  contre  les  sol- 
dats qui  couvraient  la  grève,  les  canons  de  son 
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petit  fort,  quoiqu'il  fût  souffrant  de  la  fièvre; 
comment  frappé  par  une  balle  il  tomba  en  em* 
brassant  la  pièce  qu'il  allait  décharger.  Les  lar- 
mes qui  coulaient  sur  le  visage  del  a  vieille,  agi- 
tée par  ses  souvenirs,  la  forcèrent  de  suspendre 
son  récit,  qu'elle  reprit  bientôt  en  ces  termes  : 
«  La  vie  m'étant  devenue  insupportable  à  An- 
goncy  où  j'avais  assisté  à  la  fin  tragique  du  blanc 
que  j'aimais,  je  vendis  les  bœufs  et  les  cases-de 
mon  père  aux  Français  qui  s'étaient  emparés 
au  nom  de  leur  roi  des  établissements  du  baron, 
et  laissant  à  l'un  de  mes  neveux  le  pouvoir  que 
j*étais  appelée  à  exercer,  je  me  retirai  chez  les 
Bétanimènes,  où  je  vis  heureuse  depuis  près  de 
quarante  ans. 

<  Si  vous  alliez  à  Ângoncy ,  les  Malgaches  vous 
conduiraient  dans  la  plaine  de  Santé  ;  là  repo- 
sent les  restes  du  héros.  Si  vos  guides  n'ont  pas 
de  poudre,  ils  vous  en  demanderont  pour  char- 
ger leurs  armes,  car  ils  jcroiraient  insulter  à  la 
mémoire  de  celui  que  Ton  appelait  Zanaar  ou 
le  bon  génie,  s'ils  visitaient  son  tombeau  sans 
tirer  quelques  coups  de  fusils,  marque  d'un  res- 
pect profond. 

«  —  Mais,  dis-je  à  Rava,  c'était  le  nom  de  la 
vieille,  si  Benyowsky  n'était  pas  mort,  vous  eus- 
siez préféré  sans  doutela  vie  douce  et  agréable  de 
nos  cités  à  celle  que  vous  menez  dans  cette  tle. 
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%  —  On  voit  bien ,  répliqua^^lle  aussitôt , 
que  vous  connaissez  peu  les  Malgaches;  ilslaisse- 
raientsans  regret  vos  palais  d'Europe  pour  leurs 
cabanes  et  leurs  forêts;  ils  préfèrent  à  votre  cni* 
sine  parisienne  un  jambon  de  sanglier  boucané 
ou  un  poisson  bouilli  av^c  du  gingembre  et  du 
piment.  Si  je  supportai  pendant  quelque  temps 
le  séjour  ennuyeux  de  vos  villes  et  la  tristesse 
de  vos  réunions,  c'est  que  j'avais  l'espoir  de 
revoir  un  jour  mon  pays;  si  je  me  soumettais  à 
la  gène  des  vêtements  dans  lesquels  vos  femmes 
sont  emprisonnées,  c'est  que  je  voulais  plaire  à 
celui  que  j'aimais.  Non,  votre  civilisation  n'a 
pour  les  Malgaches  aucun  attrait;  je  vais  vous 
en  citer  un  exemple. 

«  Pendant  que  le  baron  Benyowsky  comman- 
dait à  Madagascar,  un  jeune  homme  d'Ângoncy, 
qui  paraissait  plus  intelligent  et  plus  avide  de 
nouveautés  que  les  autres ,  fut  par  ses  soins  en*^ 
voyéen  France  et  placé  dans  un  collège.  liOrsque 
ses  études  furent  terminées,  on  le  fit  entrer  dans 
un  séminaire  où  il  reçut  les  ordres  religieux, 
après  avoir  étudié  la  théologie;  ceux  qui  s'inté- 
ressaient à  ce  jeune  Malgache,  comptant  sur 
TeflTetde  sa  prédication,  s'empressèrent  de  l'en- 
voyer en  mission  dans  son  pays.  Cependant  les 
sermons  qu'il  faisait  à  ses  compatriotes,  loin  de 
les  toucher,  excitèrent  au  contraire  leur  hîla- 


102  VOYAGE 

rite,  et  le  prêtre  malgache  s'aperçut  bientôt  qu'il 
ne  convertirait  personne.  Mais  attaché  encore  à 
ses  devoirs  il  disait  tous  les  jours  la  messe  dans 
une  petite  chapelle  que  ses  protecteurs  lui 
avaient  donné  les  moyens  d'élever;  les  Mal- 
gaches que  la  curiosité  y  conduisait  trouvè- 
rent ridicule  qu'en  officiant  il  bût  seul  contre 
Tusage  du  pays,  qui  vent  que  l'on  partage  éga- 
lement entre  les  assistants  tout  ce  qui  se  boit  et 
se  mange.  Enfin  leurs  plaisanteries  finirent  par 
prendre  un  caractère  plus  sérieux;  les  anciens 
a'assemblèrent  et  décidèrent  que  la  messe  leur 
paraissait  une  cérémonie  où  la  sorcellerie  avait 
une  grande  part  ;  que  celui  qui  la  célébrait  devait 
être  un  ampoum'chave  ou  sorcier  malfaisant,  et 
que,  pour  s'en  assurer,  il  était  convenable  de 
lui  faire  prendre  le  tanghin^ 

«  Instruit  du  sort  qui  l'attendait,  le  mission- 
naire préféra  Tapostasie  au  martyre  et  renonça 
pour  toujours  aux  fonctions  sacerdotales;  il 
prit  le  sim'bou,  leseidiketla  zagaïe,  et  ne  se  fit 
pas  prier  pour  reprendre  également  son  premier 
genre  de  vie.  11  est  mort  il  y  a  quelques  années 
à  Angoncy ,  chez  un  de  mes  parents  dont  il  avait 
épousé  les  deux  filles.  » 

Je  me  procurai  le  lendemain  des  renseigne- 

»•  Poison  violent  qac  l'on  administre  aux  personnes  accusées 
CuD  crime. 


A  MADAGASCAR.  103 

luenis  sur  cette  femme  dont  les  malheurs  m'a- 
vaient intéressé;  on  m'assura  qu'elle  avait 
toutes  les  habitudes  des  Malgaches;  vêtue 
comme  eux,  elle  couchait  sur  une  mauvaise 
natte,  mâchait  le  houchouk  et  faisait  ralouba 
quand  elle  pouvait  se  procurer  de  Tarak  pour 
s'enivrer.  Malgré  l'attachement  qu'elle  avait  eu 
pour  Benyowsky,  elle  offrait,  me  dit-on,  quand 
«lie  était  encore  jeune,  ses  faveurs  au  premier 
venu,  suivant  l'usage  de  son  pays. 

Un  parent  du  chef  d' Andévourante,  que  les 
Malgaches  appelaient  Loha-mena  (tête  rouge), 
descendit  des  montagnes  où  il  commandait  pour 
prendre  part  à  la  bonne  fortune  de  sa  famille 
et  pour  voir  l'étranger  avec  qui  elle  venait  de 
s'allier  ;  il  me  fit  quelques  présents  et  me  témoi- 
gna tant  d'affection  que  je  consentis  à  contrac- 
ter avec  hii  une  parenté  plus  intime,  en  échan- 
geant le  serment  du  sang. 

On  appelle  serment  du  sang,  à  Madagascar, 
l'engagement  que  prennent  deux  personnes, 
de  s'aider  réciproquement  pendant  la  durée  de 
leur  existence  et  de  se  considérer  comme  s'ils 
avaient  une  origine  commune.  Celte  fraternité 
qui  s'établit  entre  elles  les  oblige  à  se  porter 
mutuellement  des  secours;  ce  serait  un  grand 
crime  que  d'y  manquer.  Dans  un  cas  pressant 
ou  de  nécessité,  l'un  des  frères  de  serment  a  le 
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droit  de  disposer  des  biens  de  l'autre ,  sans  que 
celui-ci  puisse  s'en  plaindre.  Les  frères  de  sang 
doivent  se  traiter  avec  plus  d'égards  encore  que 
s'ils  étaient  de  véritables  frères,  parceque  c'est 
le  basard ,  disent  les  Malgaches ,  qui  fait  les 
frères,  tandis  que  ceux-là  le  deviennent  par 
l'eiTet  de  leur  volonté. 

Nous  nous  réunîmes  donc  chez  Siavok  où 
l'on  procéda  à  la  cérémonie  :  un  vieillard  pres- 
que septuagénaire,  ancien  ministre  du  chef, 
remplissait  les  fonctions  de  prêtre  et  de  magis- 
trat :  ses  traits  fortement  prononcés,  sa  tête 
chauve,  son  front  couvert  de  larges  rides,  ses 
sourcils  blancs,  épais  et  arqués ,  m'avaient  mis 
sous  l'influence  d'une  émotion  que  je  ne  pou*- 
vais  maîtriser. 

Le  vieillard  prit  dans  son  seidik  un  rasoir  et 
deux  petits  morceaux  de  sakaiwo  (gingembre), 
une  balle,  une  pierre  à  fusil  et  du  riz  en  herbe, 
puis  il  mêla  à  tous  ces  objets  quelques  grains  de 
poudre  qu'il  prit  dans  sa  corne  de  chasse.  Après 
avoir  déposé  sur  la  natte  qui  couvrait  le  plan- 
cher le  rasoir  et  le  gingembre,  il  mit  le  reste 
dans  un  bassin  d'eau  limpide  qu'un  esclave 
venait  d'apporter  ;  prenant  ensuite  deux  za- 
gaïes  des  mains  d'un  of&ôierdu  chef,  il  plongea 
la  plus  grande  dans  le  bassin,  et  i'appuya  au 
fond  du  vase.  Il  se  servit  de   l'autre  zagaïc 
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pour  frapper  sur  le  fer  de  la  première,  comme 
les  nègres  sur  un  tam-tam,  en  prononçant  la 
formule;, du  serment. 

Il  me  demanda  plusieurs  fois,  ainsi  qu'à  mon 
fatur  parent,,  si  je  promettais  de  remplir  tous 
les  engagements  que  le  serment  m'imposait; 
sur  notre  réponse  affirmative,  il  nous  pré- 
vint que  les  plus  grands  malheurs  retombe- 
raient sur  nous  si  nous  venions  à  y  man- 
quer. Puis  il  prononça  les  conjurations  les  plus 
terribles  en  évoquant  Ângatch'  le  mauvais  gé- 
nie ;  ses  yeux  s'animèrent  par  degrés,  et  pri- 
rent une  expression  tout-à-fait  surnaturelle, 
lorsqu'il  nous  dit  d'une  voix  sonore  et  forte- 
ment accentuée  :  •  Que  le  caïman  vous  dévore 
la  langue^;  que  vos  enfants  soient  déchirés  par 
les  chiens  des  forêts  ;  que  toutes  les  sources  se 
tarissent  pour  vous,  et  que  vos  corps  abandon- 
nés aux  vouroundoules  (effraies)  soient  privés 
de  sépulture,  si  vous  vous  parjurez  !  » 

Cette  première  partie  de  la  cérémonie  ter- 
minée ,  le  vieillard  fit  à  chacun  de  nous  avec 
son  rasoir  une  petite  incision  au-dessus  du 
creux  de  l'estomac,  imbiba  les  deux  morceaux 
de  gingembre  du  sang  qui  en  coulait  et  me 

*  ÂlelavouaV!  imprécation  très  commune  dans  la  bouche  des 
Malgaches.  Ils  la  font  suivre  ordinairement  du  mot  ka/iri ,  juron 
qui  ]»ratt  aroir  été  importé  par  les  Arahef^. 
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donna  à  avaler  celui  qui  contenait  le  sang  de 
Loha-mena,  tandis  que  celui-ci  en  faisait  autant 
de  Tautre  morceau.  Il  nous  fit  boire  aussitôt 
après,  dans  une  feuille  de  ravinala,  une  petite 
quantité  de  Teau  qu'il  avait  préparée.  En  sor<* 
tant  pour  nous  rendre  à  un  banquet  de  rigueur 
servi  sur  le  gazon,  nous  reçûmes  les  félicitations 
de  la  foule  qui  nous  entourait. 

Une  femme  peut  faire  le  serment  du  sang  avec 
un  homme;  deux  femmes  peuvent  aussi  le 
faire  entre  elles.  Quoique  le  serment  du  sang 
ne  soit  pas  toujours  observé  religieusement  par 
les  Malgaches,  il  peut  être  utile  à  un  étranger. 
Je  l'ai  contracté  plus  de  quarante  fois  dans  le 
cours  de  mes  voyages. 

Surpris  de  voir  le  chef  indiqua  tous  les  jours 
ceux  de  ses  sujets  qui  devaient  lui  fournir  des 
bœufs,  du  riz  et  des  volailles,  je  demandai  s'il 
n'avait  pas  de  propriétés,  puisqu'il  était  obligé 
d'avoir  recours  à  ses  sujets  pour  ses  besoins 
journaliers. 

«  Il  est  plus  riche  que  eeux  qui  lui  donnent, 
me  répondit  mon  interprète,  si  Ton  peut  appe- 
ler richesses  les  troupeaux  et  les  esclaves  qu'il 
possède;  mais  la  coutume  malgache  oblige  le 
peuple  à  nourrir  ses  chefs. 

<  Au  reste,  nos  propriétés  ne  consistent  pas 
en  terres,  ainsi  qu'à  Tile  Maurice.  Ici  chacun  a 
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le  droit  de  s'établir  où  bon  lui  semble  ;  les  Mal-* 
gâches  sont  en  général  pasteurs  ou  pécheurs, 
mais  celui  qui  veut  faire  un  lavé  (cultiver  un 
champ)  choisit  un  endroit  à  sa  convenance,  et 
met  le  feu  aux  arbustes  et  aux  plantes  qui  y 
croissent;  il  attend  pour  cette  opération  un 
jour  où  la  brise  souffle  avec  force  :  c'est  en  cela 
que  consiste  la  prise  de  possession  ;  *  mais  le 
terrain  brûlé  ne  lui  appartient  que  jusqu'après 
la  récolte;  si,  après  cette  préparation,  un  autre 
venait  le  cultiver,  un  troisième  l'ensemencer 
et  un  quatrième  récolter,  la  moisson  appartien- 
drait au  premier.  »  C'est  ainsi  que  les  juges 
l'ont  souvent  décidé,  même  lorsqu'il  était 
prouvé  que  le  premier  occupant  avait  aban- 
donné le  champ.  Il  est  rare  que  les  Malgaches 
cultivent  plusieurs  années  de  suite  le  même 
terrain. 


CHAPITRE   VIII. 


fêtes  et  réjoaissances  à  la  naissance  d*un  garçon  ;  indifférence  pour  les 
filles.  -^  Cérémonie  du  mampila  ou  horoscope.  —  Danses  guerrières. 
—  Funérailles  d'un  grand  personnage.  —  Le  bobre  arricain.  —  Chants 
improf  isés  et  repas  Tunèbres.  —  Procès  criminels.  —  Le  tangh'n.  — 
Épreuves  préparatoireSb  —  Grand  kabar.  —  Détails  du  sahali.  — 
Le  iriiotCfadi  ou  case  du  repenllr.  —  L*ampan*anghin  ;  sa  bonne  foi  et 
6on  incorruptibilité.  —  Prompts  effets  du  poison.  —  Allocution  au  pa- 
tient* —  Influence  de  celle  coutume  sur  la  population.  —  Les  délateurs 
et  la  conflscation.  —  Pénalité  infligée  à  Tacctisateur.  —  Histoires  de  la 
veuve  de  Zaka-vola  et  du*  prince  RateC  ^  Opinion  de  Radama  sur  le 
tanghin.  **  Distinction  du  tanghin  civil  et  du  tanghin  criminel. 


Un  personnage  marquant,  dont  la  famille 
était  puissante,  et  qui  lui-même  exerçait  auprès 
de  Siavok  les  fonctions  d'orateur  officiel  ou 
d'ampitakh',  vint  me  prier  d'assister  à  une  fête 
qu'il  donnait  pour  célébrer  la  naissance  d'un 
garçon  que  sa  femme  venait  de  mettre  au  jour. 

Â  Madagascar  la  naissance  des  filles  ne  donne 
lieu  à  aucune  réjouissance;  cet  événement  pa- 
rait produire,  au  contraire ,  un  sentiment  péni^ 
ble  sur  tous  les  membres  de  la  famille.  Si  c'est 
un  garçon  l'allégresse  est  générale ,  après  toute 
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fois  que  les  parents  ont  consulté  l'ombiache,  as- 
trologue et  médecin ,  qui  décide  s'il  doit  vivre 
ou  mourir;  car  s'il  était  né  dans  une  heure 
ou  un  jour  réputés  malheureux ,  il  serait ,  ou 
précipité  dans  une  rivière,  ou  exposé  dans  une 
forêt,  ou  enterré  vivant;  malheureuseinent 
pour  les  Malgaches  leurs  astrologues  reconnais- 
sent un  grand  nombre  d'heures  et  de  jours  mal- 
heureux. 

Je  me  rendis  chez  le  père  du  nouveau-né,  que 
je  trouvai  entouré  des  plus  proches  parents; 
aidé  par  un  ombiache ,  il  était  occupé  à  planter 
en  terre  sa  plus  belle  zagaïe  qu'il  ornait  de  guir- 
landes de  feuillage,  à  la  tête  de  la  natte  où  l'en- 
fant reposait;  l'ombiache  s'en  approcha  avec 
son  mampila^,  tira  l'horoscope,  et  la  famille  at- 
tentive attendit  avec  anxiété  le  résultat  de  ses 
calculs  cabalistiques. 

Cependant  ou  suspendit  au  cou  du  nouveau- 
né  des  fanfoudis  pour  le  préserver  des  moucha- 
ves  que  les  agents  du  mauvais  génie  devaient 
répandre  autour  de  sa  natte. 

Après  que  l'ombiache  eut  annoncé  l'arrêt  du 

*  Le  mampUa  est  une  planchette  avec  des  bords  peu  élevés ,  di- 
visée en  quatre  compartiments  de  diverses  couleurs»  par  des  lignes 
qui  Tont  d'un  angle  à  l'autre.  Elle  est  couverte  d'une  légère  cou- 
che de  sable  fin,  sur  laquelle  Tombiache  trace  des  caractères  arabes, 
en  murmurant  des  paroles  mystiques,  parmi  lesquelles  revient  sou- 
Tent  le  mot  zan,  en&nt. 
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destin ,  qui  était  favorable,  les  assistants  s*em* 
pressèrent  de  féliciter  le  père  de  l'enfant  sur  le 
sort  heureux  que  Tombiache  venait  de  lui  pré- 
dire. Ils  furent  tous  invités  au  banquet  qui  se 
termina  par  des  danses  guerrières  exécutées 
par  les  jeunes  gens  du  pays.  Plusieui*s  cham- 
pions simulant  un  combat  feignaient  de  se  por* 
ter  des  coups  de  zagaïe  qu'ils  paraient  avec  leurs 
boucliers  ^  ;  cette  fête  se  prolongea  bien  avant 
dans  la  nuit. 

Le  hasard,  qui  m'avait  favorisé  en  me  procu- 
rant l'occasion  de  prendre  part  aux  fêtes  de  la 
naissance  d'un  enfant  malgache,  me  fournit 
quelques  jours  après  celle  d'assister  aux  funé- 
railles d'un  des  principaux  habitants  d'Andé- 
vouranle. 

Lorsque  j'entrai  dans  la  case  du  défunt^  je 
trouvai  ses  proches  parents  occupés  à  le  laver 
avec  une  décoction  d'aromates;  après  Tavoir 
couvert  de  colliers  de  racines  et  d'amulettes  qui 
devaient  en  éloigner  les  génies  malfaisants,  ils  le 
transportèrent  dans  un  lieu  solitaire  de  la  mai* 
son  et  il  ne  fut  plus  permis  à  d'autres  qu'eux 
d'en  approcher;  quelques  vieux  esclaves  dé- 

*  Ces  boucliers  ne  sont  pas  employés  à  la  guerre  par  les  peupla* 
des  de  la  CAte  de  l'Est;  ils  ne  s'en  servent  que  pour  la  danse  guer^ 
rière  nommée  mitava.  Cependant  la  race  des  ZeiTéraminians  en 
porte  dans  U*s  combats. 
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voues  à  la  famille  étaient  chargés  d'entretenir 
an  grand  feu  dans  le  lien  où  le  corps  était  dé- 
posé. 

Le  temps  était  beau  ;  je  me  rendis  avec  les 
parents  et  les  amis  du  défunt  au  pied  d'un  ar- 
bre voisin.  Là ,  tout  le  monde  se  mit  à  manger 
du  bœuf  que  Ton  faisait  rôtir  sur  un  brasier 
autour  duquel  nous  étions  assis. 

Le  soir  des  chants  funèbres  accompagnés  par 
le  bobre  africain  ^  préludèrent  aux  danses  qui 
ne  finirent  qu'au  jour  :  des  chœurs  dejeunesiil- 
les  répétaient  le  refrain  des  chansons  improvi- 
sées pour  révènement,  en  frappant  en  mesure 
sur  des  bambous. 

Le  mort  ayant  laissé  beaucoup  de  bœufs,  on 
en  sacrifia  encore  le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants ;  l'assemblée  ne  se  sépara  que  lorsqu'ils 
furent  presque  tous  consommés;  c'est  ainsi  que 
l'on  honore  le  défunt  :  quelques  parents  enle- 

*  Cet  instrument  est  simplement  un  long  arc ,  fait  d'une  tige  de 
bambou  oi|  d'une  gaule  d'un  autre  bois;  la  corde  qui  le  tend  est 
ordinairement  en  fil  de  fer  ou  en  laiton  ;  vers  le  tiers  inférieur  de  la 
longueur  du  bois,  est  attachée  la  moitié  d'une  calebasse,  espèce  de 
table  d'harmonie  qui  reçoit  les  vibrations  de  la  corde  par  un  lien 
également  en  métal  qui  l'attire  dans  le  sens  de  la  calebasse.  Le 
bobre  se  joue  avec  une  petite  baguette  de  bois  ;  on  frappe  alterna- 
tivement sur  l'une  et  l'autre  se^ctioiis  de  la  corde.  Le  son  en  est  très 
fiable,  en  sorte  que  le  rhythme  paraît  être  le  principal  objet  de  cet 
instrument.  Il  est  très  répandu  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon. 
11  a  été  importé  à  Madagascar  par  les  nombreux  esclaves  cafres  et 
mozambiques  que  les  Arabe»  y  ont  amenés. 
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vèrent  alors  presque  furlivement  le  corps  el  lui 
rendirent  les  derniers  devoirs  ;  car  il  n'est  pas 
permis  à  d'autres  d'en  approcher  et  de  raccom- 
pagner au  lieu  de  la  sépulture.  .  ,  .  -.  * 

Les  Malgaches  ne  s'occupent  pas  .p}u$  des 
femmes  à  leur  mort  qu'à  l'instant  de  leur  ni^ 
sance.  .  • 

Un  jour  que  je  m'entretenais  avec  Sîavok  snv 
les  coutumes  de  son  pays,  un  homme  vint  et  lui 
dit  :  «  Âmpanzaka ,  mon  frère  est  sorcier  j  ses 
maléfices  font  mourir  les  boeufs  et  les  homiaes: 
il  est  nécessaire  de  lui  donner  le  tanghin.  Voici 
destôtes  et  des  pattes  de  poulet  qui  prouvent  que 
mon  accusation  est  fondée,  >  Le  chef  le  renvoya 
au  juge  et  lui  prdonna  de  revenir  aussitôt  q«'il 
aurait  sa  décision. 

Je  priai  Rapelapela  de  me  dir^qSel  raj^rt 
pouvaient  avoir  des  poulets  mutilés  avec  la  sor^ 
cellerie,  de  quel  poids  pouvait  être  leur  témoi- 
gnage contre  l'accusé,  et  quelles  suites  pou- 
vait avoir  un  procès  sans  corps  de  délit ,  puis- 
que Taccusation  n'était  basée  que  sur  un  crime 
imaginaire.  Il  s'empressa  de  répondre  à  mes 
questions  et  m'expliqua  ainsi  cette  affaire. 

La  noix  du  tanghin  {ceibera  tanghin)'^  est  un 
poison  végétal  très  subtil ,  que  les  Malgaches 

*  ÏX  aussi  :  ianghiniaxeneniflua. 
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emploient  dans  les  épreuves  qu'ils  font  subir 
aux  criminels.  Ce  poison  est  administré  le  plus 
souvent  dans  les  affaires  de  sorcellerie,'  qui  se 
terminent,  presque  toujoui*s,  par  la  mort  vio- 
lente des  accusés,  Zanaar  ne  permettant  pas 
que  leurs  crimes  restent  impunis. 

L'accusateur  s'adresse  d*abord  au  juge  qui 
i*envoieàrampan'anghin^.  Lorsque  celui-ci  con» 
naît  les  motifs  de  ses  soupçons,  il  commence 
sur  de  petits  poulets  les  épreuves  préparatoires 
dont  les  résultats  doivent  déterminer,  s'il  y  a 
lien,  la  mise  en  prévention  ;  il  dit  à  ses  poulets, 
en  leur  faisant  avaler  du  tanghin  délayé  dans 
on  peu  d'eau  :  «  Si  tu  es  sorti  du  ventre  d'un 

*  Celui  qui  admiuisire  le  tanghin ,  bourreau  et  prêtre  k  la  fois , 
confieisse  le  patient  qui  vient  d'avaler  le  poison.  Il  n'existe  qu'un 
seul  ampan'anghin  par  district  ;  c'est  ordinairement  un  vieillard  , 
pauvre ,  mais  respecté  pour  sa  probité;  il  reçoit  une  légère  rétri- 
bution prélevée  sur  les  frais  du  procès.  Sa  bonne  foi  dans  l'acoom- 
plissement  d'un  devoir  qu'il  considère  comme  sacn^  est  extrême  ; 
il  serait  impossible,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  parvenir  à  le  corrom- 
pre, et  cela  n'est  inéme  jamais  venu  dans  l'idée  d'un  Malgache. 
L'ampan'anghin  oj^re.  aussi  dans  l'épreuve  du  fer  rouge  lela-bi^ 
(langue  et  fer),  qui  consiste  à  passer  trois  fois  sur  la  langue  de  l'ac- 
cusé un  fer  rougi.  Aussitôt  que  la  brûlure  se  manifeste,  on  zagaTe  le 
malheureux,  qiii  n'a  aio^i  aucune  chance  de  salut.  Cette  épreuve, 
que  les  naturels  redoutent  pour  cette  raison  plus  que  celle  du  tan- 
gliin,  n'est  point  aussi  commune.  L'accusateur  a  le  droit  de  choisir 
celle  des  deux  qu'il  veut  que  l'accusé  subisse;  Lés  nègres  de  l'Ile  de 
France  ont  aussi  leurs  jugements  de  Dieu,  mais  ils  sout  d'une  na- 
tnro  plus  innocente.  Ils  consistent  k  boire  de  Veau  bénite  qui,  sui- 
vant eux ,  dnit  faire  enfler  !e  coupable. 

T.   I.  ô 
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bœuf,  meurs.  •  S'il  meurt,  c'est  une  présomp- 
tion contre  Taccusé.  Il  fait  ensuite  la  contre- 
épreuve  en  disant  :  «  Si  tu  es  sorti  de  la  coque 
d*un  œuf,  meurs  j  si  tu  es  sorti  du  ventre  d*un 
bœuf,  vis.  »  Si  le  poulet  meurt,  c'est  encore  une 
prévention. 

Cette  épreuve  est  continuée  jusqu'à  sept  fois, 
et  s'il  y  a  trois  chances  en  faveur  de  l'accusa- 
tion, Tampan'angbin  remet  les  tètes  et  les  pat- 
tes des  poulets  morts  à  l'accusateur,  qui,  après 
avoir  averti  le  cbef,  les  présente  au  juge,  pour 
qu'ilfixe  le  jour  du  sahali  ou  procès.  «  Si  tu 
veux,  ajouta  mon  interprète,  assister  aux  épreu- 
ves  qui  vont  avoir  lieu,  le  cbef  ne  s'y  opposera 
pas,  mais  tu  seras  forcé  de  passer  avec  nousdans 
la  forêt  la  nuit  qui  les  précédera.  > 

J'acceptai  cette  proposition ,  et  l'accusateur 
étant  venu  annoncer  au  cbef  que  le  sabali  était 
fixé  au  lendemain,  je  partis  le  soir  même  avec 
tous  ceux  qui  y  étaient  intéressés. 

Nous  marchâmes  longtemps  dans  la  forêt 
avant  d'atteindre  un  ruisseau  dont  la  situation 
permettait  de  voir  les  premiers  rayons  du  so- 
leil. Il  était  nuit  lorsque  nous  y  arrivâmes,  mais 
on  voyait  à  la  lueur  blafarde  de  la  lune,  en  par^ 
lie  voilée  par  un  nuage,  une  cabane  en  feuillage 
qui  paraissait  avoir  été  élevée  récemment;  car 
les  feuilles  qui  la  composaient  avaient  encore 
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toute  leur  fraîcheur  ;  c'était  ee  que  les  Malga- 
ches nomment  iraorifadiy  ou  case  du  repentir, 
dont  l'approche  est  défendue  ^ 

La  veille  du  jour  fixé  pour  l'épreuve,  le  juge, 
les  témoins,  l'accusé,  l'ampan'angbin  et  enfin 
tous  ceux  qui  doivent  assister  au  procès,  sont 
contraints  de  passer  la  nuit  dans  cette  hutte 
mystérieuse  ;  nous  y  entrâmes  :  aussitôt  qu'on 
y  eut  fait  du  feu ,  le  juge  en  fit  garder  l'entrée 
par  deux  hommes  armés  de  zagaïes  à  qui  il  or- 
donna de  rester  là  jusqu'au  jour. 

Le  lendemain  nous  nous  rendîmes  au  ruis- 
seau voisin  et  nous  nous  y  baignâmes.  L'accusé 
entièrjement  nu  fut  ensuite  placé  sur  le  garon,  et 
les  assistants  se  réunirent  en  kabar  et  formè- 
rent le  cercle  autour  de  lui.  Alors  le  juge  com- 
mença le  sabali,  en  faisant  connaître  à  l'assem- 
blée le  but  et  les  motifs  de  Taccusation;  lorsqu'il 
eut  fini  son  discours  l'ampan'angbin  s'approcha 
de  l'accusé  dont  la  contenance  était  calme,  et 
délayant  avec  de  l'eau  du  ruisseau,  dans  une 
cuiller  en  feuille  de  ravinala,.  une  petite  quan- 
tité de  l'amande  de  tanghin  qu'il  avait  râpée 
avec  un  caillou,  il  la  lui  fit  avaler;  deux  ou 

*  Ces  cases  sonl  ël«vëes  loin  des  habitations,  dans  toutes  les  cir- 
constances où  ks  Malgaches  croient  voir  l'action  des  êtres  surna* 
turels.  Aiosi  les  personnes  atteintes  de  certaines  malwlies  sontausM 
transportent*»  dans  le  traon'fAdi. 
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trois  minutes  après  il  loi  présenla  une  tasse 
d'eau  de  riz. 

Cependant  le  poison,  qui  ne  tarda  pas  à  agir 
sur  la  malheureuse  victime,  provoqua  d'abord 
une  sueur  froide,  puis  une  violente  irritation 
nerveuse  et  par  moments  des  syncopes  ;  pendant 
que  le  patient  luttait  contre  l'activité  du  venin, 
Tampan'angbin  lui  dit  :  «  Mon  frère,  si  le  tan- 
ghin  te  cause  de  si  grandies  souffrances,  c'est 
que  tu  as  sans  doute  à  te  reprocher  d  autres 
crimes  que  celui  qui  t'a  conduit  ici.  Dans  ta  jeu- 
nesse tu  as  peut-être  entretenu  un  commerce 
incestueux  avec  ta  mère,  avec  ta  sœur,  ou  avec 
quelque  parente  plus  âgée  que  toi  ;  confesse- 
moi  tes  fautes  ;  avoue-moi  tous  tes  crimes,  et 
tes  douleurs  cesseront  aussitôt.  » 

L'infortuné,  dont  les  entrailles  étaient  déchi- 
rées, déclara  dans  son  délire  tout  ce  que  Tam* 
pan'anghin  voulut ,  et  on  ne  manqua  pas  de 
dire  après  sa  mort,  qui  ne  tarda  pas  à  le  déli- 
vrer de  ses  souffrances  :  «  Cet  bonime  était  bien 
criminel,  il  vient  de  faire  l'aveu  de  ses  forfaits  !  » 
Son  confesseur  et  ses  bourreaux  m'inspirèrent 
tant  d'horreur  que  je  me  hâtai  de  m'éloigner 
pour  prendre  avec  mon  guide  le  chemin  d'Ân- 
dévourante  où  nous  arrivâmes  avant  midi. 

Cette  législation  absurde  et  barbare,  qui  a 
pesé  pendant  des  siècles  sur  les  peuples  de  l'Eu- 
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rope,  est  un  des  principaux  obstacUsà  raccrois* 
sèment  de  la  population  à  Madagascar  :  il  ne  se 
passe  pas  de  jour  où  elle  ne  cause  la  fin  de  quel- 
que chef  de  famille.  L'empire  du  préjugé  est  si 
puissant  sur  ces  peuples  qu'il  étouffe  en  eux  les 
premiers  sentiments  de  la  nature;  car  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  enfants  accuser  de  sorcel- 
lerie leurs  parents,  et  solliciter  avec  opiniâtreté 
les  épreuves  du  fer  rouge  et  du  poison  qui  doi- 
vent les  en  séparer  pour  toujours. 

Les  lois  malgaches  favorisent  les  délateurs; 
les  riches  surcoût  ont  à  redouter  les  accusations 
et  sont  à  la  merci  de  tous  ceux  qui  convoitent 
leur  argent  ou  leurs  troupeaux  ;  car  si  dans  ces 
procès  les  accusés  succombent,  ce  qui  arrive 
presque  toujours,  leurs  biens  sont  partagés  en 
trois  lois  :  l'un  est  confisqué  au  profit  du  chef, 
Tautpe  est  destiné  à  Tentretien  de  ses  officiers, 
et  le  troisième  appartient  au  dénonciateur.  Mais 
s*il  arrive  que  le  basard  ou  une  constitution 
robuste  procurent  au  patient  des  évacuations 
promptes  et  abondantes,  et  que  son  innocence 
soit  proclamée ,  l'accusateur  en  est  quitte  pour 
quatorze  piastres  de  dommages-intérêts. 

La  croyance  des  Malgaches  dans  l'efficacité 
de  ce  moyen  pour  découvrir  le  crime  ou  l'in- 
nocence est  universelle.  Plusieurs  exemples 
démontrent  que  l'accusé  lui-même  apporte  une 
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ronliance  illimitée  dans  ses  résultats.  Je  n'en 
citerai  que  deux. 

Depuis  bien  des  années,  la  femme  de  Zaka- 
vola,  dernier  chef  malate  de  Foulpointe,  vivait 
à  Yvondrouon  elle  s'était  réfugiée  après  la  mort 
de  son  mari  qu'on  Taccusait  d'avoir  fait  assas- 
siner. Elle  demeurait  chez  ses  fils^,  dont  l'un, 
Foubiloh',  était  chef  du  village.  L'autre  étant 
tombé  malade  pendant  qu^  j'étais  à  Tamatave, 
en  1823,  à  mon  retour  de  la  campagne  des  Vou- 
rîmes,  Jean  René,  qui  avait  été  aidé  par  lui 
dans  son  usurpation ,  me  pria  d^aller  le  voir  et 
de  lui  porter  quelques  médicaments.  Je  le  trou- 
vai dans  un  état  d'hydropisie  si  avancé  que  je 
n'eus  aucun  espoir  de  le  guérir  ;  il  mourut  en  ef- 
fet le  surlendemain.  Deux  ou  trois  jours  après,, 
le  chef  Fouhiloh'  tomba  malade,  ce  qui  donna 
un  nouvel  aliment  aux  bruits  qui  s'étaient  déjà 
répandus  dans  la  contrée  sur  sa  mère  que  l'on 
croyait  là  cause  de  ces  malheurs.  Ses  parents 
firent  part  à  Jean  René  de  l'intention  où  ils 
étaient  de  donner  le  tanghin  à  la  veuve  de 
Zaka-vola.  René  m^engagea  départir  immédia- 
tement pour  Yvondrou  afin  de  les  détourner  de 
leur  projet.  Je  guéris  Fouhiloh'  de  son  indisposi- 
tion qui  provenait  plutôt  de  la  peur  que  d'autre 

*  Cfs  lUs  étaient  déjà  âgés  lorsque  Zâkâ-ToU  la  prit  peur  femme. 
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chose  ;  il  lue  promit  alors  de  parler  en  faveur 
de  sa  mère  dans  le  kabar  et  de  s'opposer  à  ce 
qu'on  lui  adminisiràl  le  tangbin.  H  obtint 
qu'elle  serait  seulement  chassée  du  pays,  car 
des  soupçons  planaient  encore  sur  elle.  Lorsque 
la  vieille  eut  eu  connaissance  de  cette  détermi- 
nation, elle  se  mit  fort  en  colère,  disant  qu'elle 
voulait  se  laver  de  Todieuse  accusation  d'am- 
poum'chave,  et  que  personne  ne  voudrait  lui  ac* 
corder  l'hospitalité  tant  qu'elle  serait  considé- 
rée comme  sorcière  ;  elle  fit  tant  que  le  tanghin 
fut  ordonné.  Elle  le  prit  et  mourut. 

Le  jeune  Ratef,  fils  d'un  chef  puissant 
d'Âncaye,  province  conquise  par  les  Hovas, 
était  l'ami,  le  confident,  le  compagnon  de  plai- 
sir de  Radama,  roi  d'Emirne,  auquel  il  com- 
muniqua la  gale,  maladie  très  commune  ches 
les  Ho  vas.  Les  Ombiaches,  qui  craignaient  l'in- 
fluence du  favori  sur  l'esprit  du  prince,  l'accu- 
sèrent d'avoir  jeté  un  sort  sur  lui  et  conseillè- 
rent de  lui  faire  prendre  le  tanghin.  Radama 
s*y  opposa,  mais  Ratef,  qui  s'était  aperçu  que 
sa  faveur  avait  baissé,  résolut  de  se  soumettre 
aux  épreuves  judiciaires.  11  eut  le  bonheur  de 
vomir  le  poison  et  de  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  son  souverain. 

Ce  n'était  point  par  fanatisme  que  Radama 
laissait   subsister  dans  ses  états  la  coutume 
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barbare  que  je  viens  de  décrire.  Souvent  Jean 
René,  Hastie  et  moi  nous  l'avons  engagé  à  l'abo- 
lir en  faisant  valoir  le  renom  qui  lui  en  revien- 
drait en  Europe,  renom  dont  il  était  si  envieux. 
<  Trouvez-moi,  répondait-il,  un  impôt  qui 
comme  celui-ci  remplisse  mes  coffres,  et  four- 
nisse aux  besoins  de  mon  armée.  » 

Lorsqu'il  y  a  doute  dans  les  procès  civils,  le 
juge  éclaire  sa  conscience  en  faisant  adminis- 
tTer  le  tangbin  à  un  chien  qu'il  ordonne  de 
saisir  sur  la  voie  publique.  Les  mêmes  cérémo- 
nies que  celles  des  procès  criminels,  à  la  con- 
fession près,  s'observent  dans  cette  circonstance. 
Le  propriétaire  du  chien  n'a  droit  qu'à  un  dé- 
dommagement équivalant  à  une  piastre  ;  aussi 
avais-je  soin  de  ne  laisser  jamais  mes  chiens 
errer  le  soir. 

Plusieurs  voyageurs  n'ont  pas  connu  cette 
distinction  dans  l'épreuve  du  tanghin  ;  ils  ont 
cru  que  les  usages  barbares  des  sahali  criminels 
avaient  été  modifiés  depuis  l'agrandissement 
de  la  puissance  de  Radama,  et  que  le  tangfain 
ne  se  donnait  plus  qu'à  des  chiens  ou  à  des 
poulets.  En  ce  qui  touche  ces  derniers  ani- 
maux, je  viens  d'expliquer  comment  ils  ne  ser- 
vent qu'aux  épreuves  préparatoires  pour  déci- 
der la  mise  en  prévention. 
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cour  malgache.  •—  Dîner  à  la  table  royale.  —  Ordre  et  détails  de  ser^ 
vice.  —  Musique  militaire  entendue  pour  la  première  fois  par  Radama* 

—  Effets  inattendus  de  la  musique  sur  son  organisation  nerveuse.  — 

—  Grande  ftte  religieuse  du  Bain.  —  Croyances  des  Hovas. 


Quoique  ces  fêtes  et  ces  cérémonies  barbares 
m'eussent  vivement  intéressé,  j'avais  prolongé 
mon  séjour  à  Andevorande  plus  longtemps  que 
je  ne  l'avais  projeté,  et  je  quittai  ce  village  le 
27juin. 

En  prenant  congé  du  chef  qui  avait  exercé 
l'hospitalité  envers  moi  d'une  manière  si  géné- 
reuse, je  lui  donnai  plusieurs  brasses  de  toile  et 
un  bonnet  de  laine  rouge  qu'il  conserva  pour 
se  parer  les  jours  de  fête.  Je  fis  cadeau  à  Sirira 
de  quelques  aunes  de*  toile  blanche  et  de  belle 
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indienne  de  diverses  couleurs.  L'un  et  l'autre 
admirèrent  longtemps  ces  présents.  A  l'instant 
où  nous  nous  rendions  aux  pirogues,  mon  com- 
mandeur m'ayant  rappelé  que  j'avais  oublié  de 
laisser  un  souvenir  à  la  mère  Je  lui  envoyai  une 
pièce  de  mouchoirs  à  carreaux  rouges  qu'elle 
trouva  magnifique. 

Fatigué  de  mon  voyage  et  ne  me  sentant  pas 
capable  de  le  continuer  à  pied  à  travers  le  pays 
montagneux  où  nous  allions  entrer,  il  me  fallut , 
après  avoir  traversé  la  rivière  d'Ândévourante, 
m'arréter  au  village  de  Maramandia  pour  cons- 
truire un  brancard. 

Maramandia  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière  en  face  du  village  d'Andevorande.  Ce 
village  est  le  plus  considérable  que  l'on  rencon- 
tre sur  la  route  de  Yobouaze  ;  il  est  entouré  de 
marais  couverts  de  riz. 

Les  brancards  dont  les  Malgaches  se  servent 
pour  faire  voyager  leurs  femmes ,  ou  pour  se 
faire  transporter  eux-mêmes  quand  ils  sont 
malades,  sont  très  commodes,  quoiqu'ils  soient 
fort  simples  ;  ils  sont  composés  de  deux  longs 
morceaux  de  bois  qui  servent  de  supports  à  un 
siège  en  bambou  dont  on  peut  abaisser  le  dos- 
sier si  l'on  veut  se  tenir  couché  ;  ces  brancards 
nommés  udcon  sont  portés  sur  les  épaules  de 
quatre  hommes ,  qui  peuvent  suivre  avec  leur 
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fardeau  un  cheval  au  grand  trot,  pourvu  qu'ils 
se  relèvent  souvent.  On  prend  toujours  douze 
ou  seize  porteurs  pour  un  voyage  un  peu 
long. 

Aussitôt  que  mes  maremites  m'eurent  ins- 
tallé sur .  leur  takon,  ils  prirent  la  route  de  Vo- 
bouaze,  situé  à  une  demi-journée  de  marche 
dans  le  nordH>ue8t  d'Àndevouradne. 

Les  sentiers  qui  y  conduisent  sont  tellement 
boueux  et  glissants  qu'il  faut  toute  l'adresse  et 
l'habitude  des  maremites  pour  ne  pas  s'y  rom- 
pre le  cou;  ils  rencontrèrent  plus  d'obstacles 
encore  pour  gagner  la  crête  de  la  montagne  où 
est  situé  le  village  ;  nous  y  arrivâmes  cependant 
vers  deux  heures. 

Vobouaze  ^  a  pliis  l'air  d'une  ville  que  Ta- 
matave  ;  elle  est  entourée  de  palissades  et  ses 
portes  sont  en  bois;  les  maisons  sont  nombreuses 
et  assez  bien  alignées,  mais  il  serait  difficile  de 
trouver  des  rues  plus  étroites  et  plus  malpro- 
pres. Elles  étaient  encombrée^  de  soldats  hovas, 
quoique  la  plus  grande  partie  de  l'armée  de  Ra- 
dama ,  qui  y  avait  établi  son  quartier-général, 
fût  campée  hors  de  la  ville. 

Lorsque  je  pénétrai  dans  Je  village ,  la  foule 
suivait  un  courrier  chargé  d'annoncer  au  roi 

*  Vo,  nouvelles;  b<m,  pour  voua,  fruits,  productions;  aze, 
d'arbre. 
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Tarrivée  prochaine  de  l'agent  politique  du  gou* 
vernement  anglais,  Hasiie,  qui  attendait  au 
pied  de  la  montagne. 

Le  chef  de  Vobouaze  n'exerçait  plus  aucun 
pouvoir  dans  la  ville  occupée  par  l'armée  hova, 
et  mon  commandeur  fut  obligé  de  s'adresser  au 
prince  Ramanérak,  aide-de-camp  du  roi,  pour 
obtenir  un  logement  qu'il  s'empressa  de  me  faire 
donner. 

Un  orage  ayant  éclaté  quelques  instants  après 
notre  arrivée ,  mon  hôte  fit  venir  un  enchan- 
teur pour  conjurer  le  mauvais  temps.  Les  sor- 
ciers de  cette  espèce  ne  sont  pas  rares  à  Mada- 
gascar; ils  prétendent  commander  à  la  foudre 
et  aux  éléments.  Quand  l'orage  gronde  avec 
force,  les  riches  les  appellent  chez  eux  et  les 
paient  toujours  généreusement. 

L'enchanteur  traça  un  cercle  autour  de  no- 
tre case  en  prononçant  à  voix  basse  des  paroles 
magiques,  puis  il  souffla  sur  les  assistants  de 
la  poussière  préparée  avec  certaines  racines. 
Lorsque  la  cérén^onie  fut  achevée,  il  ne  man- 
qua pas  de  dire  que,  s'il  n'avait  point  été  ap- 
pelé, la  maison  eût  été  infailliblement  ren- 
versée et  tous  ses  habitants  réduit»  en  cen- 
dres. 

Je  reçus  le  lendemain  la  visite  d'Haslie  que 
j'avais  connu  à  Tamatave  et  j'acceptai  l'offre 
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qa'il  me  fit  de  me  présenter  à  l'instant  même  à 
Radama. 

Ce  prince ,  qui  venait  de  terminer  sa  toilette 
du  matin,  lorsque  nous  entrâmes  chez  lui,  avait 
le  costume  européen  et  la  mise  recherchée  de 
nos  fashionables.  Petit  et  fluet,  il  était  cepen- 
dant bien  faiietd'un  extérieur  agréable;  ses 
traits  étaient  ceux  d'un  Malais  quoique  phis  dé- 
licats; sa  peau  était  aussi  plus  blanche  et  plus 
fine,  ses  yeux  mobiles  et  pleins  de  feu.  Ses  tics 
nerveux  et  sa  parole  vive  et  saccadée  annon- 
çaient tout  d'abord  la  pétulance  de  son  caractère. 
Ses  cheveux  noirs  et  luisants  étaient  coupés  très 
ras ,  sa  barbe  épilée  avec  soin  lui  donnait  l'air 
d'un  adolescent  :  personne  n'aurait  cru  qu'il 
avait  vingt-six  ans. 

Je  lui  présentai,  en  l'abordant,  une  piastre 
d'Espagne^  qu'il  prit  en  souriant,  puis  je  lui 
remis  la  lettre  du  prince  de  Tamatave. 

Il  se  hâta  de  l'ouvrir  et  de  la  parcourir  :  «  Moi 
bien  content  voir  blanc,  me  dit-il  dans  le  jar- 
gon créole  ;  vini  ici  tout-à-rhère  avec  missié 
Hastie  pour  dîner.  »  J'allais  répondre  à  son 
compliment  et  le  remercier  de  son  invitation  , 
mais  il  ne  m'en  laissa  pas  le  temps.  Nous  tour- 
nant brusquement  le  dos,  il  passa  dans  une 

*  Usage  antique  observé  toutes  les  fois  que  l'on  aborde  un  roi 
d'Ëuiirne. 
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pièce  voisine  où  des  députés  d'Anboudéhar  ^  at- 
tendaient une  audience. 

A  six  heures  nous  nous  rendîmes  chez  le  roi, 
et  à  mon  grand  étonnement  je  vis  cinq  cou- 
verts mis  sur  une  table  ronde  ;  la  nappe  et  les 
serviettes  étaient  blanches  et  fines,  la  vaisselle, 
les  couverts  et  les  gobelets  en  vermeil  ^  ;  plu* 
sieurs  carafes  de  cristal  taillé,  pleines  de  Madère 
et  de  vin  du  Gap,  brillaient  à  la  clarté  des  nom- 
breuses bougies  que  supportaient  des  flambeaux 
d'argent. 

Le  prince  Ramananoule  ' ,  aide-de-<;amp  du 

*  Littéralement  :  au  pied  du  rocher. 

*  Ce  service  était  un  cadeau  de  l'Angleterre.  Radama  en  ayait  an 
autre  en  argent  qu'il  ayait  Dût  6d>riqaer  par  les  orfètres  de  Tana- 
narivo. 

*  Les  frères  Ramananoule  etRamanétak,  cousins  germains  de  Ra- 
dama, étaient  alors  ses  aides-de-camp.  En  1814  il  nomma  le  pre- 
mier, qui  était  son  fiivori,  gouverneur  du  port  de  Mazangaye  et  de 
la  partie  nord  de  la  Côte  de  TOuest  dont  il  venait  de  &ire  la  con- 
quête. Peu  de  temps  après  il  chargea  l'autre  de  s'emparer  du  Fort- 
Dauphin  et  le  nomma  gouverneur-général  de  la  Côte  Sud.  Ramana- 
noule n'eut  pas  de  peine  à  prendre  cette  place  dont  la  garnison 
n'était  composée  que  de  quelques  soldats  d'in£ainterie  et  d'un  offi- 
cier qu'il  fit  garrotter  comme  des  esclaves ,  après  avoir  déchiiré  et 
foulé  aux  pieds,  en  leur  présence,  le  pavillon  français  qu'ils  avaient 
défendu  avec  courage  ;  la  France  n'a  point  encore  reçu  la  répara- 
tion de  cette  insulte. 

En  1828 ,  à  la  mort  de  Radama,  Ramanétak  n'ayant  pas  Touln 
reconnaître  l'autorité  de  la  reine  Ranavalou,  fut  poursuivi  et  n'é- 
chappa à  la  mort  qu'en  se  réfugiant  à  l'île  d'Anjouan  où  il  vit  en- 
core dans  l'exiL 

Ramananoule,  s'étant  rendu  indépendant ,  vécut  tranquille  pen- 
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roi,  était  chargé  de  nous  recevoir  et  portait  un 
brillant  uniforme  anglais. 

Aussitôt  que  l*on  eut  servi,  Radama  parut 
suivi  de  Ramanétak  et  de  plusieurs  jeunes  Anta- 
ymours,  sorte  de  pages  dont  les  fonctions  con- 
sistaient à  servir  le  roi  à  table.  Leur  costume 
plutôt  indien  que  malgache  était  riche  et  avan- 
tageux ;  ils  avaient  une  tunique  blanche  plissée 
dont  la  canture  en  satin  cramoisi  était  ornée  de 
petites  plaques  d-or;  ils  portaient  en  sautoir 
une  écharpe  de  soie  bleue  à  franges  qui  soute- 
nait un  poignard  recourbé  comme  ceux  des 
Arabes. 

L'habit  de  Radama  était  de  drap  rouge,  cha- 
marré d*or  ;  il  portait  des  épaulettes  d'officier- 
général;  une  étoile  émaiilée  et  entourée  de 
pierres  fines ,  sur  laquelle  était  représMté  un 
vouroun-mabère  ^  tenant  un  rameau  dans  son 
bec,  brillait  sur  sa  poitrine;  il  avait  adopté  de- 

dant  deux  ans  et  conserva  son  commandement  jusqu'à  rarrivée 
d'un  enroyé  de  la  reine,  qui  dut  rencontrer  des  obstacles  sans 
nombre  et  courir  les  plus  grands  dangers  en  traversant  les  peu- 
plades insoumises  qui  séparaient  Bmirne  du  pnnce  rebelle.  Cet 
agent,  introduit  secrètement  dans  le  fort  par  le  major-gënéral  Ra- 
manache,  poignarda  le  gouverneur  au  milieu  de  son  ëtat-major, 
et  la  garnison  se  soumit  bientôt  à  la  reine. 

*  Le  vouroun-mahère  (oiseau  fort,  courageux)  est  un  oiseau  de 
proie  beaucoup  plus  grand  que  Fëpervier;  il  ne  se  trouve  que  sur 
les  hautes  montagnes  d'Émirne  et  fait  son  nid  dans  les  cavités  des 
rochers  les  plus  sauvages  et  les  plus  escarpés. 
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puis  peu  cette  décoration  dont  il  voulait  faire 
un  ordre  militaire,  le  youroun-mahère  ayant 
toujours  été  rembléme  de  prédilection  de  sa 
race,  et  l'objet  d'un  respect  superstitieux  chez 
les  Hovas. 

L'ordre  des  services  était  le  même  qu'en  Eu- 
rope, le  maintien  des  convives  aussi  décent;  les 
mets  étaient  nombreux,  succulents  et  délicats; 
ils  consistaient  en  grande  partie  en  gibier  rôti 
ou  apprêté  avec  des  sauces  fortement  épicées.  Je 
goûtai  des  deux  plats  que  le  prince  préférait  à 
tous  les  autres;  c'était  un  veau  à  l'état  de  fœtus ^ 
et  des  tendraks  rôtis.  Le  potage,  que  je  trouvai 
délicieux,  était  composé  de  bouillon  de  pinta- 
des et  de  riz. 

Radama,  qui  vidait  à  chaque  instant  son  verre, 
me  pria  cependant  de  ménager  mes  deux  voisins, 
dont  le  madère,  disait-il,  pourrait  échauffer  les 
jeunes  têtes.  Je  fis  la  sottise  de  lui  répondre  que 
je  le  croyais  encore  plus  jeune  qu'eux.  Mon  ob- 
servation parut  lui  déplaire,  et  l'agent  anglais, 
qui  connaissait  son  côté  faible,  m'ayant  fait  un 
signe,  j'ajoutai  que  l'empereur  Napoléon,  dont 
il  devait  avoir  entendu  parler,  était  petit  et  n'a- 
vait pas  plus  de  barbe  que  lui.  Cette  comparai- 

*  Les  Malgaches  sont  friands  de  ce  mets  ;  à  Emirne  les  grands 
font  toujours  tuer  plusieurs  vaches  pleines  quand  ils  donnent  à 
diner  à  leurs  amis. 
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son  dpnt  il  parut  flatté,  dissipa  à  Tinstanl  môme 
le  nuage  que  j'avais  remarqué  sur  son  front,  et 
il  proposa  un  toast  à  la  mémoire  du  conquérant 
français. 

Nous  étions  au  dessert,  et  j'attendais  avec  im- 
patience l'effet  que  la  musique  allait  produire 
sur  les  organes  du  roi ,  qui  me  paraissait  doué 
d'une  grande  sensibilité.  L'agent  anglais  avait 
ramené  de  Maurice  douze  jeunes  Hovas  destinés 
à  composer  la  musique  militaire  de  Radama;  il 
n'avait  pas  voulu  lui  donner  connaissance  de 
leur  arrivée,  afin  de  mieux  observer  l'impres- 
sion qu'il  recevrait  des  sons  de  divers  instru- 
ments dont  il  ne  pouvait  avoir  aucune  idée,  et 
que  la  surprise  devait  augmenter -encore. 

Ces  jeunes  gens,  qui  avaient  étudié  pendant 
trois  ans  à  Maurice,  étaient  en  état  de  jouer 
quelques  morceaux  faciles.  Ils  attendaient  dans 
ttne  case  voisine  des  ordres  pour  commencer. 

Dès  que  Radama  les  entendit,  toutes  ses  facul- 
tés semblèrent  suspendues  et  il  resta  durant 
quelques  minutes  dans  un  état  complet  d'immo- 
bilité ;  son  œil  était  fixe,  son  cou  tendu  et  sa 
tête  pencbée  du  côté  où  les  musiciens  étaient 
cacbés.  Tout-à-coup,  comme  s'il  eût  été  sous 
l'influence  d'un  rêve,  ri  posa  les  mains  sur  son 
front  et  les  retira  presque  aussitôt,  en  poussant 
un  cri  qui  nous  effraya. 

T.  I.  0 
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A  cette  première  explosion  de  plaisir  succé- 
dèrent des  trépignements,  des  éclats  de  rire  et 
des  plenrs  qui  annonçaient  à  Hastie  un  succès 
complet;  le  roi  embrassait  tout  le  monde  et 
ne  reconnaissait  plus  personne. 

L'agitation  des  autres  convives  n'était  pas  à 
beaucoup  près  la  même  ;  ils  paraissaient  écou- 
ter avec  plaisir  des  sons  qu'ils  entendaient  pour 
la  première  fois,  mais  ils  étaient  assez  maitres 
d'eux-mêmes  pour  ne  pas  manifester  leur  joie 
par  des  éclats  bruyants ,  tandis  que  Radama , 
dominé  entièrement  par  ses  sensations,  ne 
voyait  plus  même  les  objets  qui  l'entouraient. 

Lorsque  nous  primes  congé  de  lui,  non-seu- 
lement il  ne  répondit  pas  à  notre  salut,  mais  il 
ne  parut  pas  môme  s'apercevoir  de  notre  dé- 
part; iLne  se  coucha  pas  cette  nuit  et  fit  jouer 
ses  musiciens  jusqu'au  m^tin. 

Hastie  m'avertit  que  le  jour  suivant  était  con- 
sacré au  jeune,  et  que  la  coutume  des  Hovas  exi- 
geait qu'ils  le  passassent  dans  la  solitude;  en 
effet ,  je  remarquai  que  les  rues  et  les  marchés 
furent  déserts  jusqu'au  soir. 

Quoique  les  Hovas  n'aient  ni  temples,  ni  culte, 
il^  célèhrent  à  la  fin  de  la  luine  d'avril  une  fête 
qui  parait  avoir  de  la  ressemblance  avec  le  béi- 
ram  des  Mahométans  ;  ils  l'appellent  la  fête  du 
Bain;  on  tue,  durant  cette  fête,  dans  leroyaome 
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d^Emirne  et  ses  dépendances,  plus  de  mille 
bœufs  ;  le  jeûne  qui  la  précède  n'est  pas  d*une 
lune  comme  le  ramadban ,  mais  seulement 
d'un  jour. 

L'agent  anglais  vint  me  prendre  quelques 
instants  avant  le  coucher  du  soleil ,  et  nous  nous 
rendîmes  ensemble  cbe2  le  roi.  On  tious  fit  en- 
trer dans  une  salie  spacieuse,  disposée  pour 
la  circonstance.  Radama ,  ses  femmes ,  ses  offi^ 
ciers,  et  un  grand  nombre  d'hommes  et  de 
femmes  hovas  étaient  tous  vêtus  d'un  sim'bou 
de  toile  de  coton  blanc ,  drapé  à  la  manière  des 
anciens.  Ils  se  tenaient  debout  dans  le  recueil* 
lement  le  plus  profond. 

Le  roi ,  qui  paraissait  remplir  les  fonctions  de 
pontife,  s'approcha  d'une  petite  table  couverte 
d'une  nappe  très  blanche,  sur  laquelle  il  y  avait 
une  aiguière  d'argent  pleine  d'eau  ;  il  y  mit  deux 
pièces  de  monnaie,  l'une  d'or,  l'autre  d'argent , 
et  après  avoir  prononcé  à  voix  basse  quelques 
paroles  en  malgache,  il  y  trempa  un  rameau  et 
aspergea  tous  les  assistants  ;  ceux-ci  poussèrent 
alors  des  cris  de  joie  et  allèrei^t  se  plonger 
jusqu'au  cou  dans  la  rivière  la  plus  pro-- 
chaîne. 

Si  l'on  demande  aux  Hovas  de  qui  ils  tiennent 
cet  usage ,  et  depuis  quelle  époque  ils  l'obseir^ 
vent,  tout  ce  qu'ils  répondent,  c^est  qu'il  leur  a 
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été  transmis  par  leurs  ancêtres  qui  l'ont  apporté 
de  leur  pays. 

Les  réjouissances  et  lessacriflcesqui  suivirent 
cette  cérémonie  durèrent  pendant  trois  jours;  le 
quatrième  on  m'annonça  la  visite  de  Haslie  et 
du  prince  Bamanétak;  celui-<;i  venait  de  la  part 
du  roi  pour  m'inviter  à  un  grand  kabar,  auquel 
assisteraient  toutes  les  peuplades  soumises  à 
£mirne;  le  lieu  du  rendez-vous  était  une  plaine 
peu  éloignée  de  la  ville.  Celait  une  sorte  de 
Cbamp-de-Mai  où  Radama  devait  paraître  au 
milieu  de  son  armée,  entouré  de  toute  la  pompe 
d'un  triomphateur,  pour  dicter  des  lois  aux  na* 
lions  vaincues  et  apaiser  leurs  querelles  parti- 
culières* 

Je  saisis  avec  joie  cette  nouvelle  occasion  de 
satisfaire  ma  curiosité;  mais  une  chose  m'em- 
barrassait :  je  n'avais  pas  de  cheval  et  je  savais 
que  tous  les  officiers  de  l'état-major  étaient  bien 
montés;  j'en  parlai  à  Ramanétak,  qui  répondit  à 
mon  interprète  que  sa  majesté  y  avait  songé,  et 
que  Tun  de  ses  chevaux  était  à  ma  disposition. 

La  fête  qui  venait  d'avoir  lieu  me  servit  de 
prétexte  pour  demander  à  Ramanétak  quelle 
était  la  croyance  religieuse  des  Hovas  : 

«  Nous  admettons ,  ainsi  que  tous  les  Malga- 
ches, me  dit-il,  deux  principes  qui  gouvernent 
le  monde,  et  qui  ont  chacun  une  portion  égale 
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«rautorité  :  l'un  bon  que  nous  appelions  Z^- 
naar,  l'autre  méchani  que  nous  nommons  An- 
gatche;  nous  regardons  comme  inutile  de  prier 
le  premier,  puisqu'il  ne  peut  avoir  la  volonté  de 
nous  faire  du  mal  ;  mais  nous  invoquons  le  se- 
cond, et  pour  empêcher  qu'il  ne  nous  nuise, 
nous  lui  sacrifions  même  quelquefois,  à  la  pleine 
lune,  des  taureaux  noirs  qui  ont  une  marque 
blanche  au  front. 

»  Nous  avons  des  ombiaches  et  desampaanza- 
res^  de  plusieurs  classes,  qui  sont  prêtres,  mé- 
decins et  devins  tout  à  la  fois;  ils  savent  conju- 
rer les  génies  malfaisants  et  nous  préserver  de 
leurs  maléfices  ;  ils  nous  préviennent  des  pièges 
qu'ils  doivent  nous  tendre  et  nous  donnent  les 
moyens  de  les  éviter.  » 

*  Tous  les  mots  malgaches  qui  renferment  l'idée  d'agence ,  d'c- 
pératioiiy  commencent  par  la  particule  amf^  omfi,  ampi;  ombia- 
che,  ou  plutôt  ampiassat  a  pour  racine  aua,  travail,  œuvre;  et 
ampaanzare,  le  mot  zanaar  ou  bon  génie. 


CHAPlTaE   X. 


Grande  re?oe  de  rarmée  hova. —  Disposition  des  tribus  vaioeues.  — 
LMnfànterie;  son  uniforme.  —  Les  artilleurs.  —  La  garde  royale  dea 
airondas,  -^  Les  chanteuaes  de  i*anDée  célèbreu  Jes  kauts-rails  de  Uia* 
nampouine  et  de  Radania.  — Les  ombiackcs  et  le  fanfoudl-bé.  —  L*é- 
tendard  de  Tippou-Saëb.  —  Radama  et  son  cortège.  —  Maladresse  des 
artilleora.  — Le  roi  reçoH  le  sennent  de  fidélité  des  nations  Taîiicae«. — 
Promulgation  du  eod^  militaire  des  Hovas.— -Les  soldats  oommerçanla. 
—  Pénalité  des  déserteurs.  —  Exigences  de  Tétiquette  liiérardiique.  — 
PrivUèiBstoioldata. 


A  une  heure,  ainsi  qu'il  était  convenu,  je  me 
rendis  chez  Hastie  et  je  trouvai  à  sa  porte  deux 
chevaux  qui  nous  attendaient  ;  il  me  conseilla 
de  me  méfier  de  celui  qui  m'était  destiné  :  c'é» 
tait  un  très  beau  cheval  arabe  qui,  ayant  été 
monté  trop  jeune  par  des  nègrçs  qui  n'avaient 
pas  su  le  manier,  était  devenu  tellement  vicieux 
que  les  Hovas  n'osaient  plus  s'en  servir.Radama, 
ayant  appris  que  j'étais  un  ancien  oi&cier  de 
Tarmée  impériale,  me  l'avait  donné  exprès 
pour  juger  de  mon  savoir-faire,  et  il  se  disposait 
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à  rire  à  mes  dépens,  si  je  ne  parvenais  pas  à 
le  dompter. 

Aussitôt  que  la  musique  eut  annoncé  que  le 
roi  se  mettait  en  marche,  l'agent  anglais  monta 
achevai.  Je  cherchais  à  en  faiVe  autant,  mais 
j'eus  beaucoup  de  peine  à  approcher  de  mon 
coursier  qui  dès  qu'on  le  touchait  se  cabrail  et 
ruait  sans  cesse. 

Je  parvins  cependant  à  m'élancer  sur  lui,  et 
il  partit  alors  avec  une  rapidité  qui  me  fit  pres- 
que perdre  haleine.  Il  était  difficile  de  s'en  ren- 
dre maître,  car  il  avait  la  bouche  gâtée;  je  le 
laissai  donc  galoper  pendant  quelques  minutes 
dans  des  terres  labourées,  et  lorsque  je  m'aper- 
çus qu'il  commençait  à  se  fatiguer ,  je  tournai 
bride  et  je  rejoignis  le  cortège  royal,  qui  n'était 
pas  encore  rendu  au  lieu  de  la  réunion.  Radama, 
m'ayant  aperçu,  parut  étonné  de  me  voir  en- 
core en  selle  et  me  fit  signe  d.'approcher.  Pen- 
dant qu'il  me  félicitait  sur  mon  adresse,  mon 
maudit  cheval  se  cabra  de  nouveau  et  je  fus 
contraint  de  m'éloigner. 

Au  milieu  d'une  plaine  assez  grande  pour 
faire  manœuvrer  une  armée  de  quatre  cent 
mille  hommes,  on  voyait  les  diverses  tribus  que 
les  Hovas  avaient  subjuguées:  elles  étaient  cam- 
pées avec  ordre  ;  on  avait  eu  soin  de  laisser  en- 
tre elles  un  intervalle  assez  large  pour  le  passage 
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des  troupes  d'Ëmirne.  Des  hommes  qui  repré* 
senlaient  des  peuplades  étaient  assis  à  quelques 
pas  eu  avant  des  groupes,  et  attendaient  en  si- 
lence les  ordres  du  conquérant.  Sur  leurs  visa- 
ges  que  les  uns  cachaient  dans  les  plis  de  leurs 
sim*bous  et  que  les  autres  penchaient  vers  la 
terre ,  étaient  peints  la  honte ,  la  consternation 
et  le  désespoir. 

Cependant  Tarmée  s'avançait  au  pas  ordi- 
naire. Des  tambours  qui  battaient  fort  mal  ou- 
vraient la  marche  et  se  faisaient  entendre  lors- 
que les  musiciens  étaient  fatigués.  Plusieurs 
régiments  d'infanterie  les  suivaient;  ils  étaient 
composés  de  jeunes  gens  des  premières  familles 
d'Êmime ,  ou  des  peuplades  réunies  à  cet  em- 
pire par  Dtanampouine  et  par  Radama.  Tous 
ces  soldais  avaient  l'uniforme  anglais  moins  les 
souliers,  et  des  fusils  sans  baïonnettes. 

»  Un  homme  revêtu  de  Tuniforme  de  colonel 
parcourait  les  rangs  et  se  donnait  une  peine  in-^ 
finie  pour  les  aligner  :  c'était  Brady,  vieux  sol- 
dat anglais,  mulâtre  de  la  Jamaïque;  attaché 
au  service  de  Badama  comme  instructeur  de 
son  armée ,  il  était  parvenu  à  l'organiser  et  à  la 
discipliïier.  Brady  était  précieux  pour  Badama 
qui  l'eût  difficilement  remplacé.  Du  reste  il  ne 
f^avait  pas  même  lire,  et  n'était  propre  qu'à 
former  des  machines  à  fusil. 
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Plusieurs  compagnies  de  canonniers  mar-* 
chaient  à  la  suite  des  fantassins.  On  avait  choisi 
pour  cette  aime  les  plus  beaux  hommes  du  pays; 
le  costume  qu'ils  portaient  leur  donnait  un  air 
martial  et  laissait  paraître  leurs  formes  athlé- 
tiques. C'était  une  tunique  blanche  dont  le  bas 
était  garni  d'une  bordure  bleue  à  dents  de  loup; 
un  slm'bou  de  toile  bleue  qu'ils  portaient  en 
sautoir  leur  couvrait  une  épaule  et  soutenait 
leur  cimeterre  ;  ils  conduisaient  le  matériel  de 
l'armée ,  composé  de  quatorze  bouches  à .  feu , 
tant  obusiers  que  pièces  de  campagne  en  bronze 
de  deux,  de  quatre  et  de  huit. 

Le  corps  des  sirondas  venait  après  l'artillerie; 
il  était  composé  en  grande  partie  d'esclaves 
africains,  espèce  de  janissaires  qui  entouraient 
le  roi  et  lui  servaient  de  gardes-du-corps;  les 
sirondas  obéissent  à  des  chefs  particuliers  qu'ils 
choisissent  eux-mêmes  ;  leur  général  était  alors 
un  Cafre  nommé  Reinseroube ,  en  qui  Radama 
avait  une  conflance  aveugle.  Cet  officier  portait 
un  uniforme  très  riche  ;  mais  à  cause  de  son 
origine  il  ne  lui  était  pas  permis  de  s'asseoir  à 
la  table  du  roi,  qui  le  faisait  servir  sur  une  natte 
à  côté  de  lui,  quand  il  l'invitait  à  dîner. 

Les  sirondas  étaient  au  moins  au  nombre  de 
cinq  mille;  leurs  costumes  étaient  plus  beaux  et 
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mieux  entrelenus  que  ceux  des  autres  fantas- 
sins ^  Radama  chargeait  toujours  leurs  officiers 
de  l'exécution  des  grands  personnages  dont  il 
voulait  se  défaire. 

Les  chanteuses^  drapées  dans  leurs  longs 
manteaux  blancs  suivaient  le  corps  des  siron- 
das.  Leurs  hymnes,  qui  rappelaient  les  traits  de 
courage  des  guerriers  morts  en  combattant, 
inspiraient  à  ceux  qui  leur  avaient  survécu  le 
désir  de  les  imiter. 

Au  bruit  des  clochettes  attachées  à  leurs  cein- 
tures ,  on  reconnaissait  derrière  les  danseuses 
les  ombiaches  et  les  ampaanzares  qui  se  te- 
naient auprès  du  roi  ;  ils  paraissaient  tous  très 
âgés;  une  sorte  d*oriflamme  qu'ils  portaient 
devait,  disaient-ils,  rendre  la  nation  hova  tou- 
jours victorieuse.  Les  soldats  hovas  ont  la  plus 

*  Ce  corps  a  dû  s'accroître  encore  depuis  que  la  traite  des  escla- 
'ves  est  devenue  impossible ,  puisque  le  gouvernement  y  £ait  entrer 
ceux  de  ses  prisonniers  qu'il  juge  propres  au  métier  des  armes. 

*  Un  corps  de  chanteuses  est  attaché  à  Tarmée  hova  et  payé  par 
l'état.  Pendant  le  combat  et  dans  les  marches  pénibles,  elles  chan- 
tent pour  encourager  les  soldats  des  hymnes  nationaux  et  les 
hauts -faits  de  Dianampouine  et  des  guerriers  qui  l'accompa* 
gnaientdans  ses  premières  expéditions.  Ces  femmes  ont  les  che- 
veux divisés  en  une  infinité  de  petites  tresses  ;  elles  portent  des  ma- 
nilles d'or  et  d'argent,  et  des  colliers  h  gros  grains  d^or  et  de  corail. 
Leurs  vêtements  sont  soutenus  par  une  ceinture  de  soie  bariolée. 
Chaque  fois  que  Radama  sortait  il  était  suivi  d'un  grand  nombre 
de  ces  chanteuses. 
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grande  yénération  pour  cet  objet  qu'ils  appela- 
ient fanfoudi-bé  ^ 

Un  ancien  officier  de  Dianampouine,  choisi 
parmi  ceux  qui  jouissaient  d'une  grande  répu- 
tation de  bravoure,  accompagnait  les  devins 
et  portait  un  drapeau  déchiré,  où  étaient  repré- 
sentés des  croissants  et  d'autres  figures  dont  je 
ne  pus  pas  deviner  le  sens. 

Cet  étendard,  dont  les  broder  iesétaient  riches, 
avait  appartenu  à  Tippou-Saêb,  sultan  du  llais^ 
soure.  Les  Anglais,  qui  l'avaient  pris  par  mé- 
garde  dans  les  magasins  de  l'île  Maurice  pour 
en  faire  présent  au  roi  d'Émirne ,  voulurent  le 
retirer  aussitôt. que  leur  agent  l'eut  reconnu; 
mais  Radama  qui  le  trouvait  beau  ne  voulut  pas 
le  rendre. 

Au  milieu  d'un  état-major  brillant  et  nom- 
breux et  sous  un  dais  de  satin  cramoisi  orné  de 
franges  et  de  glands  en  or  et  porté  par  quatre 

*  Les  rois  d'Émirne  sont  de  temps  immémorial  possesseurs  du 
fanfaudi'bé;  ce  talisman  qui  porte  Tépithète  de  6e,  grand,  est  cou- 
vert de  drap  rouge,  bordé  de  galons  d'or  :  il  est  déposé,  en  temps  de 
paix,  dans  la  sépulture  des  rois,  qoi  renferme  aussi  leurs  richesses. 
Les  Malgaches  ont  un  grand  respect  pour  les  morts  et  n'approchent 
de  ce  lieu  qu'en  tremblant.  Il  n'y  a  pas  chez  eux  d'exemple  de  pro- 
&nalion  de  tombeau.  Les  ampoum'chaves,  seuls,  s'exposent  quel- 
quefois aux  derniers  su()plices  en  cherchant  à  les  violer.  Les  Mal- 
gaches plantent  des  poteaux  dans  les  cimetières,  et  y  attachent  les 
cornes  des  bœufe  qui  ont  été  tués  aux  funérailles.  Les  riches  en  ont 
un  grand  nombre. 
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esclaves  richement  vêtus,  on  voyait  Radama  qui 
montait  un  cheval  arabe,  pur  sang,  richement 
caparaçonné  ;  sa  housse  de  velours  enrichie  d*or 
et  de  pierreries  faisait  encore  ressortir  ses  for-* 
mes  gracieuses  ;  sa  bride ,  sa  martingale  et  jus-* 
qu'à  sa  crinière  étaient  parsemées  de  pierreries 
étincelantes. 

Le  roi  avait  le  même  costume  que  la  veille; 
mais  sa  tête  était  ornée  d'un  diadème  entouré 
de  rubis  ;  il  portait  à  la  ceinture  un  sabre  et  des 
pistolets  damasquinés.  Deux  pages ,  semblables 
à  ceux  qui  nous  avaient  servi  la  veille ,  mar- 
chaient à  côté  du  roi  et  agitaient  des  éventails 
en  plumes  d'aigrettes  pour  éloigner  les  mou- 
ches. 

Brady  ayant  fait  ranger  les  troupes  en  ba« 
taille,  la  fêle  commença  par  une  salve  de  cent 
coups  de  canons,  que  les  artilleurs* eurent  beau^ 
coup  de  peine  à  exécuter  ;  deux  hommes  péri- 
rent victimes  de  leur  inexpérience  et  cinq  ou  six 
autres  furent  blessés  grièvement.  Les  généraux 
et  les  officiers,  n'ayant  pas  l'habitude  du  cheval, 
furent  obligés  de  mettre  pied  à  terre  ;  le  roi  seul 
ne  descendit  pas  :  arrêté  au  milieu  de  la  plaine, 
ses  yeux  qui  exprimaient  à  la  fois  l'orgueil  et 
la  joie  parcouraient  tour-à-tour  les  groupes  des 
peuples  qu'il  venait  d'asservir. 

Bientôt  il  donna  l'ordre  de  faire  approcher 
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leurs  chefs  qui,  courbés  dans  la  poussière,  lui 
prêtèrent  le  serment  de  fidélité  et  reçurent  des 
chaînes. en  argent,  d'environ  deux  pieds  de 
longueur,  et  dont  les  anneaux  étaient  aussi  gros 
que  ceux  des  fers  des  galériens.  Radama  les 
avait  apportées  de  Tananarivo  pour  augmen» 
ter  réclat  de  son  triomphe.  Après  cette  céré- 
monie,  Radama  fit  un  long  discours.  Je  ne  com- 
prenais pas  encore  la  langue  malgache,  mais  ses 
ennemis,  eux-mêmes,  disaient  que  sa  parole 
était  éloquente.  Le  roi  lut  ensuite  un  code  mili- 
taire rédigé  de  concert  avec  l'agent  britanni- 
que. D'après  les  dispositions  de  ce  code  et  les 
ordonnances  qui  le  précédaient,  le  roi  exerçait 
seul  le  pouvoir.  Depuis  sa  mort,  les  ordon- 
nances de  la  reine  sont  contresignées  par  sept 
officiers  du  palais  élus  par  l'armée. 

L'armée  hova  a  reçu  depuis  1820  une  orga- 
nisation régulière  ;  elle  est  recrutée  comme  en 
France ,  mais  les  soldats  sont  forcés  de  s'entre- 
tenir eux-mêmes  :  ils  portent  l'uniforme  an- 
glais et  sont  assujétis  à  la  discipline  la  plus  sé- 
vère. A  la  moindre  faute  un  soldat  est  condamné 
aux  fers  pour  plusieurs  années;  s'il  meurt  avant 
d'avoir  subi  sa  peine ,  ses  parents  ne  peuvent 
disposer  de  son  corps;  ni  même  lui  ôter  ses 
fers,  avant  que  le  temps  de  sa  punition  soit 
écouIé% 
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Les  militaires  de  teus  les  grades ,  qnand  ils 
ne  sont  pas  de  service,  ont  une  semaine  par  mois 
pour  aller  par  détachements  commercer  dans 
les  campagnes.  Le  roi  donne  à  chacun  pour  le 
trafic ,  selon  son  grade,  un  capital  de  quelques 
piastres  ;  c'est  Tintérét  de  cet  argent  qui  les  fait 
vivre  ;  mais  si  par  malheur  il  leur  arrive  de 
toucher  à  cette  masse ,  qui  est  la  propriété  du 
roi ,  et  qu'il  demande  quand  il  lui  plaît ,  ils  sont 
sévèrement  punis.  Tout  officier  ou  soldat ,  qui 
quitte  dans  les  combats  le  poste  qui  lui  a  été  as* 
signé,  est  condamné  à  périr  sur  un  bûcher.  Les 
fautes  d'insubordination  sont  punies  avec  tant 
de  rigueur  par  les  1<ms  d'Emirne,  que  c'est  tou-^ 
jours  en  tremblant  qu'un  soMat  aborde  son  chef. 
Si  un  olSicier  a  des  ordres  à  prendre  d'un  8U«> 
périeur,  il  se  prosterne  la  face  presque  contre 
terre,  et  reste  dans  cette  posture  humiliante 
jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au  chef  de  lui  répondre 
et  de  le  congédier.  Lorsqu'un  général  reçoit 
une  lettre  de  la  reine ,  il  se  met  à  genoux  et 
s'incline  trois  fois  avant  de  la  prendre  et  de  la 
décacheter. 

Si  la  plupart  des  lois  militaires  sont  sévères 
chez  les  Hovas,  quelques-unes  accordent  aux 
soldats  certains  privilèges  dont  les  bourgeois 
sont  privés;  elles  leur  donnent,  par  exemple  , 
des  garanties  contre  l'infidélité  de  leurs  femmes  ; 
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car  I*adultère,  qui  n*est  à  Emirne  ni  un  crime, 
ni  un  délit,  ni  même  une  action  déshonnéte, 
est  puni  de  mort  quand  le  mari  est  à  la  guerre 
on  absent  pour  le  service  du  roi. 

L'armée  défila  devant  Radama ,  après  avoir 
exécuté  plusieurs  feux  de  peloton  avec  vivacité 
et  précision,  et  le  cortège  se  dirigea  vers  la  ville, 
où  Ton  sacrifia  un  grand  nombre  de  bœufs  qui 
furent  distribués  aux  soldats. 


CHAPITRE  XI. 


Mœan  privées  des  Hovas.  ^  La  polygamie  leur  est  permise.  —  La  pro* 
stilution  en  honneur  dans  les  premières  fomilles  du  pays.^-  Formalités 
du  mariage  et  de  la  répudiation.  —  Prééminence  de  la  vadi-bé  ou  pre- 
mière femme.  —  Trésors  enterrés  avec  les  morts  ;  conséquences  de  œtie 
coutume.  —  Lois  criminelles.  —  Trait  de  justice  et  de  générosité  de 
Radama  envers  des  marchands  étrangers. 


Le  lendemain  du  kabar  militaire  je  fus  ren- 
dre au  prince  Ramanétak  la  visite  que  je  lui 
devais;  il  avait  répondu  d'une  manière  si  polie 
aux  questions  que  je  lui  avais  faites  sur  la  reli- 
gion de  son  pays,  que  je  m'enhardis  à  l'inter- 
roger sur  les  mœurs  hovas.  C'est  à  l'obligeance 
de  ce  chef  intelligent  et  éclairé  que  je  dois  la 
plupart  des  renseignements  consignés  dans  ma 
relation. 

«  La  polygamie,  me  dit-il ,  nous  est  permise 
ainsi  qu'aux  autres  Malgaches,  et  nos  usages  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  des  Betsimsa- 
racs,  que  tu  connais.  A  Emirne,  les  riches  et  les 
gens  aisés  usent  largement  du  droit  qu'ils  ont 
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die  pr^idre  plusieurs  femmes,  et  sont  ce  que 
nous  appelons  mampirafes^.  Il  n*est  pas  rare  de 
trouver,  parmi  les  grands,  des  hommes  qui  ont 
huit  ou  dix  femmes;  le  prince  Rafaralah,  mon 
parent,  en  a  quatorze,  et  moi,  qui  suis  très 
jeune  encore,  j'en  ai  déjà  six.  Chez  nous,  ajonta- 
t-îl,  la  prostitution  est  encouragée,  honorée 
même,  et  les  filles  des  premières  familles  da 
pays  font  ce  que  nous  appelons  kaitwiou  (mstr^ 
rhé)  de  leurs  charmes,  et  n'ont  aucune  honte 
de  vendre  leur^  faveurs  au  premier  venu;  nous 
nous  gênons  même  encore  moins  que  les  autres 
Malgaches  ;  car  il  n'est  pas  rare  de  voir  au  mai^ 
cbé  de  Tananarivo  des  Individus  de  sexes.diflCé» 
rents  enveloppés  d'un  seul  sim'bou,  qui,  ne  les 
couvrant  qu'imparfaitement,  laisse  plus  que. 
deviner  leur  occupation. 

«  Cependant  le  mariage  a  chez  nous  des  for- 
mes plus  régulières  que  dans  les  autres  parties 
de  ri4e  :  ceux  qui  veul^it  prendre  une  femme 
se  présentent  chez  un  magistrat  spécial  qui  re» 
çolt  leur  déclaration  et  perçoit  un  droit  d'une 
piastre  ;  quand  ils  veulent  la  répudier,  ils  pr^ 
viennent  cet  officier  et  paient  le  même  impôt. 
Quoique  la  coutume  nous  permette  de  répudier^ 
noire  première  femme  que  nous  appelons  vadi- 


«  Bfampirafe,  lilltiralement  faire  des  ennemi9S. 
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bé,  ou  épouse  principale,  il  est  rare  que  nous  le 
fassions,  surtout  lorsque  nous  sommes  dans  une 
pùisition  aisée;  mais  nous  avons  le  droit  d'exiger 
d'elle  qu'elle  nous  donne  successivement  pour 
femmes  ses  sœurs  cadettes  et  ses  parentes  plus 
jeunes  qu'elle.  Nous  fai$<Mis  bâtir  pour  chacune 
de  nos  femmes  une  case  où  elle  vit  séparé* 
ment.  » 

Ramanétak,  voyant  que  je  l'écoutais  avec  in- 
térêt,  et  que  je  tenais  note  de  tout  ce  qu'il  di- 
sait, prit>une  pincée  de  boucbouk  et  continua 
ainsi  :  «  Un  de  nos  usages  que  tu  trouveras  sans 
doute  bizarre ,  c'est  d'enterrer  avec  les  morts 
une  grande  partie  de  leur  argent;  il  y  a. eu  der- 
nièrement à  Taoanarivo  un  kabar  pour  savoir 
s'il  était  convenable  de  déposer  dans  la  tombe 
d'un  homme  riche ,  qui  venait  de  mourir,  une 
balle  de  toile  qu'il  laissait  à  ses  héritiers;  on 
consulta  les  anciens,  qui  décidèrent,  après  une 
délibération  de  plusieurs  jours,  qu'il  suffisait 
d'enterrer  les  piastres  pour  obéir  à  la  coutunae. 
Ces  dépôts  sont  toujours  respectés ,  et  celui  qui 
tenterait  de  les  violer  serait  considéré  comme 
amponra'cba ve  ^  et  condamné  à  subir  l'épreuve 
du  tanghin» 

«  Cet  usage  est  la  cause  de  la  rareté  du  numé- 
raire à  Emirne  ;  il  arrivait  même  fréquemment 
que  si  un  chef  de  famille  mourait  sans  laisser 
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d*argent,  ses  enfants  s'adressaient  aux  usuriei*s 
et  engageaient  leurs  personnes,  afin  de  se  pro- 
curer quelques  piastres  qu'ils  enterraient  avec 
leur  parent.  Le  roi,  qui  voyait  les  inconvénients 
de  cette  coutume,  vient  de  faire  une  loi  qui  dé-* 
fend  aux  créanciers  d'exiger  de  leurs  débiteurs 
les  sommes  qui  auraient  été  empruntées  pour 
être  déposées  dans  le  cercueil  de  leurs  pa- 
rents. » 

Je  remerciai  Ramanétak  des  détails  curieux 
dans  lesquels  il  était  entré,  et  comme  il  se 
disposait  à  sortir  pour  aller  chez  le  roi,  je  le 
priai  auparavant  de  me  dire  comment  on  pu- 
nissait à  Emirne  les  voleurs  et  les  assassins. 

«  Un  homme  convaincu  de  vol,  me  dit  le 
pritice,  est  condamné  à  payer  quinze  bœufs  à 
la  partie  lésée;  s'il  ne  les  a  pas,  elle  est  autorisée 
à  garder  le  voleur  ou  à  le  vendre  comme  es- 
clave. 

«  Nos  lois  punissent  de  mort  les  assassins,  si 
la  victime  a  été  frappée  avec  un  instrument 
tranchant,  et  elles  infligent  le  même  châtiment 
aux  auteurs  de  toute  blessure,  fût-elle  légère,  si 
elle  a  été  faite  avec  le  fer.  > 

Ramanétak  me  fit  observer  que  cette  loi  était 
indispensable  dans  un  pays  où  le  peuple  tou- 
jours armé  est  disposé  par  inclination  ou  par 
habitude  à  faire  Couler  le  sang.  Le  crime  est 
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considéré  comme  beaucoup  moins  grave,  si  le9 
coups  ont  été  portés,  soit  avec  un  bâton,  soit 
avec  toute  autre  arme.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
coupable  a  la  faculté  de  s'arranger  avec  la  fa- 
mille du  défunt  en  lui  payant  des  dommages- 
intérêts. 

En  rentrant  chez  moi ,  je  trouvai  Hastie  qui 
m'attendait;  la  conversation  roula  naturelle- 
ment sur  les  Hovas  et  lui  fournit  l'occasion  de 
me  raconter  une  anecdote  qui  faisait  tant  d'hon- 
neur à  Radama  qu'elle  accrut  encore  l'idée  que 
j'avais  déjà  de  sa  supériorité. 

Peu  de  temps  après  son  avènement  au  pou- 
voir, deux  marchands  créoles,  venus  de  Tama- 
tave  pour  traiter  des  esclaves  à  Tananarivo , 
furent  sur  le  point  d'être  victimes  de  la  cupidité 
des  habitants  de  la  capitale  qui  convoitaient 
leurs  marchandises. 

Quelques  affiliés  au  complot  trouvèrent  le 
moyen  de  mettre  le  feu  au  palais  du  roi,  qui 
n'était  alors  qu'une  grande  case  malgache,  et 
accusèrent  de  ce  crime  les  marchands  étran- 
gers. L'incendie  ayant  fait  des  progrès  rapides 
dans  un  bâtiment  construit  en  bois  et  en  feuil- 
lage, on  entendit  bient6t  l'explosion  de  plu-' 
sieurs  barife  de  poudre  que  Radama  conservait 
chez  lui. 

Le  peuple  crut  le  roi  mort  :  la  sédition  prit 
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de  la  consistance,  et  les  factieux  s'étant  portés 
en  foule  chez  les  blancs,  s'emparèrent  de  leurs 
marchandises  et  de  leur  argent,  et  les  eussent 
zagaïés,  s'ils  ne  s'ëtaienl  pas  hâtés  de  prendre 
la  fuite. 

Cependant,  le  roi,  qui  venait  d  échapper  au 
danger  et  qui  connaissait  les  mauvais  penchants 
de  son  peuple ,  fit  appeler  sur»-le-champ  ses  mi- 
nistres, et  leur  demanda  où  étaient  les  étran- 
gers. Des  qu'il  sut  qu'on  les  avait  pillés  et  qu'ils 
s'étaient  enfuis  de  la  ville,  il  ordonna  d'aller 
promptement  à  leur  reclierche  et  de  les  lui  ra- 
mener. 

Ces  malheureux  erraient  à  demi-nus  dans 
la  campagne  et  faisaient  de  vains  efforts  pour 
trouver  la  route  qui  conduit  à  Ancaye;  ils  se 
crurent  perdus  quand  ils  se  virent  entourés  par 
des  soldats  hovas  qui  les  conduisirent  devant 
Radama.  Ce  prince  les  accueillit  avec  bonté  et 
parut  affligé  de  leur  état, 

«>  Rassurez^vous,  leur  dit-il,  je  prends  sous 
ma  responsabilité  tous  les  étrangei^s  qui  ont  as- 
sez de  confiance  en  moi  pour  voyager  dans  mes 
états,  et  je  ne  souffrirai  jamais  qu'aucune  vio- 
lence leur  soit  faite  :  je  punirai  les  coupables, 
mais  il  faut  d'abord  que  je  vous  rende  ce  que 
vous  avez  perdu.  Que  possédiez- vous  avant 
l'incendie  ?  —  Des  marchandises  et  trois  mille 
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piastres  d'Espagne,  répondirent  les  marchands 
étonnés. —  Comme  toutes  les  piastres  se  ressem- 
blent, répliqua  la  roi,  je  vais  prendre  celles-ci 
de  mon  trésor,  »  et  il  fit  signe  à  son  caissier 
d'apporter  la  somme  qu'ils  avaient  mentionnée 
et  qu'il  leur  donna. 

Puis  se  tournant  vers  les  ministres,  il  leur  dit 
en  leur  remettant  la  note  des  marchandises 
dérobées  :  <  Si  ce  soir,  lorsque  le  soleil  aura 
cessé  d'éclairer  Tananarivo,  ces  objets  ne  sont 
pas  retrouvés  et  rendus,  je  vous  ferai  trancher 
la  tète  à  tous.  Tâchez  de  ne  pas  oublier  que 
mon  devoir  m'oblige  à  rembourser  ces  étran-- 
gers  de  mes  propres  deniers,  ne  leur  manquàt-il 
qu'une  pièce  de  toile  ou  une  masse  de  ras- 
sades.  » 

Si  l'on  considère  que  Radama  n'avait  encore 
que  di]L-sept  ou  dix-huit  ans  lorsqu'il  tint  cette 
belle  et  sage  conduite,  qui  eût  fait  honneur  à 
un  prince  civilisé,  et  qu'à  cette  époque  il  de^ 
vait  avoir  toutes  les  habitudes  d'un  sauvage, 
puisqu'il  n'avait  pas  encore  communiqué  avec 
les  agents  de  l'Angleterre ,  on  est  forcé  de  l'ad- 
mirer et  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  vécu  plus 
longtemps.  La  véracité  de  ce  récit  m'a  été  con- 
firmée par  Jean  René  et  par  plusieurs  autres 
personnes  dignes  de  foi. 


CHAPITRE  XII. 


<«raclàre  det  BèTrcs  de  Madtgiftctr.  —  Maladie  et  louffranoet  du  voyv- 
feor.  —  Rekmr  à  Tteatif «.  —  Bipédiiioii  de  Jeta  René  «mue  let 
Vounines,  —  Mœurs  de  eeUe  peuplade  Mliquenie.  —  Intrépidilé  de 
son  cher  Jakaimief.  —  Départ  avec  rarmée.  —  Jeao  Reaé  au  t illage 
de  Bfitinaiidre.  -*  Rèwiion  de  Jeeo  René  avec  la  division  du  prinée 
Batet  —  Portrait  de  ce  féoéral  et  du  major  lUtsi-atoo.  —  Ralaf^  Trère 
de  Radama.  —  Descriplion  de  Tannée  d>ipédîUoa,  —  L*avaat-fardc 
kora.  —  Les  corps  des  Betdnsaraca  et  des  Bétantohica.  —  hcnière 
ét^pe  k  Yiiiou-inaodré. 


Des  douleurs  aux  articulations  et  une  pesais 
leur  de  tête  insupportable  m'annoncèrent  que 
j'allais  avoir  la  fièvre  du  pays;  je  craignais  d'au-» 
tant  plus  les  atteintes  de  cette  maladie,  qu'à 
rtle  de  France  et  à  Tamatave  on  me  l'avait 
dépeinte  avec  des  couleurs  qui  étaient  bien 
propres  à  m'alarmer. 

Cependant  les  fièvres-endëmiques  de  Mada* 
gascar,  et  ce  sont  les  seules  qui  y  régnent,  ne 
sont  pas  différentes  de  celles  de  la  Zélande  et 
deRocbefort;  elles  sont  toujours  bilieuseti  car 
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elles  sont  causées  par  le  voisinage  des  marais, 
et  ne  deviennent  putrides  ou  malignes  que  lors- 
qu'on les  néglige  ou  qu'on  emploie  dans  leur 
traitement  des  médicaments  contraires  ou  in- 
suffisants. 

J'étais  décidé  à  faire  usage  des  moyens  cura- 
tifs  que  le  capitaine  Arnous  m'avait  indiqués; 
il  avait  sur  cette  matière  une  expérience  de  plu- 
sieurs années,  et,  selon  moi,  cela  vaut  mieu^ 
que  des  systèmes  basés  seulement  sur  la  théQrie. 

L'accès  qui  me  prit  avant  le  jour  fut  violent; 
j'eus  d'abord  beaucoup  de  peine  à  obtenir  une 
transpiration  qui  finit  par  devenir  très  abon- 
dante. La  fièvre  diminua  un  peu,  mais  elle  du- 
rait encore  à  midi  avec  une  soif  si  ardente  que 
plusieurs  bouteilles  de  limonade  n'avaient  pu  la 
calmer.  Ce  fut  alors  que  je  me  décidai  à  mêler 
un  grain  de  tartre  stibié  à  douze  grains  d'ipéca 
que  je  délayai  dans  un  verre  d'eau  tiède; 
j-'en  bus  la  moitié  ;  cette  dose  était  assez  forte , 
car  une  demi-heure  après  elle  me  procura  de 
nombreuses  évacuations  d'une  bile  jaune  et 
épaisse. 

Ces  vomissements  me  soulagèrent  un  peu, 
mais  la  fièvre  ne  me  .quitta  pas;  elle  prit  an 
contraire  de  Faccroisseraent  dans  la  nuit,  et 
comme  je  m'aperçus  que  ma  tète  s'embarras- 
«ait,  je  n'hésitai  pas  à  appliquer  aux  jambes  de 
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larges  vésioatoîres  qui  produisirent  de  bons 
effets. 

Le  lendemain,  lorsque  je  m'aperçus  que  la 
fièvre  avait  diminué,  je  pris  du  quinquina  ^  à 
forte  dose;  j'emplis  une  cuiller  à  bouche  de 
cette  substance  que  je  délayai  dans  un  peu  de 
vin  et  que  je  bus  d'heure  en  heure.  Je  commen- 
çais à  midi  et  je  finissais  à  cinq  heures.  Dans 
la  nuit  la  fièvre  diminua,  et  le  jour  suivant,  à 
midi,  elle  avait  cessé  tout-à-fait. 

La  faiblesse  qui  succéda  à  cette  secousse,  et 
la  gène  que  me  causaient  les  plaies  que  j'avais 
aux  jambes ,  ne  me  permettant  plus  de  suivre 
la  cour  de  Radama  et  d'assister  à  ses  fêtes,  je 
profitai  d'une  visite  qu'il  me  fit  pour  prendre 
congé  de  lui.,  et  je  lui  promis  de  le  revoir  à  Ta- 
matave  où  il  devait  se  rendre  dans  peu  de  jours. 

Pour  éviter  l'embarras  de  voyager  avec 
son  armée,  qui  ne  manquerait  pas  de  s'emparer 

*  A  cette  époque  on  ne  trouyait  pas  encore  k  Maurice  du  sulfate 
de  quinine  ;  aussitôt  que  je  pus  m'en  procurer  je  ne  manquai  pas 
d^en  essayer  ;  Tefiet  surpassa  mon  attente  :  ce  fébrifuge  agissait 
arec  pins  d'activité  que  la  poudre  dVcorce  de  quinquina,  et  je  le 
prenais  avec  moins  de  d^oût.  Cependant  j'étais  forcé  de  rem- 
ployer à  des  doses  beaucoup  plus  fortes  qu'en  Europe  ;  souvent 
même  j'en  prenais  une  demi-cuillerée  à  café,  sans  qu'il  m'ait  jamais 
causé  le  moindre  dérangement  d'estomac. 

J'ai  eu  souvent  la  lièvre  à  Madagascar,  et ,  en  suivant  le  même 
traitement  à  quelques  modiiicatiojis  près,  j'ai  toujours  réussi  à  m'en 
débarrasser  en  peu  de  temps. 
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des  meilleurs  logements  dans  les  villdges  où  je 
serais  obligé  de  m'arréter,  je  repris  aussitôt  le 
chemin  de  ce  port,  où  j.'arrivai  bien  portant 
huit  jours  après  avoir  quitté  Vobouaze*^ 

Jean  René,  qui  connaissait  la  perfidie  des  Ho- 
vas,  n*était  pas  dupe  des  assurances  d'amitié  et 
des  protestations  de  dévouement  qu'il  recevait 
sans  cesse  de  Radama.  11  avait  raison  de  redou-* 
ter  sa  visite,  car  à  peine  fut-il  entré  à  Tama* 
tave,  qu'au  mépris  du  traité  de  Manaarèse,  coa«* 
clu  trois  ans  auparavant  sous  les  auspices  et 
avec  la  garantie  d'un  agent  de  la  Grande-Bre* 
tagne,  il  y  établit  une  garnison  sous  prétexte 
que  Jean  René,  à  qui  il  venait  de  confier  une 
mission  importante  pour  le  sud ,  ne  pourrait 
pas  veiller  à  la  conservation  de  ce  port. 

Jean  René ,  qui  déjà  me  faisait  part  de  ses 
chagrins  et  me  consultait  dans  ses  affaires, 
ayant  été  forcé  d'accepter  le  commandement 
d'une  armée  destinée  à  soumettre  les  Vourimes, 
m'engagea  à  l'accompagner  pendant  cette  cam- 
pagne qui  devait  durer  plusieurs  mois. 

Les  Vourimes  habitent  dans  l'intérieur  de 
hautes  montagnes  que  l'on  aperçoit  de  Ma-» 
tatane  ;  leur  pays,  à  l'ouest ,  est  borné  par  les 
montagnes  des  Betsilo ,  au  sud  par  les  monta- 
gnes d'Âmbohitsmène ,  au  nord -est  par  les 
montagnes  des  Ântatschim^. 
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IMus  sauvages  que  les  peuplaples  qui  les  en- 
tourent, les  Vourimes,  ne  tirant  deleur  sol  aride 
et  rocailleux  que  des  subsistances  insuffisantes, 
étaient  forcés,  pour  s*en  procurer,  de  faire  con- 
tinuellement des  incursions  sur  le  territoire  de 
leurs  voisins ,  et  comme  ils  sont  adroits  et  bra<* 
yes,  qualités  qu'ils  doivent  peut-être  à  leur  état 
de  pauvreté ,  ils  réussissaient  presque  toujours 
à  faire  des  prisonniers  et  à  ramener  dans  leurs 
montagnes .  assez  de  riz  et  de  bœuf  pour  satis- 
faire à  leurç  besoins. 

Depuis  quelque  temps  surtout,  cette  peuplade 
soutenait  avec  avantage  lar  guerre  de  partisans 
qui  la  faisait  vivre;  elle  devait  ses  succès  à  un 
chef  nommé  Jakamaef  ^,  que  les  Malgaches  ap- 
pelaient Mangalatch'-bé,  ou  grand  voleur. 

L'intrépidité  de  cet  «homme  l'avait  rendu  re- 
doutable ;  ses  voisins,  qui  le  croyaient  protégé 
par  un  génie  malfaisant,  n'en  parlaient  qu'avec 
crainte,  car  il  avait,  disaient-ils,  le  pouvoir  de 
deviner  leurs  pensées,  et  sa  vengeance  était 
toujours  terrible.  Son  nom  épouvantait  les  pe- 
tits enfants  de  la  contrée,  qui  cessaient  de  crier 
quand  leurs  parents  les  menaçaient  de  son  arri- 
vée. 

Le  prince  de  Tamatave  m'offrit  pour  ce 
voyage  le  meilleur  de  ses  chevaux  ;  mais  trop 

'  Littéralement  :  le  don  d*un  cœur  chaud,  passionné. 
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faible  encore  pour  le  monter  Je  le  conOaî  à  Tun 
de  mes  maremites. 

Radama  ayant  été  forcé  de  quitter  Tamatave 
inopinément  pour  se  rendre  dans  le  nord,  où 
les  Malates  s'agitaient  alors,  je  pris  congé  de 
lui,  et  je  me  mis  en  route  avec  Jean  René  le 
lendemain,  25  juillet. 

L'armée ,  qui  n'était  encore  composée  que  de 
Betsimsaracs,  devait  se  rendre  à  marches  for- 
cées à  Mitinandre  où  le  prince  Ratef  l'attendait 
avec  une  division  hova.  Il  m'eût  été  impossible 
de  m'arrêter  en  chemin  pour  voir  le  pays  ;  je 
pris  donc  le  parti  de  me  faire  porter  dans  un 
hamac  que  je  fis  couvrir  d'une  tente  afin  de 
me  mettre  à  l'abri  de  la  pluie  abondante  qui  ne 
cessa  de  tomber  que  le  troisième  jour  de  notre 
voyage,  peu  d'instants  avant  notre  arrivée  à 
Mitinandre. 

La  rivière  de  Mitinandre  se  prolonge  dans  le 
S.  0.  et  prend  sa  source  dans  le  S.  des  monta- 
gnes de  Béfourne.  Le  village  de  Mitinandre,  qui 
prend  son  nom  de  la  rivière ,  est  situé  sur  la 
rive  gauche  à  une  portée  de  fusil  de  son  embou- 
chure. Le  territoire  de  Mitinandre  est  fertile  en 
riz  et  en  céréales  de  toute  espèce  ;  mais  n'ayant 
ni  port,  ni  rivière  navigable  qui  lui  permette 
d'écouler  ses  produits,  ce  pays  ne  fait  aucun 
commerce. 
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A  peine  étion^nous  descendus  de  nos  bran- 
cards que  nous  reçûmes  la  visite  du  prince  Ra- 
teH  et  du  major  Ratsi-atou^.  Le  premier,  revêtu 
d'un  uniforme  d'officier  de  hussards,  était  coiffé 
d'un  énorme  colbak  qui  lui  couvrait  une  partie 
des  yeux  ;  l'autre,  grand  et  courbé,  avait  l'ac- 
coutrement que  prennent  quelquefois  les  bâte* 
leurs  pour  faire  leurs  parades  :  un  habit  rouge, 
dont  les  revers,  les  parements  et  le  collet  pa- 
raissaient avoir  été  noirs,  flottait  sur  son  corps 
décharné  et  lui  descendait  jusqu'aux  talons; 
ses  épaulettes  aussi  petites  que  celles  que  nos 
officiers  portaient  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
s^^emblaient  avoir  plus  d'un  siècle  d'usage  tant 
elles  étaient  sales  et  usées  ;  un  petit  chapeau 
à  cornes,  bordé  de  vieux  galons  faux,  donnait  à 
cette  figure  noire  et  sèche  l'aspect  d'un  singe 
arrivé  à  la  caducité. 

'  Le  roi  des  Hovas  était  tellement  attaché  à  Ratef  qu'il  lui  avait 
£adt  épouser  sa  sœur  aîuée.  Ratef  en  avait  eu  un  fils  nommé  Ra* 
koute ,  âgé  de  sept  ou  huit  ans  en  1823 ,  pour  qui  Radama  avait 
tant  d'affection,  qu'étant  sans  enfants  mâles  il  l'avait  désigné  pour 
lui  succéder.  A  la  mort  de  Radama  en  1828 ,  Ranavalou,  sa  veuve, 
portée  au  pouvoir  par  une  faction  dont  son  amant  Andimiazo,  offi- 
cier d'état-major,  dirigeait  les  menées,  fit  trancher  la  tête  à  Ra- 
koute  et  envoya  un  corps  d'armée  contre  Ratef  qui  marchait  sur  Ta- 
nananvo  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avait  pu  rassembler.  Attaqué, 
Élit  prisonnier  dans  une  forêt  des  Bétauimènes,  il  eût  la  tête  tran- 
chée. Sa  femme  tomba  au  pouvoir  des  soldats  de  la  reine  et  fut 
enfermée  à  Vobouaze  où  ses  geôUers  reçurent  bientôt  Tordre 
de  la  laisser  mourii  de  faim. 

•  Nom  bizarre  qui  signifie  non  ici,  c'est-à-dire  tête  éventée. 
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Les  deux  visiteurs  étaient  suivis  d'un  person- 
nage encore  plus  ridicule;  il  avait  la  figure 
d'un  idiot;  son  costume  était  un  large  sim'bou 
de  soie  bariolée  ;  sa  coiffure,  une  toque  de  satin 
rouge  garnie  d'un  galon  d'or.  En  regardant 
avec  attention  cette  espèce  de  crétin,  on  dou- 
tait que  la  nature  l'eût  fait  ainsi,  car  ses  yeux 
qui  peignaieut  si  bien  l'effroi  avaient  par  mo- 
ment une  expression  plus  posée  et  semblaient 
annoncer  encore  quelques  vestiges  d'intelli- 
gence. Quoiqu'il  eût  tout  au  plus  vingt  ans,  il 
semblait  épuisé  par  les  infirmités  et  les  souf- 
frances; son  front  était  chauve  et  ridé,  ses  che- 
veux en  désordre  flottaient  sur  ses  épaules  :  ce 
malheureux,  que  la  politique  de  Radama  avait 
jugé  nécessaire  de  dégrader  ainsi,  était  Rataf  son 
propre  frère  ^.  Ratsi-atou  son  geôKer  devait  un 

*  Radama  avait  deux  frères  ;  redoutant  le  plus  âge ,  moius  stu- 
pide  que  Ra^f ,  il  saisit  un  léger  prétexte  de  mécontentement  pour 
le  faire  enlever  secrètement  de  Tananarivo.  En  1822,  les  sirondas  le 
chat'gèrent  de  chaînes  et  le  conduisirent  dans  une  forêt  où  ils  Tas- 
sassin^rent.  On  assure  que  le  rorn*avait  h  lui  repi*ocher  d'autre 
crime  que  d'avoir  osé  commander  un  habit  semblable  au  sien. 

Radama  envoya  le  seul  frère  qui  lui  restait  à  Tarmée  des  Vou- 
rimes,^ousla  garde  de  Ratsi-atou,  kqxû  il  recommanda  de  ne  ja- 
mais le  perdre  de  tue.  Après  la  campagne  des  Vonrimes ,  ce  mal- 
heureux resta  à  Mananzari  avec  le  major  qui,  en  1828,  reçut  de  la 
reine  Tordre  de  le  laisser  mourir  de  faim  dans  un  cachot. 

Le  lâche  dévoûment  de  Ratsi-atou  reçut  la  récompense  qu'il 
méritait  :  accusé  quelque  temps  après  de  concussions,  il  fut  appelé 
à  Tananarivo  où  la  reine  lui  fit  trancher  la  têle. 
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joar  devenir  son  bourreau.  Je  lui  demandai  s'il 
allait  exercer  un  commandement  dansTarmée; 
il  me  répondit  d'un  ton  niais  que  son  frère,  ne 
Toalant  pas  qu'il  fût  militaire,  Tavait  envoyé 

pour  apprendre  de  ^esprit  avec  les  blancs. 

Jean  René  annonça  que  Ton  partirait  le  len- 
demain ;  avant  le  jour  j'étais  en  marche  avec 
l'armée  ;  mes  forces  étaient  revenues,  et  je  pro- 
fitai du  beau  temps  que  présageait  un  ciel  pur 
et  étoile  pour  continuer  mon  voyage  à  cheval. 

La  division  hova  nous  servait  d'avanir-garde  ; 
les  soldats  qui  la  composaient  étaient  presque 
tous  des  alliés  d'Emirne  soumis  par  Dianam- 
pouine  et  par  Radama.  On  les  reconnaissait  aux 
tatouages^  qui  couvraient  leur  corps;  ils  étaient 
nus  ;  les  officiers  eux-mêmes  n'avaient  pas  en- 
core d'uniformes;  les  principaux  seulement 
étaient  couverts  d*une  toutourane  (toile  de  co^ 
ton  commune)  et  armés  d'un  coutelas  ;  les  sol- 
dats avaient,  comme  ceux  de  Radama,  de  bons 
fusils  anglais  ^ns  baïonnettes. 

Les  Betsimsaracs  et  les  Bétanimènes,  que 
Jean  René  avait  recrutés  en  route,  étaient  mieux 
vêtus  qu'eux,  mais  ils  étaient  loin  d'avoir  leur 
attitude  belliqueuse.  Ils  marchaient  en  désordre 

*  Tous  les  Malgaches  des  castes  guerrières  de  Tinterieur  dont  la 
plupart  sont  réunies  à  Émirne,  ont  le  corps  couvert  de  cicatrices 
qui  représentent  diverses  ligures.  Elles  sont  le  résultat  des  tatoua- 
ges qu'on  leur  fait  dans  leur  enfance  avec  une  sorte  de  bistouri. 
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et  s'éloignaient  de  Tarmée  pour  chercher  des 
fruits  ou  du  miel  sauvage  dans  les  bois. 

L'étape  fut  longue  et  je  trouvai  ce  voyage 
assez  ennuyeux  ;  nous  marchions  au  S.  0.  sur 
la  grève,  ce  chemin  étant  le  plus  beau  et  le  plus 
facile;  je  ne  vis  pas  de  ces  paysages  frais  et 
animés  que  j^avais  si  souvent  admirés  dans  mon 
premier  voyage;  je  n'apercevais  autour  de  moi 
que  des  sables  arides  ou  des  rochers  battus  par 
les  vagues;  et  le  chant  mélancolique  du  corbi- 
geau  qui  fréquente  ces  parages  n'était  guère 
propre  à  me  distraire;  aussi^la  vue  du  port  de 
Yatou-mandré  où  nous  devions  passer  la  nuit 
me  causa-t-elle  beaucoup  de  plaisir..  Il  faisait 
encore  jour  lorsque  nous  y  entrâmes.  Le  chef 
qui  vint  nous  recevoir  paraissait  très  âgé  ;  il 
avait  au  front  une  loupe  aussi  grosse  qu'une 
orange.  Il  me  pria  de  l'extirper,  car  il  avait  en- 
tendu dire  que  les  blancs  étaient  de  grands 
médecins. 

Vatou-mandré,  qui  signifie  i-ocher  dormoia, 
tire  probablement  son  nom  d'un  énorme  rocher 
noir  près  duquel  le  village  est  bâti  ;  ses  cam- 
pagnes  sont  moins  fertiles  que  celles  de  Mîti- 
nandre,  mais  ses  cases  sont  plus  jolies  et  ses 
habitants  plus  affables.  C'est  la  ville  frontière 
des  Bétanimèues  ;  son  port  serait  commode 
pour  l'embarquement  des  productions  de  cette 
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contrée  si  là  pwse  n'ëtaît  pas  bouchée  pendaiK 
nne  partie  de  Taniiée  par  les  sables  qui  s'y  aiiioii« 
cèlent.  Cependant,  si  les  Malgaches  étaient 
moins  paresseux,  ils  réussiraient  à  la  tenir 
toujours  libre,  car  toutes  les  fois  qu^ils  ont 
Youlu  s*^!  donner  la  peine,  ils  sont  parvenus 
à  la  déboucher.  Ce  port  serait  d'autant  plm 
utile  qu'il  est  le  seul  dans  la  province  des  Bêta* 
nioiènes  et  que  son  isouillage  est  assez  sAr« 
Le  village  est  situé  près  de  la  mer,  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  du  même  nom  dont  le  cours 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  du  Miti- 
nandre. 

Quelques  heures  après  notre  arrivée  à  Yatou* 
mandré,  un  officier  de  Farmée  vint  annoncer  à 
Jean  René  qu'un  blanc  descendait  des  monta- 
gnes à  la  téie  de  trojs  cents  Malgaches;  il  parut 
en  effet  bientôt  et  demanda  au  général  en  chef 
la  permission  de  suivre  Tannée  pour  faire  la 
guerre  en  partisan  avec  les  Malgaches  qu*il 
avait  amenés  ;  c'était  un  petit  homme  maigre 
et  jaune  qui  pouvait  avoir  trente  ans;  il  nous 
dit  qu'il  était  né  à  Candie  ^,  et  nous  raconta 
qu'après  avoir  déserté  du  service  d'Ali-Pacha 
pour  suivre  des  Anglais  dans  llnde,  il  les  avait 

*  Ce  Grec,  oommë  Nikolos  et  qu'on  appelait  NicoUe ,  était  doué 
d'une  grande  aptitude  pour  apprendre  les  langues  ;  il  parlait  assez 
bien  l'anglais  et  le  français,  et  le  malgache  encore  mieux.  Il  oout 
T.  I.  a 
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quittés  pendant  une  relâche  à  Tamatave  et  était 
venu  tenter  fortune  à  Madagascar  où  il  élait 
arrivé  presque  nu  ;  que  s'étant  avancé  dans  les 
terres,  il  avait  reçu  Thospitalité  des  naturels 
qui  bientôt  s'étaient  attachés  à  lui  et  avaient 
fini  par  le  prendre  pour  juge  de  leurs  diffé- 
rends ;  il  paraît  qu'il  jouissait  d'une  grande  in- 
fluence dans  son  district,  puisqu'il  était  par-^ 
venu  à  y  lever  un  corps  franc,  décidé  à  le  sui- 
vre partout  et  à  lui  obéir  comme  à  son  chef. 

suivit  pendant  la  campagne  et  fit  beaucoup  de  prisonniers  qui  lui 
rapportèrent  de  fortes  rançons  ;  après  la  guerre  il  se  rendit  utile  au 
prince  Ratef ,  qui  le  fit  nommer  grand-juge  à  Mananxari,  emploi 
qu'il  a  conseryé  sous  le  règne  de  Ranavidou. 


GIIÂPITIVE  XIII. 


Entrée  à  Maroiissic.  -^  Engagemeot  avec  les  AAra? trU  mr  la  place  da 
Tiilage.  —  Effets  d'une  pièce  de  canon  dans  celle  attaque.  —  Abon- 
dance et  Toradlé  des  rats.  —  Prèjogés  des  Malgaches  à  Tégard  des 
cbals  et  des  porcs.  —  Kabapoon? oqué  par  Jean  René.  —  Les  chefs  de 
Maroassic  se  soumettent  à  Rûdama. — Cérémonie  à  cette  occasion.  — 
Forêt  et  rifière  de  M aroutaic  —  Préparatifr  d*une  chasse  an  bison* 
—  Halte  dans  la  forèu 


De  Vatou-mandré  nous  nous  dirigeâmes  tou- 
jours au  S.-O.  En  suivant  ia  côte^  nous  arrivâ- 
mes, après  quatre  heures  de  marche,  à  la  ri- 
vière de  Maroussic  qui  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  des  Affravarts,  à  trois  journées 
de  marche  du  village  de  Maroussic,  situé  sur 
sa  rive  droite  à  un  quart  de  lieue  à  l'ouest  de 
son  embouchure. 

Jean  René,  n'osant  pas  entrer  à  Maroussic, 
campa  dans  une  savane  près  du  village  y  il  pen«« 
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sait  que  si  ses  habitants  étaient  disposes  à  nous 
bien  recevoir,  ils  lui  enverraient  des  députés , 
mais  personne  n'ayant  paru  pendant  toute 
la  journée ,  le  lendemain ,  les  soldats  char- 
gèrent leurs  armes  et  l'armée  se  mit  en  marohe 
avec  plus  d'ordre  que  de  coutume.  Les  Hovas, 
plus  habitués  à  la  guerre  que  les  autres,  furent 
chargés  d'attaquer  le  village.  Les  Betsimsaracs 
et  les  Bétanimènes  formaient  le  centre  et  la 
réserve. 

Les  deux  tiers  de  Tarmée  étaient  déjà  à  Ma- 
roussic  sans  avoir  rencontré  d'autre  obstacle 
que  les  palissades  dont  le  village  était  entouré 
et  à  traveri»  lesquelles  les*  Ho  vas  eurent  bientôt 
fait  une  brèche  ;  les  cases  étaient  déserta  et 
tout  portait  à  croire  que  les  habitants  les 
avaient  abandonnées  pour  se  retrancher  dans 
quelque  bois  des  environs.  C'était  1  opinion  de 
Jean  René,  qui,  rendu  sur  la  place,  allait  s'é- 
tablir dans  l'habitation  du  chef,  lorsque  plu- 
sieurs balles  vinrent  siffler  à  nos  oreilles  et  bles- 
sèrent quelques-uns  de  nos  hommes. 

La  fusillade  était  vive.  Elle  partait  de  trois 
laagasins  à  riz,  situés  à  l'un  des  angles  delà 
place.  Ces  b&timents  étaient  élevés  de  terre  sur 
des  piliers  d  environ  quinze  pieds  de  haut.  Les 
Affravarts  s'étaient  servi,  pour  y  monter,  d'une 
échelle  qu'ils  avaient  en  soin  de  détruire.  Cette 
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position  leur  était  avantagense,  ear  elle  d(tthi- 
nait  toutes  les  rues  et  particulièremeut  le  place 
où  le  gros  de  Tarmëe  se  trouvsltt  eu  M  mo- 
ment. 

Jean  René  eut  beaucoup  de  péitié  à  r^teiiir 
les  Betsimsaracs  et  les  Bétanimèiieè,  qui,  voyant 
tomber  leurs  compagnons,  fuyaient  en  poussant 
des  cris  aifreux  :  les  Hovas,  seuls,  faisaient 
bonne  contenance. 

Le  général  en  chef  fit  approcher  une  petite 
pièce  de  campagne  de  deux  qu'il  aVait  apportée 
de  Tamatave.  Un  ancien  canonnier  des  Cy- 
payes,  employé  à  son  service,  se  hâta  de  la 
charger  à  mitraille  et  fit  feu  sur  les  retranche- 
ments. 

A  peine  en  eut^il  tiré  trois  coups  que  lés 
Affrayàrts,  n'étant  plus  protégés  par  leufs  fra- 
giles remparts ,  abandonnèrent  les  meurtrières 
qu'ils  y  avaient  pratiquées,  cessèrent  le  feu 
et  demandèrent  à  capituler.  Jean  René,  qui  ne 
voulait  que  leur  soumission,  reçut  leurs  ôtatges, 
et  leur  assigna  un  quartier  pour  se  rétirer  en 
attendant  le  kabar,  qu'il  convoqua  pbur  le  len- 
demain. 

Lies  Hovas  furent  sur  pied  pendant  la  nuit 
afin  de  surveiller  les  AflVavarts  dont  on  suspec- 
tait encore  leâ  intentions,  mars  il  fut  impossible 
de  placer  un  poste  de  Betsimsaracs,  car  ils  trem- 
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blaient  encore  au  souvenir  de  la  décharge  qu'ils 
avaient  entendue  le  matin. 

Les  meilleures  cases  ayant  été  dévastées  par 
eux  après  que  le  danger  fut  passé,  il  me  fallut 
coucher  dans  celle  du  prince  Ratef  ;  la  mous^ 
quotterie  y  avait  occasionné  moins  de  dégâts 
que  dans  les  autres. 

Fatigué  d'avoir  passé  une  nuit  sous  la  tente 
et  une  partie  du  jour  au  soleil,  je  m'endormis 
bientôt  profondément,  et  il  était  déjà  tard  le 
lendemain  lorsque  mon  domestique,  qui  m'ap- 
porta un  bain  de  pieds,  me  dit  en  se  disposant  à 
me  les  laver  :  «  Fazah'  valava  mihine  n*ongoiUch 
anao  ;  blanc,  les  rats  l'ont  mangé  les  pieds.  > 
Je  crus  d'abord  qu'il  plaisantait,  car  il  faisait 
quelquefois  le  facétieux,  mais  je  m'aperçus 
bientôt  que  les  rats  m'avaient  en  effet  rongé  la 
plante  des  pieds  jusqu'au  vif.  Lindor,  c'est  le 
nom  que  je  donnais  à  mon  petit  nègre,  s'em- 
pressa de  visiter  mon  paquet,  et  me  fit  voir  un 
habit  neuf  que  les  rats  avaient  mis  hors  d'état 
d'être  porté.  Le  général  Ratef  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  moi , .  car  ces  animaux  avaient 
fait  à  son  manteau  de  soie  une  multitude  de 
trous. 

Le  pays  des  Affravarts  est  riche  en  troupeaux  ; 
ses  pâturages  sont  vastes  et  ses  rizières  fertiles; 
mais  les  rats  s'y  sont  tellement  multipliés  qu'ils 
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en  dévorent  une  partie  des  récoltes  ;  ils  étaient 
si  familiers  à  Maroussic  que  j'étais  obligé,  quand 
je  mangeais,  d'avoir  quelqu'un  uniquement 
chargé  de  les  empêcher  de  sauter  sur  lés  plats. 

Un  préjugé  s'oppose  à  l'introduction  des  chats 
dans  cette  contrée  ;  les  Affravarts  les  appellent 
sakaioufes angatcIC  (compagnons  du  diable);  un 
habitant,  fût-il  ministre  ou  prince,  qui  oserait 
en  élever  un,  serait  considéré  comme  sorcier 
et  forcé  de  prendre  le  tanghin  ^. 

Le  kabar  convoqué  pour  s'entendre  avec  les 
Âffravarts  eut  lieu  à  midi;  deux  frères  qui 
exerçaient  le  pouvoir  à  Maroussic,  ceux-là 
mêmes  que  j'avais  rencontrés  à  la  chasse  de  la 
forêt  de  Yavoune,  se  rendirent  sur  la  place 
où  Jean  René,  après  avoir  entendu  leurs  ora-- 

*  Le  même  préjugé  empêchait  autrefois,  les  Hovas  d'élever  des 
chats.  Radama  osa  en  avoir  un,  et  quelques  mois  après  les  mar- 
diands  d'Émime  payaient  un  de  ces  animaux  jusqu'à  cinq  pias- 
tres à  Taraatave.  Sk  ce  prince  eût  été  moins  puissant,  sou  audace  eût 
causé  sa  mort. 

Les  porcs  étaient  compris  dans  la  même  proscription  que  les 
chats;  les  Hovas  en  avaient  horreur.  Radama  en  demanda  aux  An- 
glais et  fut  malade  la  première  fois  qu'il  goûta  de  leur  chair,  tftQt 
l'habitude  et  les  préventions  superstitieuses  ont  d'influence  sur 
l'esprit  de  l'homme  et  suf  son  organisation  ;  il  finit  cependant  par 
s^y  habituer^  et  bientôt  les  habitants  d'Émime  eurent  un  grand 
nombre  de  porcs.  Tous  ces  animaux  furent  zagaiés  après  la  mort 
de  Radama,  le  jour  même  que  les  Hovas  chassèrent  de  Tananarivo 
le  doctenr  Lyall,  dernier  agent  de  la  Grande-Bretagne  dans  c«tte 
ilf. 
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tenrs,  auxquels  les  siens  répondirent,  leur  fit 
prêter  serment  de  fidélité  à  Radama  en  pré- 
sence du  peuple  et  de  l'armée. 

On  égorgea  ensuite  un  taureau  noir  dont  le 
front  avait  une  petite  tache  blanche  et  que  pour 
cette  raison  les  Malgaches  choisissent  toujours 
pour  victime,  et  chacune  des  parties  contrac- 
tantes, les  témoins  et  les  principaux  du  peuple 
et  de  Tarmée,  plongèrent  tour  à  tour  leur  za- 
gaïe  dans  ses  flancs  en  prononçant  la  formule 
et  les  imprécations  exigées  par  la  coutume. 

Les  chefs  de  Maroussic,  qui  avaient  une  figure 
ouverte  et  des  manières  franches  et  loyales, 
se  soumirent  sans  difficulté  k  payer  le  tribut 
que  Jean  Aené  leur  imposa  pour  les  punir  de 
leur  résistance,  et  consentirent  volontiers  à  lui 
fournir  un  corps  d'auxiliaires  que  le  plus  jeune 
offrit  de  commander  lui-même;  ils  avouèrent 
qu'ils  avaient  été  bien  disposés  à  se  défendre, 
mais  que  le  canon  dont  ils  ne  connaissaient  pas 
encore  les  effets  les  avait  intimidés. 

Les  Affravarts  sont  en  général  grands  et 
bien  faits,  leurs  traits  sont  fortement  pronon- 
cés et  leur  physionomie  pleine  de  franchise  ;  ils 
ont  les  cheveux  droits  et  la  peau  cuivrée  comme 
lesBelsimsaracs;  plus  guerriers  que  les  Bétani- 
mènes  leurs  voisins,  ils  les  ont  vaincus  souvent, 
quoique  leur  peuplade  soit  moins  nombreuse. 
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Forcé  de  passer  trois  jours  à  Maroussic  pour 
attendre  l'exécution  du  traité  imposé  par  Jean 
René,  je  consentis  à  accompagner  le  fils  de  Tun 
des  chefs  de  ce  pays  à  une  partie  de  chasse  qu'il 
me  proposa. 

La  forêt  qui  n'est  pas  éloignée  de  la  yille  est 
une  des  plus  belles  et  des  mieux  boisées  que 
j'aie  vues  dans  l'île;  on  y  trouve  non  seulement 
des  sangliers,  mais  des  bisons  ou  bœufs  sauva- 
ges; c'était  ceux-ci  que  nous  devions  attaquer. 

Je  savais  déjà  me  servir  de  la  zagaïe  que  j'a- 
vais souvent  lancée  en  chassant  le  sanglier, 
mais  le  jeune  prince  de  Maroussic  m'assura  que 
le  bison  appelé  par  les  Malgaches  ombé-hala 
(bœufdes  bois)  était  plus  terrible  encore  que 
le  sanglier,  et  qu'une  chasse  finissait  rarement 
sans  qu'on  y  perdit  plusieurs  chiens  ou  quel- 
ques hommes;  il  me  donna  des  zagaïes  plus 
longues  et  plus  fortes  que  celles  que  j'em- 
ployais contre  les  sangliers,  mais  ne  trouvant 
pas  ces  armes  assez  sures,  je  pris  mon  fusil  à 
deux  coups  et  des  pistolets  à  double  détente 
dont  je  connaissais  la  justesse  et  la  portée. 

Nous  traversâmes  après  midi  la  rivière  de 
Maroussic  qui  était  couverte  de  canards  sau- 
vages et  de  sarcelles,  et  nous  fûmes  camper  sur 
une  hauteur  à  une  demi-lieue  environ  dans 
l'épaisseur  de  la  forêt.  Nous  avions  plus  de 
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trente  chiens  qu'on  avait  eu  soin  de  coupler  et 
une  escorte  de  vingt  hommes  armés. 

Une  cascade,  dont  les  eaux  tombaient  en  lames 
argentées  sur  le  rocher  auprès  duquel  nos  ten- 
tes étaient  dressées,  répandait  autour  de  nous 
cette  fraîcheur  que  le  voyageur  respire  avec 
tant  de  délices,  après  une  marche  longue  et  pé- 
nible; le  soleil  rouge  et  pur  disparaissait  à 
l'horizon,  et  déjà  les  oiseaux  qui  couvraient  les 
arbres  dont  nous  étions  entourés  avaient  salué 
de  leur  dernier  chant  Fauteur  de  la  lumière  et 
de  la  vie.  Les  Malgaches  se  hâtèrent  de  cuire 
les  nombreuses  provisions  que  nous  avions  ap* 
portées;  ils  trouvèrent  dans  le  bois  même  le 
piment,  la  ravin-sara  {agalhophillum  aronuUi- 
cum.  Lin.  )  et  le  gingembre  nécessaires  pour  les 
épicer;  quelques  bouteilles  de  vin  dont  je  m'étais 
muni  contribuèrent  à  égayer  ce  repas  sauvage, 
l'un  des  plus  agréables  que  j'aie  faits  à  Mada- 
gascar. 


CHAPITRE  XIV. 


Rencontre  danè  la  forêt  —  Le  chasseur  noir.  —  Histoire  de  Simandré. 
—  Ûoqnenee  naturelle  auz  Malgaches.  <»  Leurs  orateurs,  exercés  dès 
Tenrance,  égalent  les  plus  célèbres  de  l'Europe.  —  Exemples  et  auto- 
rités citées  h  Tappui  de  cette  assertion.  —  Les  Malates.  —  Origine  de 
Simandrè.  —  Il  épouse  la  fille  de  Sialan.  ^  Portnit  de  Volalande.  -^ 
Ritalité  a? ec  Jean  René.  —  Piège  qu*il  tend  à  Simandrè  et  à  Slalan.  — 
Funestes  effets  de  rengagement  solennel  pris  par  ceux-ci.  —  Ils  sont 
dépossédés  par  René  et  Fiche.  -—  Fuite  et  malheurs  de  Simandrè.  — 
Vains  efforts  qn*il  fiiit  pour  se  Tenger  de  René.  -^  Il  surprend  Fiche  e  t 
le  tue.  —  Terribles  représailles.  —  Fin  du  récit  de  Simandrè. 


Nos  chasseurs  joyeux  allaient  vider  auprès 
du  feu  plusieurs  bouteilles  d'arak  que  je  venais 
de  leur  donner,  lorsque  Técho  de  la  forêt  répéta 
des  accents  plaintifs  et  touchants  ^  :  «  C'est  Si* 

*  La  romance  que  Simandrë  chantait  m'a  causé  la  plus  vive  émo- 
tion toutes  les  fois  que  je  l'ai  entendue ,  et  depuis  que  j'ai  pu  com*- 
prendre  le  sens  et  la  portée  des  paroles  qu'elle  renferme ,  elle  m'a 
sourent  arraché  des  larmes.  L'air  en  est  aussi  triste  que  le  sujet  : 
ce  sont  les  adieux  déchirants  qu'adresse  à  ses  parents  qui  ne  sont 
plus  et  à  sa  patrie,  dont  il  est  éloigné  pour  toujours,  un  jeune 
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mandrc  ^  !  s'écria  mon  compagnon,  le  plus  brave 
et  le  plus  malheureux  des  Malates;  il  était  venu 
parmi  nous  pour  combattre  Jean  René,  son  en- 
nemi mortel  ;  hier,  encore,  il  était  dans  notre 
grand  toubi  où  il  nous  encourageait  à  nous  dé- 
fendre; il  priait  Zanaar  de  diriger  le  plomb  de 
sa  carabine  sur  la  poitrine  du  meurtrier  de  ses 
parents.  » 

Ici  Razouma  ^,  d'abord  ému  par  la  voix  de  son 
ami,  parut  regretter  d'en  avoir  trop  dit;  il  se 
tut  tout-à-coup  et  fixa  sur  moi  ses  yeux  inquiets 
et  troublés;  il  connaissait  ma  liaison  avec  René, 
et  craignait  sans  doute  les  résultats  de  son  in- 
discrétion qui  pouvaient  être  funestes  à  son 
père. 

Je  m'empressai  de  le  rasisurer,  et  je  l'engageai 
à  faire  venir  Simandré,  que  j'avais  déjà  vu  à  la 
chasse  et  dont  je  désirais  connaître  les  aven- 
tures. 

Plusieurs  ^Afffavarts  se  mirent  à  courir  dans 
le  bois  en  poussant  des  cris  qui  leur  servaient 
désignai  pour  communiquer  avec  le  proscrit,  et 
bientôt  l'homme  mystérieux  parut  ;  il  était  suivi 
par  plusieurs  chiens. 

homme  réduit  en  senritade.  Jean  René  m'a  assoré  que  les  esclaves 
qui  la  chantaient  habituellement  étaient  bientôt  atteints  de  nostal- 
gie et  finissaient  par  mourir. 

•  Si  ou  Tii-mandré  signifie  :  qui  ne  dort  pas,  le  vigilant. 

*  Ragouma:  vendredi. 
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Simandré,  que  les  Malgaches  appelaient  le 
chasseur  noir,  n'avait  pas  plus  de  vingt-cinq 
ans,  et  cependant  on  voyait  déjà  sur  son  front 
des  rides  prématurées.  Sa  stature  était  haute, 
son  port  noble  et  ses  manières  aisées;  ses  yeux 
creux  et  cernés,  ses  joues  aux  pommettes  sail- 
lantes, ses  lèvres  sèches  et  gercées,  annon* 
çaient  qu*il  avait  souffert.  Au  désordre  de  sa 
barbe  et  de  ses  cheveux  qui  flottaient  en 
touffes  inégales  sur  ses  épaules  osseuses,  on 
devinait  Tagitation  de  son  âme  j  quoiqu'il  fût 
mulâtre ,  la  couleur  de  sa  peau  était  un  peu 
foncée ,  mais  ses  traits  et  la  coupe  antique  de 
son  visage  attiraient  l'attention  et  comman» 
daient  le  respect;  un  simple  sim'bou  de  pagne 
noire  ^  le  couvrait  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
reins.  Ses  armes  étaient  un  faisceau  de  zagaïes 
et  une  carabine ,  dont  le  bois  garni  de  petits  clous 
dorés,  rangés  symétriquement,  représentaient 
des  tètes  d'oiseaux  de  proie  et  de  reptiles. 

Errant  dans  les  forêts,  il  n'avait  plus  pour 
amis  que  quelques  chiens  qui,  plus  fidèles  que 
ses  courtisans,  n'avaient  pas  refusé  comme  eux 
de  partager  sa  mauvaise  fortune. 

*  La  pagne  est  une  toile  aussi  fine  que  la  percale;  elle  est  fit- 
briquée  par  les  Malgaches  des  côtes.  C*est  un  tissu  d'écorce  qui  ne 
peuf  pas^étre  d'un  long  usage,  car,  trop  raide  pour  qu'on  le  lave,  il 
se  coupe  dès  qu'il  est  sale.  La  couleur  ordinaire  des  pagnes  est  celle 
du  nankin.  Quelques-unes  sont  teintes  en  brun  ou  en  noir. 
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<  Salut  à  toi,  me  dit  Simandré  en  s^appro- 
chant;  quoique  tu  sois  devenu  Tami  d'un  traître, 
je  n'oublie  pas  mes  connaissances  de  la  forêt. 
Te  souvien&-tu  du  sanglier  de  la  Montagne-Rouge 
que  ton  mara-massou  lança  7  ah  !  il  eût  mieux 
fait  de  me  déchirer  les  flancs  que  d'éventrer 
mon  pauvre  Lé  a*mèna  ^!  Mais  toi  qui  viens  de 
Tamatave,  as-tu  vu  la  vallée  de  Taniou?  Les 
restes  de  ceux  dont  le  souvenir  fait  mon  sup- 
plice sont-ils  toujours  privés  de  sépulture?  La 
terre,  arrosée  de  leur  sang,  produit-elle,  au  lieu 
de  ronces,  des  ravines  odorantes  et  des  fleurs 
aussi  belles  que  leurs  cœurs  étaient  purs?  Le 
Vouroundoule  des  rochers  noirs  de  Manourou^ 
a-t-il  été  moins  cruel  que  le  bourreau  de  ma  fa- 
mille? Après  s'être  rassasié  de  la  chair  de  ma 
femme  et  de  mon  fils,  a-t-il  épargné  du  moins 
leurs  ossements  blanchis  parla  rosée  du  soir?  » 

Les  muscles  du  chasseur  se  contractèrent 
en  prononçant  ces  derniers  mots;  ses  yeux 
qui  peignaient  la  haine  et  la  vengeance  sem- 
blaient lancer  des  éclairs.  Son  ami  cherchait  à 
le  calmer,  j'essayai  de  le  consoler,  mais  nos 

*  Léla-mêna  signifie  langue  rouge.  C'était  le  nom  du  chien  que 
Simandré  perdit  dans  notre  première  chasse,  et  qu'il  regrettait  en- 
core. 

*  Maison  de  plaisance  de  Jean  René,  située  sur  un  rocher  sauva- 
ge, près  de  Tamatave  ;  son  corps  et  celui  de  son  frère  Fiche  y  sont 
dépofiéSi 
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efforts  forent  inutiles  ;  ses  membres  tremblaient, 
et  la  sueur  qui  coulait  sur  sa  poitrine  oppres- 
sée annonçait  que  Taccès  touchait  à  son  der- 
nier période  ;  bientôt  l'infortuné  se  tordant  les 
bras  tomba  sur  le  gazon  en  maudissant  Tauteur 
de  ses  maux. 

Cependant  le  calme  de  la  faiblesse  finit  par 
succéder  au  délire  des  passions;  Simandré, 
épuisé  par  une  abstinence  de  plus  d'un  jour  et 
par  une  agitation  continuelle,  vint  s'asseoir  au- 
près de  nous  et  me  pria  de  lui  pardonner  son 
emportement  que  des  souvenirs  cruels  avaient 
causé. 

Je  parvins  à  lui  faire  manger  quelques  fruits, 
et  il  consentit  à  prendre  un  verre  de  Madère 
qui  rétablit  bientôt  ses  forces.  Je  cherchai  à  me 
lier  avec  lui  :  il  hésita  d'abord,  car  son  âme 
était  trop  ulcérée  pour  qu'il  pût  croire  à  la  sen- 
sibilité d'un  homme  ;  cependant,  en  lui  prodi- 
guant des  soins,  je  parvins  à  gagner  sa  con- 
fiance, et  il  se  détermina  à  me  raconter  ses 
malheurs. 

Les  Malgaches  s'étaient  endormis  auprès  des 
feux  presque  éteints  de  leurs  bivouacs  ;  le  jeune 
chef  de  Maroussic  était  retiré  depuis  longtemps 
80US  sa  tente  ;  nous  étions  seuls  éveillés  dans  la 
forêt  avec  les  chiens  sauvages  dont  nous  enten- 
dions les  hurlements  au  loin  ;  le  bruit  des  eaux 
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du  torrent  et  les  reflets  pâles  de  la  lune,  qui 
disparaissait  à  chaque  instant  sous  des  nuages 
chargés  d'orage ,  donnaient  au  site  que  nous 
ayion3  choisi  une  teinte  lugubre  qui  disposait 
à  la  mélancolie,  et  ajoutait  encore  à  l'intérêt 
du  récit  que  j'allais  entendre  ^. 

*  Le  dramatique  récit  de  Simandré  poarrait  étonner  les  person^ 
nés  qui  ignorent  que  Tart  oratoire  est  très  cultivé  à  Madagascar  et 
que  les  naturels  de  cette  île  s'appliquent  dès  leur  jeunesse  à  ac- 
quérir une  éloquence  qui  égale  en  grandeur  et  en  force  celle  que 
nous  autres  Européens  admirons  dans  nos  plus  célèbres  orateurs. 
Il  faut  dire  que  peut-être  l'idiome  malgache  se  prête  à  l'expression 
des  sentiments  poétiques;  les  images ,  les  alliances  de  mots,  y 
abondent  ;  les  nuances  les  pins  délicates  s'y  font  sentir.  Et  puis, 
l'orateur  a  la  liberté  de  composer  ses  mots  ;  à  tout  moment ,  sui- 
vant l'impulsion  de  son  génie  et  les  mouvements  de  son  âme ,  il 
peut  créer  ceux  qui  lui  manquent.  De  cette  mine  inépuisable  de 
signes  verbaux  naissent  pour  lui  des  désignations  ingénieuses, 
pittoresques,  variées,  qui  revêtent  son  style  des  plus  brillantes 
et  des  plus  riches  couleurs.  Les  harangues  malgaches  atteignent 
souvent  au  sublime.  «  Rien  n'est  plus  solennel,  écrivait  à  M.  B.  de 
Froberville  un  traitant  qui  avait  résidé  longtemps  à  Madugascar, 
rien  n'est  plus  solennel  que  le  grand  kabar  des  Malgaches;  c'est 
là  que  la  langue  est  dans  toute  sa  pompe  ;  l'Européen  qui  assiste  à 
ces  assemblées  est  captivé  par  l'harmonie  des  sons,  les  mouvencnti 
et  la  grâce  de  l'orateur.  Le  charme  redoable  pour  celui  qui  com- 
prend son  discours...  » 

•L'orateur  Rabésin' ,  disait  Poivre,  avait  le  talent  d'altérer  à  vo- 
lonté les  traits  de  son  visage  ;  ses  discours ,  toujours  d'aec<mi  avec 
ses  gestes ,  portaient  toutes  les  apparences  de  la  conviction  ;  l'art 
d'émouvoir  les  esprits  les  moins  susceptibles  d'enthousiasme,  et 
d'enflammer  les  moins  irascibles ,  ne  lui  était  pas  étranger.  • 
(Rochon,  Voyage  à  Madagascar,  1. 1,  p.  185.) 

Voici,  comme  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire,  quelques  discours 
recueillis  par  l'interprète  Mayeur  ;  sa  véracité  m'a  été  confirmée  par 
tous  les  voyageurs  qui  l'ont  sipvi  à  Madagascar.  Je  les  extrais  de 
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«  J'aime  d'autant  plus  les  blancs,  et  surtout 
les  Français,  dit  Simandré,  que  mon  père  qui 

son  histoire  de  Ratsiuiilaho',  le  chef  le  plus  célèbre  de  i'île  entière 
avant  Radama ,  le  fondateur  de  la  confédération  Betsimsarac,  qui 
n'avait  été  jusqu'alors  (environ  1750)  composée  que  de  petites  peu- 
plades soumises  au  despotisme  de  Ramanghanou,  roi  des  Sikouas, 
nation  que  nous  connaissons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Bétanimè- 
nés. 

Ratsimilaho',  fils  d'un  pirate  anglais  nommé  Tarn  (sans doute 
Tom,  abréviation  de  Thomas) ,  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il 
résolut  de  délivrer  son  pays  de  l'oppression  du  tyran  étranger; 
il  assemble  dans  les  provinces  du  Nord  un  grand  kabar  et  commu- 
nique aux  chefs  réunis  ses  généreux  desseins  : 

«  Chefe,  leur  dit-il,  j'ai  vu  les  maux  des  peuples  du  Nord  et  j'ai 
voulu  les  soulager. 

•J'ai  porté  des  paroles  de  paix  à  Ramanghanou  et  je  n'ai  point 
été  écouté. 

•  J'ai  été  menacé  et  j'ai  fui,  parceque  je  n'ai  pas  trouvé  chez  mes 
compatriotes  du  Sud,  abrutis  par  la  servitude,  Tassistance  sur  la- 
quelle j'avais  le  droit  de  compter.  J'ai  dû  chercher  plus  loin  des 
amis  et  des  alliés  et  je  suis  venu  parmi  vous. 

«  Je  veux  venger  mes  frères ,  je  veux  les  délivrer  de  l'esclavage 
honteux  auquel  Ramanghanou  et  ses  prédécesseurs  les  ont  réduits. 

«  Voilà  mes  projets.  Vous  êtes  réunis ,  quelles  sont  vos  inten- 
tions? Jusqu'où  puis-je  compter  sur  votre  concours? 

•  Si  vous  voulez  vous  soustraire  à  la  domination  des  Sikouas , 
Batsimilaho'  est  à  vous  avec  ce  qu'il  possède.  Vous  ne  serez  point 
gouverna  en  esclaves,  parceque  je  ne  suis  que  votre  égal.  Je  ne 
TOUS  demande  que  le  droit  de  vous  diriger  par  mes  conseils,  parce- 
que notre  cause  est  commune.  Les  armes  et  les  munitions  ne  vous 
manqueront  jamais;  il  n'est  besoin  que  de  courage  et  de  fermeté. 
Mettez  votre  confiance  en  moi  ;  je  vous  promets  de  ne  jamais  la 
démériter  et  tout  ira  bien  !  » 

Les  chefe  se  mirent  à  délibérer ,  ce  qui  les  occupa  une  grande 
]>artie  de  la  journée  ;  ils  répondirent  en  ces  termes  à  Ratsimilaho'  : 

m  Tu  as  conçu  un  projet  que  toi  seul  peux  exécuter  :  commandes. 
Ta  conduite  envers  Ramanghanou  fait  preuve  de  prudence;  ta  mo- 

T.  I.  12 
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était  Halate  devait  le  jour  à  Tun  de  tes  com- 
patriotes. Ma  mère,  unique  rejeton  de  l'antique 

dération  égale  la  grandeur  de  tes  projets;  tu  ne  nous  afiranchiras 
pas  d'un  esclavage  pour  nous  en  infliger  un  autre  :  lejougdel'é- 
Iranger  est  dur,  mais  cent  fois  plus  odieux  encore  est  celui  que 
nous  impose  un  des  nôtres. 

«  Nous  te  jurons  donc  id  obéissance ,  fidélité ,  et  un  respect  in- 
violable pour  ta  personne.  • 

Le  serment  se  fit  alors  dans  les  formes  d'usage ,  et  l'on  apporta 
ks  présents  de  bœufs,  de  riz  et  d'esclaves.  Ratsimilabo'  prit  la  pa* 
rôle  et  après  avoir  remercié  l'assemblée  de  la  dignité  qu'elle  lui 
conférait: 

«  Jn%  art  (écoutez,  écoutez),  che&,  dit-il;  aboucbez-vous 
sans4éiaiavec  tous  les  peuples  qui  habitent  la  cote  et  les  bords  des 
rivières  4iui  sont  entre  Manahar  et  Foulpointe,  avec  ceux  de  Ran- 
tabè,  d'Antsirak,  de  Tintingue ,  de  Eandraraze ,  avec  ceux  dont  le 
Tsimiangou,  le  Marimbpu,  l'Uantsambou,  le  Souhi  rt  l'Arafou  ar- 
rosent le  territoire.  Ils  ne  m'ont  pas  accordé  leur  confiance ,  mais 
dites-leur  ce  que  vous  avez  fait  pour  m6i  ;  dites-leur  que  Ratsimi- 
labo' vous  a  promis  la  victoire. 

•  Si  l'ennemi  commun  n'est  pas  détruit ,  nous  le  forcerons  du 
moins  à  rentrer  dans  sa  province  et  à  nous  rendre  notre  ancienne 
indëpendanœ.  Comme  c'est  par  terre  que  doivent  se  porter  les 
plus  grands  coups,  Cusons-nous  des  amis  de  tous  les  peuples  chez 
lesquels  nous^vons  à  passer  ;  et  si  ces  peuples  refusent  de  se  join- 
dre à  nous,  répondez,  chefs,  &udra-t-il  renoncer  à  nos  projets? 

«  —  Non  !  s'écrîa-t-on  de  toutes  parts. 

« —  Alors  ils  seront  nos  ennemis,  et  pour  nous  ouvrir  un  passage 
jusqu'à  celui  qni  cause  tous  nos  malheurs,  nous  renverserons  tous 
tes  obstacles!  Alors  nous  serons  pour  eux  de  nouveaux  oppres- 
seurs!.... Maîsnotre  cause  est  bonne,  elle  est  la  leur;  persuadons- 
leur  bien  que  nous  n'en  voulons  qu'aux  Sikouas,  et  prévenons-les 
qu'eux  seuls  seraient  responsables  des  calamités  qui  résulteraient 
de  leur  opiniâtreté.  • 

Le  kabar  adopta  ces  résolutions,  et  laguerre  fut-entreprise  contre 

tes  Sikouas.  Les  Betsimsaracs  vainqueurs  formèrent  un  royaume 

.puissant  qui  passa  de  l'asservissement  à  la  prosptVité  la  plus  floris- 
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famille  des  chefs  d'Y vondrou,  a*eut  pas  de  peine 
à  lui  frayer  les  chemins  du  pouvoir,  car  il  était 
chéri  du  peuple  qui  ne  cessait  d'admirer  sa 
bravoure  el  sa  loyaulé. 

«  Exercé  depuis  son  enfance  à  manier  la  za» 
gaie  à  la  chasse  et  à  la  guerre,  il  réunissait  à 
l'esprit  et  à  la  bravoure  des  blancs  la  vigueur 
et  l'adresse  des  Malgaches;  aussi  fut-il  élu  chef 
à  l'unanimité.  Peu  d'années  après  il  mourut  en 
défendant  son  territoire  que  ses  ennemis  avaient 
envahi. 

«  Simon  père  me  laissa  des  souvenirs  honora- 

sante.  Les  successeurs  de  Batsimilaho',  connu  cfaei  les  naturels 
sous  le  nom  de  Ra-marou-manonpou  (être  qui  commande  à  la 
multitude)  et  des  traitants  européens  sous  celui  de  Tamsimilo,  fu- 
rent^ en  1745  ou  46,  Piau-Zanaar  (le  boD  gdiâe;  Dian  est  une  par'» 
ticule  équivalente  à  notre  vieux  mot  :  Sire  ou  Mesure);  en  1767, 
Tayi  (celui  qui  vient,  Tattendu,  le  désiré^  et  enfin  Zaka-vola 
dont  la  tyranaie  devint  si  insupportable  aux  naturels  qu'une 
réyolution  dans  laquelle  il  perdit  la  vie  éclata  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  et  dépouilla  son  fils  Sass'  de  Tautorité  qui  lui  revenait 

Il  y  avait  à  Madagascar  deux  sortes  de  Malatcs;  les  premiers, 
en&ntsdu  pirate  Tarn,  ont*  été  puissants  dans  le  Nord  comme  on 
le  voit  par  œ  qui  précède,  mais  leurs  vices  et  leurs  excès  fini- 
rent par  lés  faire  détester.  II  ne  reste  plus  à  Madagascar  qu'un 
seul  decesMalates^;  c'est  le  nommé  Sass',  héritier  direct  du  pirate  : 
il  TÎt  caché  dans  les  bois. 

Les  autres,  issus  de  Français  établis  à  Madagascar  et  de  filles  de 
chefs,  exerçaient  le  pouvoir  avec  plus  de  modération  et  de  justice 
à  Tamatave  et  11  Yvondron  où  ils  avaient  su  se  faire  aimer.  Siman- 
dré  était  le  petit-fils  d'un  Français  nommé  de  Laval,  chef  de  traite 
k  Madagascar.  Err..  df.  FncBcnvitj.E. 
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bles,  il  me  légua  des  guerres  difficiles  qu'il  me 
fallut  soutenir  dès  les  premières  années  de  mon 
adolescence  ;  j*eus  le  bonheur  de  les  terminer 
toutes  heureusement  en  faisant  plusieurs  trai- 
tés de  paix  avantageux  qui  me  promettaient 
des  jours  prospères;  j*avais  alors  la  faiblesse 
d'y  croire,  tant  les  rêves  d'espérance  et  de  bon- 
heur ont  d'empire  sur  l'esprit  de  Thomme  sans 
expérience,  qui  ne  sait  pas  que  la  vie  n'est 
qu'un  tissu  plus  ou  moins  long  de  misères  et  de 
souffrances  ! 

•  Mon  ennemi  Sialan /chef  de  Tamatave, 
issu  comme  moi  de  sang  européen ,  avait  une 
fille  dont  les  attraits  excitaient  l'admiration 
de  tous  les  hommes  de  la  contrée;  les  récits 
que  j'entendais  faire  de  sa  beauté,  de  son  es- 
prit et  de  sa  douceur,  exaltaient  mon  imagina- 
tion ardente;  et  plus  il  m'était  difficile  de  la 
voir,  plus  il  me  semblait  qu'elle  méritait  mon 
amour. 

«  Je  renversai  tous  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  une  entrevue ,  et  après  avoir  fait  des 
concessions  à  Sialan,  je  parvins  à  obtenir  une 
trêve  qui  devait  me  rapprocher  de  l'objet  de 
mes  pensées. 

«  Le  jour  tant  désiré  arriva  :  Sialan  me  pré- 
senta sa  fille,  et  sa  vue  acheva  d'égarer  ma  rai- 
son, car  elle  était  plus  belle  encore  que  les 
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portraits  qu'on  m'en  avait  faits.  Étranger,  ja- 
mais Zanaar  ne  te  procurera  la  contemplation 
d'une  pareille  merveille,  mais  si  tu  veux  en 
avoir  une  idée  juste,  consulte  ces  hommes  de 
TÂrabie  que  le  commerce  a  attirés  chez  nous 
et  qui  sont  connus  sous  le  nom  d'Ântalotches  ; 
ils  te  liront  dans  un  vieux  manuscrit,  qu'ils 
tiennent  d'un  génie  puissant  de  leur  pays,  un 
passage  où  il  a  décrit  les  traits,  les  grâces  et  les 
formes  ravissantes  de  Yolalande  ^  ;  mais  ne  t'y 
trompes  pas,  ce  n'est  pas  d'une  mortelle  que 
l'auteur  parle,  car  ma  maîtresse  était  la  seule 
qui  fât  si  séduisante  ;  il  leur  peint  des  filles  cé- 
lestes qui  doivent  après  leur  mort,  si  leur  Allah 
a  été  satisfait  de  leur  conduite  en  cette  vie,  les 
plonger  dans  un  océan  de  délices. 

<  La  fille  du  chef  de  Tamatave ,  élevée  par 
son  père  avec  plus  de  retenue  que  les  autres 
femmes  malgaches ,  parut  cependant ,  après 
quelques  entretiens,  partager  le  feu  qui  me  con- 
sumait. L'éducatiop  que  j'avais  reçue  de  mon 
père  m'avait  aussi  inspiré  du  dégoût  pour  les 
plaisirs  faciles  que  nos  lois  et  nos  usages  nous 
permettent  de  goûter  avec  toutes  les  femmes  ; 
il  me  fallait  à  moi  un  amour  plus  épuré,  et  il 
est  probable  que  si  je  n'eusse  pas  rencontré  la 

*   Yda  lande  signifie  :  argent  et  soie. 
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vierge  que  je  voyais  depuis  longtemps  dans  mes 
rêves,  je  serais  resté  toule  ma  vie  insensible  au 
milieu  des  beautés  dont  mon  rang  et  mes  ri- 
chesses m  assuraient  la  possession. 

«Un  homme  d'une  origine  semblable  à  la 
nôtre  vivait  alors  à  Tamalave  et  avait  des  rela« 
tions  avec  Sialan;  c'était  René,  fils  d'un  blanc 
et  d'une  femme  antatschime»  Quoiqu'il  fût  laid, 
son  visage  était  gracieux ,  sa  parole  douce  et 
persuasive;  mais  l'ambition  et  le  mensonge 
qui  s'étaient  fixés  dans  son  cœur  dirigeaient 
toutes  les  autres  mauvaises  passions  qui  l'ani- 
maient et  s  opposaient  au  développement  de 
quelques  bonnes  qualités  qu'il  tenait  de  la  na- 
ture. Ce  fut  sans  doute  Angatch'  qui.  me  le  fit 
connaître,  puisque  c'est  à  sa  perfidie  que  je  dois 
tous  mes  malheurs.  Prends  garde  à  toi,  Lava- 
lef  ^  !  il  te  trahira  si  son  intérêt  l'exige ,  car  il  a 
la  finesse  du  vountsira,  la  malice  du  babakoute 
et  la  férocité  du  caiman  des  lacs  K 

*  Xava-lf /'signifie  longue  zagale  ;  c'est  ainsi  que  les  naturels  me 
désignaient,  peut-être  à  cause  de  ma  grande  taille,  peut-être  aussi 
parceque  je  ne  marchais  pas  sans  cette  arme. 

*  Les  Malgaches  prétendent  que  tous  les  caïmans  ne  sont  pas 
dangereux  ;  en  quelques  endroits  ils  s'opposent  même  à  ce  qu'on  les- 
tue,  persuadés  qu'ils  portent  bonheur  au  pays  qui  les  révère  comme 
des  fétiches.  Cette  vénération  tient  peut-être  à  quelques  idées  de 
métempsycose  qui  leur  auront  été  apportées  par  des  Indiens  et 
qu'ils  auront  perdues  à  la  suite  des  siècles ,  car  ils  ne  peuvent  pas 
rendre  compte  des  motifs  qui  les  portent  à  respecter  cet  amphibie; 
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«  Jean  René,  avide  de  pouvoir,  avait  depuis 
longtemps  des  vues  ambitieuses  sur  Tamatave 
et  sur  Yvondrou  qu'il  destinaità  son  frère  Fiche. 
Pour  se  mettre  en  position  d*exécuter  ses  pro* 
jets  d'usurpation,  il  avait  demandé  pour  femme 
la  flile  de  Sialan  dont  il  convoitait  aussi  les 
charmes;  et  comme  il  savait  dissimuler,  il  avait 
dévoré  sans  se  plaindre  Taffront  que  le  refus 
du  père  lui  avait  causé.  Ses  liaisons  avec  lui 
étaient  au  contraire  devenues  plus  intimes  de«- 
puis  cette  époque. 

«  Dèsqu'ilsutqueVolalande  m'était  destinée, 
il  vint  me  féliciter  et  me  demanda  mon  amitié 
que  j'étais  trop  simple  et  trop  crédule  pour  lui 
refuser. 

t  Quoique  Jean  René  ne  fût  qu'un  marchand, 
il  exerçait  à  Tamatave  une  influence  assez  re- 
marquable, et  les  Betsimsaracs,  séduits  par  ses 
largesses,  commençaient  à  s'attacher  à  lui.  Ses 
fonctions  d'interprète  du  gouvernement  fran- 
çais le  mettaient  en  rapport  avec  tous  les  blancs 
qui  avaient  pour  lui  de  la  considération.  C'était 

allaat  une  fois  de  Saîiite-Luce  à  ChaiidcrviuaDgue  avec  uo  mi* 
nistre  de  Babë-farants',  j'aperçus,  en  traversant  une  embouchure 
de  rivière,  un  énorme  caSnian  qui  dormait  à  vingt  pas  de  moi,  sur 
un  rocher  :  mon  compagnon,  qta  m*empécha  de  le  tirer,  me  dit 
qu'il  était  le  protecteur  du  village  voisin  qui  lui  donnait  souvent 
des  veaux  gras  pour  le  régaler.  —  Le  caïman  des  lacs  est  plus  fort 
que  les  autres  et  passe  pour  plus  féroce. 
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dans  ses  magasins  que  leurs  marchandises 
étaient  déposées;  lui-même  possédait  plusieurs 
centaines  de  barils  de  poudre,  un  grand  nom- 
bre d^  caisses  de  fusils,  des  toiles  et  de  Tarak 
qu'il  employait  à  se  faire  des  partisans,  car  la 
passion  des  Malgaches  pour  cette  boisson  spi- 
ritueuse  est  extrême. 

€  Des  agents  intelligents  qu'il  avait  su  choisir 
intriguaient  pour  son  compte  auprès  des  Ma- 
lates  du  nord  et  chez  les  peuplades  encore  sau- 
vages établies  sur  les  montagnes.  Ils  parvinrent 
à  le  décider  à  faire  la  guerre  à  Sialan. 

<  Quelques-uns  de  mes  sujets  gagnés  par  leurs 
promesses  enlevèrent  en  même  temps  des  trou- 
peaux et  des  esclaves  sur  les  terres  des  Bétani- 
mènes  et  incendièrent  un  village.  Ceux-ci,  me 
rendant  responsable  de  ces  actes  d'hostilités 
dont  ils  auraient  dû  me  demander  satisfaction , 
firent  cause  commune  avec  les  ennemis  de  Sia- 
lan,  et  les  coalisés  se  mirent  en  marche  pour 
nous  attaquer. 

«Cette  agression  inattendue  nous  jeta  dans  la 
consternation,  car  nous  étions  loin  d'être  en 
mesure  de  résister  à  l'ennemi  qui  nous  mena- 
çait. Sialan,  dépourvu  de  munitions  de  guerre, 
n'avait  que  quelques  fusils  en  mauvais  état;  les 
miens  en  valaient  pas  mieux,  et  des  guerres 
continuelles  avaient  épuisé  toute  ma  poudre.  11 
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fallut  donc  s'adresser  à  René  qui  en  était  abon- 
damment pourvu. 

«  Le  traître  jouissait  de  notre  embarras 
et  de  nos  craintes;  déplorant  notre  malheur, 
il  feignit  d*y  prendre  part  et  proposa  de 
nous  secourir  ;  ce  fut  précisément  ce  qui  nous 
perdit. 

«  Dans  un  kabar  que  nous  convoquâmes  ex- 
près il  s'obligea  à  nous  fournir  des  fusils,  des 
munitions  de  guerre  et  de  Tarak  pour  encou* 
rager  nos  soldats,  mais  ce  fut  à  une  condition, 
dont  il  avait  déjà  calculé  les  avantages  :  il  nous 
fit  jurer,  à  la  manière  du  pays ,  que ,  si  nous 
étions  vainqueurs,  nous  lui  reconnaîtrions  le 
droit  de  partager  avec  nous  Tautorité,  dans  le 
cas  où,  une  lune  après  la  guerre  terminée,  nous 
nous  trouverions  dans  l'impuissance  de  lui 
rembourser  ses  marchandises.  Pourquoi  Zanaar 
nous  laissa-t-il  plonger  nos  zagaïes  dans  les  flancs 
du  taureau  7  Pourquoi  le  géant  ne  commanda- 
t-il  pas  à  la  foudre  de  nous  réduire  en  pous- 
sière, lorsque  nous  prêtâmes  ce  serment  funeste 
qui  fut  la  cause  de  tous  nos  malheurs  et  le 
prétexte  de  notre  ruine  ? 

«  Les  Betsimsaracs  sont  peu  guerriers;  moi- 
même  je  ne  pouvais  compter,  pour  résister  à  des 
ennemis  si  nombreux,  que  sur  une  seule  caste, 
celle  des  Zafféraménians  originaires  de  TAra- 
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bie,  établis  à   Yvondrou   depuis  des  siècles. 

«  Jean  René  avait  employé  nne  partie  de  ses 
richesses  à  acheter  plusieurs  centaines  d'Afri- 
cains dont  il  s'était  fait  une  garde  dévouée;  il 
nous  les  proposa  pour  auxiliaires  et  demanda  à 
marcher  lui-même  contre  nos  ennemis. 

«Nous  eûmes  encore  la  faiblesse  d'y  consentir, 
car  nous  étions  sans  méfiance  et  nous  ne  sa- 
vions comment  nous  y  prendre  pour  témoigner 
notre  reconnaissance  au  perfide  qui  voulait  nous 
dépouiller, 

«  Une  bataille  eut  lieu  derrière  les  montagnes 
que  tu  dois  avoir  vues  entre  Yvondrou  etTama- 
tave,  et  dont  René  t'a  parlé  peut-être  quoiqu'il 
ne  s'y  soit  pas  signalé  par  de  brillants  ex- 
ploits ^. 

«Trop  l&che  pour  prendre  part  au  combat  dont 
il  avait  dirigé  les  préparatifs,  il  en  attendait  les 
résultats  dans  un  village  éloigné,  bien  disposé  à 
rentrera  Tamatave  si  nous  éprouvions  le  moin- 
dre revers  ;  je  dois  rendre  justice  à  ses  mian- 
gourandes  ^  qui  combattaient  à  mes  côtés  et  dont 
j'admirais  la  valeur. 

*  Jean  Renë  était  en  effet  un  grand  poltron.  Lorsque  l'on  allait 
à  la  chasse  il  restait  à  faire  la  cuisine ,  et  disait  «  qu'il  u'y  avait 
pas  d'honneur  à  se  ùàre  tuer  par  un  cochon.  • 

*  Ce  nom  se  compose  de  nUy  être  ;  angau  pour  on^fou/r/r,  jam- 
bes ;  et  rande-,  bras  ;  c'est-à-dire  :  être  dtVou<5s,  ou,  comme  nous 
dirions:  être  corps  et  âme  à  Jean  Ren<^. 
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«  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  ennemis  en  déroute 
n'osaient  plus  nous  attendre  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  ils  nous  firent  proposer  la  paix 
que  nous  acceptâmes  ;  ce  fut  alors  que  René 
triomphant  s'approcha  pour  en  régler  les  con- 
ditions. 

■  11  commençait  déjà  à  garder  moins  de  me- 
sure envers  nous.  Cependant  nous  fûmes  tran- 
quilles jusqu'à  la  fin  de  la  lune,  mais  celle  qui 
lui  succéda  devait  éclairer  nos  désastres. 

«  Sialan  était  rentré  à  Tamatave  ;  moi  je  jouis- 
sais à  Yvondrou  des  douceurs  de  mon  nouvel 
hymen,  car  Volalande  s'était  associée  à  ma  des- 
tinée. 

<  Le  temps  fixé  pour  rembourser  René  étant 
expiré,  il  vint,  entouré  de  sa  garde,  nous  som- 
mer de  remplir  nos  engagements. 

«  Nous  étions  réunis  en  kabar  sous  les  coco- 
tiers de  Tamatave  pour  aviser  aux  moyens  de 
le  payer ,  car  nous  nous  étions  aperçus  qu'il 
nous  avait  suscité  mille  embarras  pour  nous 
empêcher  d'accomplir  nos  promesses. 

«Nos  principales  ressources  consistaient  en 
bœufs  et  en  riz  ;  mais  les  blancs,  qui  sans  doute 
avaient  pactisé  avec  René,  refusaient  de  les 
acheter  ;  nos  premiers  orateurs  insinuaient  déjà 
à  la  multitude  qu'il  eût  été  peut-être  plus  avan- 
tageux de  partager  avec  lui  notre  autorité  que 
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de  charger  le  pays  du  remboursement  d'une 
dette  aussi  énorme.  Nous  ne  pûmes  donc  que 
lui  demander  du  temps;  il  refusa  d'en  accorder, 
et  le  peuple,  à  compter  de  ce  jour,  consentit  à 
le  reconnaître  pour  notre  égal. 

«  Sialan,  affaibli  par  Tàge  et  par  le  malheur, 
ratifia  cette  transaction  honteuse  et  eut  bientôt 
sujet  de  s'en  repentir ,  car  il  fut  déposé  peu  de 
temps  après. 

<  Je  quittai  le  kabar  sans  dire  un  mot,  bien 
décidé  à  ne  pas  céder  pour  Yvondrou  comme 
Sialan  venait  de  le  faire  pour  Tamatave.  René 
vint  bientôt  m'y  attaquer  avec  son  frère.  Je  ré- 
sistai longtemps,  mais  accablé  par  le  nombre, 
après  avoir  soutenu  un  siège  de  plusieurs  mois, 
j'abandonnai  mes  toubis  que  l'ennemi  avait 
trouvé  le  moyen  d'incendier,  et  enlevant  dans 
mes  bras  mon  épouse  évanouie,  je  la  transportai 
dans  une  caverne  de  la  forêt  voisine,  où  peu 
d'instants  après  elle  mit  au  jour  un  fils, 
quoique  l'époque  fixée  par  la  nature  pour  sa 
naissance  ne  fût  point  encore  arrivée. 

«  Quelques-uns  de  mes  fidèles  Zafferaminians 
qui  me  rejoignirent  bientôt  m'aidèrent  à  em- 
porter la  mère  et  le  nouveau-né. 

«  Aussi  agile  qu'une  laie  qui  vient  d'échap- 
per avec  ses  marcassins  au  fer  des  chasseurs 
et  à  la  dent  des  chiens,  et  frémissant  à  l'idée 
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d'une  nouvelle  poursuite,  je  profltai  d'une  nuit 
sombre  pour  gagner  les  montagnes  où  il  me 
restait  encore  quelques  amis,  qui  furent  assez 
généreux  pour  s'exposer  au  ressentiment  du 
vainqueur  en  nous  donnant  Thospitalilé. 

«  Aussitôt  que  j'eus  pourvu  à  la  sûreté  de  ma 
famille,  je  pus  me  livrer  tout  entier  à  mes  pro- 
jets de  vengeance.  Je  visitai  les  chefs  de  plu- 
sieurs tribus  puissantes,  mais  je  trouvai  leurs 
cœurs  desséchés  par  l'égoïsme  ;  je  leur  fis  part 
de  mes  malheurs  et  les  priai  de  me  fournir  les 
moyens  de  les  réparer:  ils  me  les  refusèrent. 
Bans  une  position  semblable ,  ils  n'eussent  pas 
imploré  en  vain  mon  assistance  quelques  an* 
nées  auparavant.  Indigné  de  leur  ingratitude 
et  froissé  par  tant  d'injustice,  je  commençais 
à  ne  plus  croire  aux  affections  qui  lient  les 
hommes,  et  j'étais  tenté  de  penser  que  l'intérêt, 
couvert  du  masque  de  l'amitié  qu'il  profane, 
tient  presque  toujours  sa  place  dans  les  relations 
qu'ils  ont  entre  eux. 

c  Mon  étudedu  cœur  humain  ne  datait  que  du 
premier  jour  de  mes  revers,  et  cependant  j'a- 
vais eu  déjà  l'occasion  'de  remarquer  que  la 
plupart  de  mes  semblables,  loin  de  s'aider  entre 
eux  à  supporter  les  peines  de  la  vie,  étaient  au 
contraire  disposés  à  se  réjouir  des  souffrances 
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il'autrui  et  se  plaisaient  à  comparer  Fëtat  de 
misère  de  ceux-ci  au  bien-être  dont  ils  jouis- 
saient, quoiqu'ils  ne  le  dussent  souvent  qu'à  un 
crime  heureux. 

«Fatigué  de  solliciter  de  faux  amis  dont  je 
n'avais  pas  même  obtenu  un  témoignage  d'in- 
térêt, je  pris  la  résolution  de  m'adresser  à  un 
homme  que  je  n'avais  jamais  vu,  mais  dont  la 
bravoure  et  les  brillants  faits  d'armes  faisaient 
Fadmirotion  de  tous  les  Malgaches.  C'était  Ra- 
faralah'  ^,  chef  d'Antscianac 

«  Avantd'entreprendremon  voyage,  je  voulus 
voir  les  deux  objets  qui  m'attachaient  encore 
à  la  vie,  et  les  trouvant  trop  près  de  Tamatave 
et  de  Bené,  je  les  conduisis  chez  un  parent  qui 
me  devait  ses  troupeaux  et  son  aisance  ;  je 
pensais  que  là  ils  auraient  moins  à  craindre, 
car  son  habitation  était  située  dans  un  lieu 
presque  sauvage,  près  de  la  vallée  des  Bezon- 
zons.  Cependant,  lorsque  je  les  pressai  contre 
mon  sein  en  les  quittant,  un  frissop  me  saisit; 
mon  cœur  se  serra  et  une  voix  intérieure  sem- 
bla me  dire  :  «  Tu  ne  les  reverras  plus.  »  Si  j'a- 
vais écouté  le  pressentiment  que  Zanaar  m'en- 

*  Avant  de  devenir  le  lieutenant  et  le  beau-frère  de  Radania,IU- 
faralah*  avait  éié  Tun  des  ennemis  les  plus  acharn(^s  et  les  plus  re- 
doutables du  jeune  conquérant. 
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voyait,  peut-être  aurais-je  évité  bien  des  maux  ; 
si,  renonçant  à  la  guerre  et  à  la  vengeance,  j'a- 
vais élevé  ma  cabane  près  d'un  lac  ou  d'une  ri- 
vière, où  ma  pèche  eût  fourni  aux  besoins  de 
ma  famille,  j'aurais  pu  compter  encore  quelques 
jours  heureux  ;  mais  une  fatale  nécessité  m'en- 
trainait  sans  doute  malgré  moi  vers  un  goufre 
de  misère. 

«  Je  trouvai  dans  Rafaralah'  l'homme  gêné-- 
reux  que  je  cherchais;  il  avait  connu  le  malheur 
depuis  son  enfance  et  n'était  point  insensible 
aux  maux  d'autrui.  La  guerre  qu'il  soutenait 
depuis  longtemps  contre  les  Àmboa-lambes  (les 
Hovas)  ne  lui  permettait  pas  de  se  joindre  à  moi 
pour  attaquer  mon  ennemi,  mais  il  engagea 
plusieurs  de  ses  sujets  à  me  suivre,  et  partagea 
avec  moi  les  munitions'de  guerre  qui  lui  res- 
taient. 

«  Le  petit  nombre  d'hommes  qui  consentirent 
à  m'accompagner  ne  formaient  qu'un  faible 
détachement;  mais  c'était  ce  qu'il  me  fallait 
pour  le  coup  de  main  que  je  voulais  tenter.  Je 
pris  le  costume  d'Ântscianac  que  portaient  mes 
compagnons;  je  fis  tresser  mes  cheveux  à  la 
manière  de  leur  pays  et  nous  nous  dirigeâmes 
vers  Tamatave,  en  poussant  devant  nous  quel- 
ques bœufs  ;  ce  qui  nous  donnait  plutôt  l'air  de 
marchands  que  de  guerriers. 
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<  Je  restai  dans  les  bois  dont  je  connaissais  les 
solitudes,  et  j'envoyai  Tun  de  mes  gens  dans  le 
village  où  il  feignit  de  vouloir  vendre  des 
bœufs  :  les  nouvelles  qu'il  me  rapporta  me  dé- 
solèrent, car  je  vis  l'impossibilité  de  frapper 
mon  ennemi. 

«  Enfermé  dans  une  case  semblable  à  celles 
du  pays  des  blancs,  la  seule  de  ce  genre  qui 
fût  à  Tamatave,  il  eût  fallu  franchir  un  mur 
en  bois  de  plus  de  trente  pieds  de  hauteur, 
dont  elle  était  entourée,  pour  parvenir  jusqu'à 
lui  ;  encore  eût-on  couru  le  risque  d'être  aperçu 
par  ses  Cafres  féroces  qui  faisaient  le  jour  et  là 
nuit  une  garde  vigilante  jusque  dans  des  gué- 
rites, placées  à  chacun  des  angles  de  la  partie 
supérieure  de  cette  muraille,  garnie  elle  même 
de  pieux  en  fer,  aussi  aigus  que  nos  zagaïes. 

•  Je  me  vis  donc  forcé  de  différer  l'exécution 
de  mes  projets  sur  Tamatave,  et  nous  nous 
approchâmes  d'Yvondrou,  où  la  manière  de 
vivre  de  Fiche,  qui  suivait  les  usages  mal- 
gaches, nous  permettait  d'espérer  plos  de 
succès. 

c  A  Yvondrou  l'habitation  du  chef  est  située 
sur  les  bords  de  la  rivière,  et  il  était  facile  de 
se  rendre  en  pirogue  jusqu'à  l'une  de  ses  portes; 
l'autre  se  trouve  en  face  et  aune  petite  distance 
du  village  dont  la  population  est  nombreuse  ; 
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ce  ne  fui  pas  celle-ci  que  nous  choisîmes  pour 
raUaquer. 

«  L'un  de  mes  Zafféradfiinians  avait  conservé 
des  relations  avec  son  frère,  qui  m'était  resté 
fidèle  et  qu'une  famille  nombreuse  entièrement 
composée  de  femmes  avait  pu  seule  empêcher 
de  venir  partager  mon  sort.  Il  habitait  une  mai- 
son retirée  dans  un  petit  bois  qui  n'était  pas 
éloigné  de  la  rivière  d' Y vondrou;  ce  fut  chez 
lui  que  nous  nous  rendîmes  le  soir.  Il  nous  pro- 
cura des  pirogues  et  des  pagaies,  et  lorsque  la 
nuit  fut  avancée,  favorisés  par  uxi  beau  clair  de 
lune,  qui  me  semblait  un  heureux  présage, 
nous  débarquâmes  sans  bruit  près  de  la  petite 
porte  par  laquelle  on  communiquait  de  la  mai- 
son du  chef  avec  la  rivière. 

«  La  palissade  n'était  pas  haute,  nous  Teûmes 
bientôt  franchie  ;  mais  le  bruit  que  nous  fîmes 
éveilla  plusieurs  chiens,  et  l'un  des  hommes 
placés  en  sentinelle  à  la  porte  de  Fiche  poussa 
un  cri  d'alerte.  Heureusement  pour  nous,  il  n'y 
avait  là  qu'un  petit  nombre  de  Malgaches  que 
ûotre  attaque  inopinée  déconcerta;  cependant  ils 
firent  feu  sur  nous,  mais  ne  blessèrent  personne. 
J'aperçus  Fouhi-loh',  mon  ancien  ministre  de- 
venu celui  de  Fiche,  qui  prenait  la  fuite  et  cher- 
chait à  gagner  la  grande  porte  pour  se  rendre 
au  village.  La  vue  du  traître  nie  causa  tant 
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d'émotion  que  je  tirai  aussitôt  sur  lui,  mais  je 
ne  pris  pas  le  temps  d'ajuster,  il  échappa  à  la 
punition  que  je  destinais  à  ses  crimes. 

«  Nous  n'éprouvâmes  qu'une  faible  résistance 
et  nous  fûmes  en  un  instant  les  maîtres  de  la 
case  que  Fiche  habitait;  nous  le  trouvâmes 
étendu  sur  sa  natte,  entouré  de  ses  femmes  et 
de  plusieurs  bouteilles  d'arak  ;  son  ivresse 
était  si  complète  qu'il  n'eut  pas  la  force  de  se 
lever  pour  se  défendre.  Il  ^isit  unezagaîe  qu'il 
s'efforça  de  me  lancer,  mais  son  coup  mal  as~ 
sure  ne  m'atteignit  pas,  et  déjà  le  fer  de  la 
mienne  ayait  pénétré  dans  sa  poitrine  ;  plu- 
sieurs coups  que  mes  compagnons  lui  portèrent 
presque  en  même  temps  mirent  prompte- 
ment  un  terme  à  ses  souffrances.  J'étais  à 
moitié  vengé,  mais  je  n'eus  pas  la  temps  de 
jouir  des  dernières  angoisses  de  mon  ennemi  ; 
je  contemplais  ses  traits  défigurés  par  la  mort, 
quand  j'entendis  une  fusillade  qui  s'engageait 
très  vivement  dans  la  cour.  C'était  une  partie 
de  mes  gens  que  les  habitants  du  village  atta* 
quaient  avec  furie;  je  m'empressai  d' Aller  les 
secourir. 

«  J'espérais  qme  ma  présence  en  imposerait  à 
messujets,  je  me  trompais,  car  elle  produisit 
un  effet  tout  contraire.  Aussitôt  qu'ils  me  recon- 
nurent, leur  rage  sembla  s'accroître  et  tous  les 
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coups  furent  dès  lors  dirigés  sur  moi  ;  plusieurs 
de  mes  gens  furent  tués  et  j'eus  heaucoup  de 
peine  à  gagner  le  rivage  avec  ceux  qui  me  res- 
taient. Nos  pirogues  n'y  étaient  plus,  nos  enne- 
mis ayant  eu  soin  de  nous  ôter  notre  unique 
moyen  de  retraite.  Mon  sang  coulait  abondam* 
ment  des  blessures  que  j'avais  reçues  et  mes 
forces  commençaient  à  m'abandonner  ;  cepen^ 
|)endant,  aimant  mieux  devenir  la  p&ture  des 
caïmans  que  de  tomber  vivant  entre  les  mains 
de  mes  barbares  sujets,  je  m*élançai  dans  la 
rivière  et  gagnai  non  sans  peine  la  rive  oppo<^ 
sée;  des  balles  que  j'entendis  siffler  à  mescôlës 
ci  que  je  voyais  effleurer  l'eau  ne  m'atteigni* 
rent  pas,  mais  une  perte  considérable  de  snng 
m'ayant  épuisé,  je  tombai  sur  le  sable  sans  con- 
naissance et  presque  sans  vie.  Hélas  i  si  j'avais 
péri  sur  cette  plage,  tous  mes  maux  eussent  été 
finis,  mais  Angatch'  m'en  réservait  d*autres 
pour  les  premiers  momento  de  ma  conva- 
lescence. 

«  Le  jour  ne  tarda  pas  à  paraître  :  une  vieille 
femme  qui  venait  puiser  de  l'eau  me  vit;  elle 
s  approcha  croyant  que  j'étais  endormi,  mais 
dès  qu'elle  aperçut  des  taches  de  sang  sur  le 
sable,  saisie  d'horreur  elle  recula  et  allait  se  re- 
tirer, quand  me  regardant  avec  plus  d'attention 
elle  me  reconnut  pour  son  ancien  maître.  CV- 
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lail  Voloumanoure,  vieille  esclave  que  j'avais 
affranchie  en  récompense  des  longs  services 
qu'elle  avait  rendus  à  ma  famille.  Dès  qu'elle 
se  fui  assurée  que  mon  cœur  battait  encore  et 
que  mon  souffle  n'élsiit  pas  entièrement  éteint, 
elle  laissa  là  son  bambou  ^  et  courut  chercher 
son  fils,  jeune  pécheur  qui  me  transporta  dans 
la  misérable  cabane  qu'ils  habitaient  ensemble 
à  quelques  pas  de  la  rivière. 

«  Vouloumanoure  avait  entendu  le  bruit  du 
combat  d'Yvondrou  et  se  doutait  du  carnage 
que  l'on  y  avait  fait.  Ne  me  croyant  pas  en 
sûreté  chez  elle,  elle  ne  voulut  pas  m'y  laisser; 
après  avoir  fait  jurer  à  son  fils  qu'il  garderait 
le  secret,  elle  Faida  à  me  transporter  dans  sa 
pirogue  et  me  conduisit  chez  son  frère,  pauvre 
Ampanirequi  demeuraità  quelques  lieues  de  là. 

«  Vouloumanoure  était  née  dans  le  pays  des 
Sakalaves  du  sud  et  connaissait,  comme  toutes 
les  femmes  de  cette  nation  guerrière,  les  plan- 
tes utiles  aux  blessés.  Aussitôt  que  nous  fûmes 
arrivés  chez  son  frère,  elle  m'étendit  auprès 
d'un  grand  feu  sur  une  natte  qu'elle  avait  eu 

*  C'est  avec  de  longs  cl  gros  bambous  que  les  Malgaches  puisent 
de  Teau;  ces  vases  ont  quelquefois  douze  pieds  de  long,  et  sont 
d'une  contenance  si  grande  que  des  navires  qui  n'avaient  pas  as- 
sez de  pièces  à  eau  ont  pu  compléter  leurs  provisions  en  s'en  ser- 
vant. 
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soin  de  couvrir  de  ses  vêtements  les  plus  pro^ 
près,  dans  la  crainte  que  mes  plaies  ne  s'enve* 
nimassent  ;  ensuite  elle  alla  chercher  dans  le 
bois  les  médicaments  qui  m'étaient  nécessaires; 
à  son  retour,  elle  essaya  de  me  faire  avaler  quel- 
ques gouttes  d'une  infusion  de  safran  mêlé 
avec  des  gommes  et  des  plantes  dont  elle  con- 
naissait  les  vertus  et  qui  réussirent  en  peu  de 
temps  à  me  rappeler  à  la  vie. 

«  Pendant  mon  séjour  chez  TAmpanire,  j'é- 
tais sans  cesse  occupé  de  ma  famille  et  de  mes 
malheureux  compagnons  restés  entre  les  mains 
des  Anta-Yvondrou.  Les  douleurs  que  me  cau- 
saient mes  blessures  encore  ouvertes  n'étaient 
rien  auprès  de  l'inquiétude  que  j'éprouvais  sur 
le  sort  des  deux  êtres  qui  m'étaient  chei's; 
j'étais  éloigné  d'eux  depuis  longtemps,  je  n'a- 
vais pasde  leurs  nouvelles,  et  mon  état  de  souf- 
frances ne  me  permettait  pas  de  penser  à  les 
rejoindre;  des  songes  horribles  m'épouvan- 
taient tontes  les  nuits  et  venaient  encore  ac- 
croître mes  chagrins;  je  voyais  toujours  dans 
mes  rêves  des  chairs  palpitantes  et  des  yeux 
qui  roulaient  comme  ceux  des  mourants. 

«  Le  fils  de  Vouloumanoure  venait  souvent 
me  voir  ;  il  m'apprit  que  Sialan  .était  cache 
dans  les  bois  des  environs;  je  le  priai  de  lui 
faire  parvenir  quelques  mots  que  j'écrivis  sur 
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une  feuille  de  bananier  avec  la  pointe  de  ma 
zagaîe. 

¥  Peu  de  temps  après,  c'était  au  milieu  d'uue 
nuit  orageuse»  le  craquemeijit  de  la  foudre  ve- 
nait d'éveiller  moa  vieil  hôte  et  sa  sœur,  la 
pluie  résonnait  en  tombaoït  sur  les  feuilles  sèches 
qui  couvraient  notre  cabane,  et  la  hideuse 
chauve-souris,  que  les  éclairs  effrayaient,  bat- 
tait des  ailes  et  poussait  son  cri  $inistre«  Plu- 
sieurs coups  que  nous  entendîmes  frapper  à  la 
porte  in^  firent  tressaillir;  j'avais  Tidee  que  ce 
ne  pouvait  être  qu'un  message  de  mort;  mais 
Vouloumanoure  reconnut  la  voix  de  son  fils  et 
se  hâta  d'ouvrir. 

c  Le  pécheur  était  accompagné  d'ua  vieillard; 
c'était  Sialan  que  te  chagrin,  avait  rendu  mé- 
connaissable. À  son  abord  sombre  et  glacé,  à 
ses  yeux  ternes  et  rougis  par  les  pleurs,  je  de* 
vinai  qu'il  avait  à  m'anAoncer  qiielque  gcand 
malheur,  car  il  n'avait  jamais  été  ambitieux,  et 
la  perte  du  pouvoir  auquel  il  attachait  peu  de 
prix  n'avait  pas  pu  l'affliger  do  la  sorle^  Je 
n'osais  pas  l'interroger,  m^is  lui-méine  m'a- 
dressant  la  parole  me  dit  : 

«  Aiguise  le  fer  de  ta  zagaïo,  car  le  désir  de 
«  la  vengeance  est  le  seul  sentiment  qui  puisse 
«  désormais  te  donner  la  force  de  supporter  la 
«  vie.  Je  vivais  relire  près  de  Tamatavo  depuis 
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que  mon  perflde  collègue  m*6fii  éut  fait  chas- 
ser ;  là  quelques  amis  qui  m'étaient  secrète- 
ment «ttaehés  me  rendaient  compte  de  ce  qui 
8*y  passai!;  ils  m'apprirent  ton  expédition 
d'Y vottdroet ,  mais  la  joie  qu'elle  me  causa  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  René,  arride  dn  sang 
des  Malates,  n'eut  pas  de  peine  à  trôttfer  Foc* 
casion  de  le  répandre;  ton  pnreni  gagné  par 
ses  émissaires,  sacrifiant  à  Taitariee  son  hon- 
neur et  le  soutenir  de  tes?  bienfaits,  consentit 
à  leur  livret  ta  famille  en  échange  âet  quel- 
ques marchandises  d'Europe, 
c  Les  victimes  Iratnées^  à  Tamatàve  furent 
réunies  à  tes  fidèles  Zafféraminianâ  et  à  quel- 
ques gœrriei-s  d'Ânlscianac,  fait^  prisonniers 
k  Yvondrou,  et  le  soleiî  do'  lendemain  écl'aîra 
une  scène  d'horreur. 

«  René  avait  fait  f  ranspotter  le  corps  de  sott 
frère  daAs  la  plaine  de  Tanioo.  Ce$t  Hr,  pi'ès 
de  son  mausolée ,  que  les  prisonniers  furent 
conduits.  La  plupart  des  Bétsimsai*ncs ,  qui 
révéraient  et  chérissaient  ma  fiîle,  firent  tout 
ce  qu'ils  purenl  pour  la  sauver';  les  blattes, 
touchés  de  compassion  poûf  les  întiocents 
qu'on  allait  immoler,  offrirent  à  René  des 
sommes  considérables  pour  les  soustraire  à 
la  mort,  mais  le  tyran  fut  inflexible;'  il  or- 
«  donna  aux  Miangourandes  de  frapper  ton  fils. 
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Le  pauvre  enfant  fut  massacré  dans  les  bras 
de  sa  mère,  qui  bientôt  tomba  elle-même 
percée  de  plusieurs  coups  de  zagaïes»  Qua- 
torze personnes,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vaient plusieurs  de  nos  parents  et  de  nos  amis, 
furent  ensuite  sacrifiées  aux  mânes  de  Fiche. 
Jean  René ,  vêtu  d'un  habit  de  fête ,  triom* 
phait  au  milieu  des  morts. 
«  Je  ne  fus  informé  de  ces  cruautés  que  le 
soir;  si  j'avais  connu  plus  tôt  mon  malheur, 
je  serais  allé  m'offrir  aux  coups  des  bour- 
reaux et  j'aurais  partagé  le  sort  des  victimes; 
cependant,  je  profitai  de  l'obscurité  de  la  nuit 
pour  me  traîner  auprès  d'elles  ;  mes  jambes 
fléchissaient  et  j'étais  forcé  de  m'appuyer  sur 
quelques  amis  qui  m'avaient  promis  de  m'ai- 
der  à  enlever  ces  corps  chéris  pour  leur  don- 
ner la  sépulture  ;  mais  je  n'eus  pas  même  cette 
consolation,  car  le  sanguinaire  René  avait 
placé  des  gardes  auprès  d'eux.  Ils  nous  empê- 
chèrent d'en  approcher;  ces  soldats  étaient 
des  Betsimsaracs  à  qui  j'avais  fait  du  bien 
lorsque  j'étais  chef;  je  les  suppliai  tant  que 
mes  larmes  les  touchèrent;  ils  consentirent  à 
me  donner  des  cheveux  de  la  femme  et  de 
ton  enfant;  aie  toujours  devant  tes  yeux  ces 
tristes  restes  de  ta  famille  assassinée ,  porte- 
les  toujours  sur  ton  cœur  ;  puisse  ce  talisman 
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c  te  préserver  des  pièges  des  méchants  !  puisse 
<  sa  vue  et  les  pensées  qu'elle  produira  t'inspi- 
«  rer  le  courage  de  vivre  pour  nous  venger  ! 
«  Moi,  vieillard  faible  et  inutile ,  étranger  dé- 
«  sormais  sur  la  terre  où  je  suis  né,  je  mourrai 
«  errant  et  misérable ,  car  le  sang  des  anciens 
«  Matâtes  est  à  jamais  tari.  » 

Simandré,  dont  je  partageais  Témotion,  ou- 
vrit son  sim*bou  et  détacha  un  sachet  de  soie 
bleue  qu'il  portait  sur  sa  poitrine;  c'était  le 
dernier  présent  de  son  beau-père,  il  renfer- 
mait une  partie  des  restes  précieux  de  ceux 
qu*îl  avait  aimés. 

Après  que  le  chasseur  les  eut  couverts  de 
ses  baisers  et  de  ses  laroies,  il  se  leva,  me  fit  un 
signe  d'adieu  et  disparut  bientôt  entre  les  arbres. 
II  se  rendait  à  Amboudéhar  pour  engager 
Fouhirandre  à  s'opposer  au  passage  de  l'armée 
de  Jean  René. 
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bientôt  les  Malgaches  qui  se  disposèrent  à  entrer 
en  chasse;  la  fatigue  de  la  nuit  et  le  souvenir 
du  chasseur  noir,  dont  le  récit  touchant  m'a- 
vait profondément  attristé,  m'empêchèrent  d'y 
prendre  beaucoup  de  part. 
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Plusieurs  bisons  furent  lancés  et  poursuivis 
par  nos  chî^is ,  mais  un  seul  tomba  sous  les 
coups  des  cbasseurs.  Cet  animal  ne  diffèt*e  pas 
des  autres  bœufs  de  Madagascar;  cependant  je 
lui  trouvai  ks  cornes  plus  courtes,  le  poil  plus 
lisse^  les  crins  plus  longs  et  mieux  fournis; 
quand  il  est  excité  par  les  chiens,  s(m  œil  de- 
vient aivtent  et  féroce.  Sa  cbair  est  maigre , 
sècfaê  et  coriace. 

Noos  rentrâmes  de  bonne  heure  à  Maroussic  ; 
je  n^e  gardai  bien  de  parler  à  Jean  René  de  ma 
rencontre  de  la  forêt;  il  m'annonça  que  nous 
partirions  le  lendemain  pour  Manourou,  les 
Affravarts  ayant  rempli  tous  leurs  engagements 
envers  lui.  Il  était  déjà  tard  lorsque  nous  quit- 
tâmes Maroussic  pour  nous  rendre  à  Manou- 
ron  qui  n'eu  est  qu'à  une  journée  de  marche 
au  S.-O. 

Nous  suivîmes  enc<»*e  la  côte  et  nous  eûmes 
bientôt  dépassé  la  forôt  de  Maroussic  qui  s'étend 
dans  une  autre  direction  que  celle  où  nous 
étions.  Je  m'aperçus  que  le  pays  dans  lequel 
nous  entrions  ne  ressemblait  pas  à  celui  que  nous 
venions  de  traverser.  Nous  avions  devant  nous 
des  plaines  immenses  et  des  marais  couverts  de 
riz;  l'eau  des  rivièresétait  jaune  comme  les  terres 
ok  elles  coulaient,  et  leurs  bords,  dégarnis  d'ar- 
bres, n'étaient  couverts  que  de  quelques  herbes 
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courtes  qui  semblaient  n'y  croître  ctu'avcc 
peine  ;  les  campagnes  n'étaient  pas  mieux  boi-« 
sées  que  le  rivage.  Je  voyais  beaucoup  de  vil-- 
lages  dont  les  maisons  me  paraissaient  nom-* 
breuses  et  mieux  construites  que  celles  des 
Bétanimènes;  des  plantations  de  cannes  à  sucre 
et  de  tabac,  des  champs  de  maïs,  de  choux,  d'o* 
gnons,  annonçaient  que  les  peuplades  que  j'al- 
lais visiter  avaient  quelques  idées  d'agriculture. 

Jean  René,  certain  d'être  bien  accueilli  à 
Manourou  dont  le  chef  était  son  ami,  se  disposa 
à  y  aller  coucher  ;  mais  il  nous  fallut  beaucoup 
de  temps  pour  gravir  avec  nos  bagages  le  rocher 
escarpé  et  presque  inaccessible  au  sommet 
duquel  ce  village  est  bâti. 

Le  district  de  Manourou  est  peu  considérable; 
son  mouillage  est  très  mauvais,  sa  passe  étroite 
et  difficile  est  entourée  de  brisants  dont  l'as- 
pect fait  frémir  ;  cependant  les  récoltes  des  en- 
virons étant  abondantes,  quelques  bàtimaits 
de  Bourbon  et  de  Maurice  s'exposent  à  mouiller 
sur  un  fond  de  corail  où  ils  perdent  souvent 
des  ancres,  pour  enlever  le  riz,  la  cire,  le  tabac 
et  la  gomme  copal ,  qu'on  obtient  là  pour  des 
marchandises  de  peu  de  valeur.  Le  riz  que  Ton 
traite  à  Manourou  est  très  blanc  et  de  bonne 
qualité  ;  c'est  le  plus  beau  de  Madagascar  et  le 
plus  estimé  des  marchands. 
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Avant  d'entrer  à  Manourou,  l'armée  fil  halte 
dans  une  grande  plaine  marécageuse  où  Jean 
René  reçut  un  messager  du  chef  Fouhi.  Une 
demi-heure  après,  nous  étions  au  village  de 
Manourou,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
du  même  nom.  C'est  la  résidence  du  chef.  Un 
autre  village  est  bâti  sur  une  montagne  près  de 
la  mer  et  sur  la  rive  gauche;  c'est  sur  cette 
montagne  que  sont  construites  les  cases  de 
traite  des  Européens. 

Jean  René  voulant  passer  la  nuit  dans  ce 
dernier  village,  où  l'air  est  plus  salubre  que 
dans  les  marais,  nous  traversâmes  la  rivière 
en  pirogues. 

Le  chef,  nommé  Fouhi,  vint  nous  faire  une 
visite.  C'était  un  petit  vieillard  abruti  par  Tu- 
sage  immodéré  qu'il  faisait  de  Tarak;  il  ne 
manqua  pas  de  nous  montrer,  ainsi  qu'il  le  . 
faisait  à  tous  les  étrangers  qui  s'arrêtaient  dans 
son  village,  un  gobelet  d'argent  qu'il  conservait 
comme  une  relique,  n'osant  pas  s'en  servir 
dans  la  crainte  d'altérer  le  brillant  du  métal  ; 
il  le  tenait  de  M.  Boucher,  père  de  Jean  René, 
devenu]  son  frère  de  serment,  pendant  qu'il 
voyageait  à  Madagascar  pour  la  Compagnie 
des  Indes. 

La  nièce  du  chef  l'accompagnait;  cette  fem- 
me, nommée  Calou,  était  célèbre  par  sa  beauté 
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et  par  ses  avenlures  :  elle  avait  plus  de  trente 
ans  au  moment  où  je  la  vis,  et  cependant  elle 
était  remarquable  encore  par  ses  formes  admi- 
rables et  qui  rappelaient  les  lignes  élégantes  et 
pures  des  statues  antiques.  Elle  était  veuve  d'un 
vieux  négociant  arabe  que  le  commerce  avait 
conduit  à  Madagascar. 

Nous  étions  chez  les  Ântatschimes  et  nous 
allions  entrer,  en  quittant  Manourou,  sur  les 
terres  de  Fouhirandre,  principal  chef  de  cette 
peuplade. 

Nous  ne  restâmes  qu'un  jour  à  Manourou. 
En  quittant  ce  village,  nous  fîmes  route  au  sud. 
Fouhirandre,  quoique  très  âgé,  aiqpiaît  encore 
la  guerre  j  il  était  redouté  des  Malgaches  et 
surtout  desBétanimènes  qu'il  avait  attaqués  et 
vaincus  plusieurs  fois.  L'accueil  qu'il  venait  de 
faire  à  trois  envoyés  d'Ëmirne,  chargés  par  Ra- 
dama  de  demander  sa  soumission,  donnait  liçu 
de  croire  qu'il  était  disposé  à  lui  résister:  après 
avoir  brûlé  en  leur  présence  le  pavillon  qu'ils 
avaient  ordre  de  lui  donner,  il  avait  fait  ^agaier 
les  deux  messagers  plus  âgés  et  renvoyer  Tau* 
tre  à  Tananarivo  pour  rendre  compte  d$s  ré- 
sultats de  leur  mission* 

Jean  René,  qui  s'attendait  à  un  combat,  eut 
soin  de  visiter  les  armes  et  de  les  faire  cbar^r 
avant  le  départ.  L'armée  marchait  daofi  le 
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même  ordre  que  pour  l'attaque  de  Maroussic  ; 
les  volontaires  du  Grec  NicoUe,  qui,  nouveau 
Léonidas,  avait  choisi  le  poste  le  plus  périlleux, 
servaient  d'éclaireurs  et  précédaient  Tavant- 
garde  composée  d'Hovas  et  commandée  par 
Ratef  ;  les  Affravarts,  divisés  en  deux  détache- 
ments, marchaient  en  tirailleurs  et  couvraient 
ses  flancs  ;  Jean  René  se  tenait  à  l'arrière-garde 
ou  il  avait  conservé  une  compagnie  d'élite  de 
la  division  bova  pour  résister  au  premier  choc 
de  l'ennemi  en  cas  de  surprise,  si,  tournant  la 
position,  il  venait  attaquer  les  derrières,  L'ar* 
mée  n'allait  pas  vite;  on  était  forcé  de  faire 
souvent  des  haltes  ;  les  Malgaches,  n'étant  pas 
assez  vêtus,  souffraient  beaucoup  de  la  pluie  qui 
tombait  continuellement.  Après  avoir  fait  envi- 
ron une  lieue  au  S.*-0.,  nous  nous  arrêtâmes 
au  village  de  Taléva-lahé  ^ ,  à  l'entrée  de  la 
forêt  de  Fandrona;  le  chef  de  ce  village, 
nommé  Labavat,  nous  offrit  du  miel  et  des  ba- 
nanes. 

Après  une  demi^heure  de  repos,  nous  conti- 
nuâmes notre  route  au  sud  pendant  une  heure 
environ  dans  la  forêt  de  Fandrona^  nous  entràr 
mes  ensuite  dans  des  plaines  fertiles  couvertes 
de  villages  et  de  plantations  de  riz,  de  maïs  et 

*  C*est  le  nom  du  mâle  de  la  poule  d'eau  de  Madagascar. 
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de  tabac;  nous  couchâmes  dans  le  plus  consH 
dérable  de  ces  villages,  que  les  Malgaches  nom-* 
ment  Filoufac  ;  il  est  situé  à  un  quart  de  lieue 
environ  dans  le  sud  de  la  forél;  ses  cases  sont 
grandes  et  plus  solidement  construites  que 
celles  du  nord. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  partî- 
mes du  village,  et  après  avoir  marché  pendant 
quatre  heures  dans  la  même  direction  que  la 
veille,  nous  aperçûmes  Âmboudéhar. 

Amboudéhar,  situé  sur  la  rive  droite  duMan- 
gourou  ^,  ne  diffère  pas  des  autres  villages  mal- 
gaches ;  ses  vastes  magasins  à  riz  et  la  maison 
du  chef  sont  seuls  remarquables  ;  les  fortifica- 
tions qui  entourent  ce  village  annonçaient 
qu'il  avait  été  construit  par  un  guerrier.  Il 
était  défendu  par  un  fossé  profond  et  par  un 
triple  rang  de  palissades  garnies  de  raquettes. 

Les  sons  du  cor  qui  partirent  du  fort  m'é- 
lonnèrent  lorsque  nous  fîmes  notre  entrée  dans 
la  ville,  car  c'était  pour  la  première  fois  que 
j'entendais  cet  instrument  à  Madagascar.  Les 
maisons  étaient  presque  toutes  abandonnées,  ce 
qui  nous  porta  à  croire  que  tous  les  hommes 
propres  au  combat  s'étaient  retirés  dans  la 

*  Le  MaDgourou  prend  sa  source  au  N.-O.  dans  les  montagnes 
d'Âncoye;  l'un  de  ses  bras  passe  dans  les  montagnes  des  Antatschi- 
mes  qui  sont  situ<5es  dans  le  S.-O.  de  la  viilc  d* Amboudéhar. 
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place.  Jeait.Reoé,  après  ayoir  choisi  des  pasi*^ 
lions  et  placéées  ppstes^  ravoya  Ratef  et  Ratsi- 
atou  en  parkmentfiiresiaiupr^  de  Pouhirandre; 
je  demandai  à  les  aecoiApagnep,  ce  qui  ue  fîic 
accordé.  t      • 

Lorsque  nous  nous  présentâmes  aux  portes 
du  fort,  le  cor  se  fit  encoipe  entendre,  et  peu 
d'instants  après  un  Malgache  parut  à  une  large 
meortrièFe- pratiquée  dans  une  espèce  de  gué- 
rite qui  dominait  la  palissade  eltérieure. 

Dès  qu*il  connut  l'objet  de  notre  mission,  il 
fui  en  rendbre  compte  au  efaef  qui  donna  Tor^ 
dre  de  no^s  recevoir.  On  abattit  Ènr  le  fossé  un 
pont4evis,'  Si  l'on*  peut  donner  te  nom  à  un  fai- 
ble etiàfiSis  compdsé  d^un  càdrë  garni  de  feuil- 
la]|^» -^Qi"  lequel  nous  passâmes;  on  nous  fit 
tr^éliiéftuiécour  spacieuse  où  étaient  un  grand 
nomtfi^.d^  Hâlgacbes  armés  de  fusils  et  de  za- 
gaies;  au  biârût  on  voyait  une  case  étroite  et 
élevée  strr«<*ntée  d'une  espèce  de  donjon;  là 
demeurait  le  chef;  on  nous  y  fit  monter  par  ùné 
échelle  qui  servait  d'escalier. 

Pouhirandre  présidait  alors  son  conscfil  com* 
posé  de  ]il»s^de  vingt  guerriers  ;  une  chaise  en 
bois  groi^tèrément  sculptée  lui  servait  dé  trône, 
un  esclave  à  genoux  tenait  au-dessus  de  sa  tète 
un  |)apasol  à^^aireaui'  blancs,  bleus  et  rouges^ 
Ce  chef  étAit  aussi  noit  qu'un  Cafre;  ses  yeux 

T.  I.  H 
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louches  et  faux  donnaient  à  son  yisage  balafré 
une  expression  dure  et  repoussante.  Il  n'était 
pas  mieux  vêtu  que  le  plus  pauvre  des  Malga- 
ches; un  mauvais  seidik  de  grosse  toile  le  cou- 
vrait depuis  les  genoux  jusqu'à  la  ceinture; 
son  sim'bou,  de  la  même  étoffe,  déjà  usé,  n*était 
pas  assez  grand  pour  le  couvrir  entièrement  et 
laissait  voir  de  larges  cicatrices  sur  sa  i)oitrine 
velue  ;  il  avait  une  barbe  grise  épaisse,  et  sa  tète 
était  couverte  d'une  forêt  de  cheveux  laineux  ; 
il  paraissait  avoir  au  moins  soixante  ans  et 
était  encore  robuste,  quoiqu'il  eût  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  la  guerre.  Ce  chef  était 
aimé  des  Antatscbimes ,  qu'il  traitait  plutôt 
comme  des  camarades  que  comme  des  sujets; 
il  leur  distribuait  toujours  le  butin  qu'il  rappor- 
tait de  ses  expéditions  et  ne  gardait  de  son  pro- 
pre bien  que  ce  qu'il  lui  fallait  pour  vivre.  Il 
était  d'une  sobriété  assez  rare  chez  les  Malga- 
ches; la  plupart  du  temps,  un  peu  de  riz  suffi- 
sait à  ses  besoins. 

Non-seulement  Fouhirandre  ne  se  leva  pas 
pour  recevoir  les  officiers  hovas,  mais  il  ne 
daigna  pas  même  répondre  à  leur  salut  ;  il  char- 
gea Tun  de  ses  ministres  de  s'expliquer  avec 
eax.  11  eut  pour  moi  plus  d'égards,  sans  doute 
parceque  j'étais  un  blanc,  car  il  m'invita  à 
m'asseoir  près  de  lui  sur  un  petit  tabouret; 
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sa  sœur  qu'il  avait  fait  appeler  nous  servit  d'in- 
terprète :  elle  était  fille  d'un  blanc  et  avait 
résidé  plusieurs  années  à  Tilede  France  où  elle 
avait  appris  le  français;  un  fils  qu'die  avait  eu 
d'un  médecin  de  cette  colonie  est  aujourd'hui 
grand^juge  à  Foulpointe  ;  il  s'appelle .  Henri 
Senec  du  nom  de  son  père  K 

Après  de  longues  discussions,  Ratef  et  Ratsi»- 
tou  se  retirèrent  ;  ils  paraissaient  satisfaits  de 
leur  entrevue.  Je  restai  à  dîner  avec  le  chef  qui 
avait  fait  beaucoup  d'instances  pour  me  retenir 
et  qui  chargea  sa  sœur  de  nous  apprêter  un 
repas  créole. 

Jean  René  m'annonça,  lorsque  je  rentrai,  que 
Fouhirandre  avait  consenti  à  recofinattre  l'au* 
torité  de  Radama  ;  en  effet  le  lendemain  ce  chef 
parut  au  kabar  qu'on  avait  réuni  sur  la  place,} 
il  n'était  suivi  qued'une  faible  escorte.  Lorsqu'il 
se  retira  après  les  cérémonies  du  serment,  Jean 
René  ordonna  aux  Betsimsaracs  de  Caire  une 
décharge  de  mousqueterie,  mais  une  balle,  qui 
se  trouvait  sans  doute  par  hasard  dans  l'un  des 
fusils,  traversa  la  cuisse  d'un  jeune  homme  qui 
marchait  auprès  du  chef  d' Amboudéhar« 

*  On  a  dit  que  Henri  Senec  était  un  afranohi  de  l'île  Maurice  ; 
c'est,  comme  on  le  voit,  une  erreur.  Ce  jeune  homme,  que  Ton  a 
représenté  comme  détestant  les  Français,  est ,  au  contraire ,  un  de 
leurs  plus  chauds  partisans  et  a  su  se  faire  aimer  de  tous  les  Enro^ 
l>ë(*ns  qui  habitent  Foulpoinfe. 
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Ce  fut  le  signal  d'un  combat  terrible  qui  n^ 
tarda  pas  à  s'engager;  Fouhirandre,  croyant 
ou  feignant  de  croire  qu'on  ayail  youlu  l'amas* 
siner,  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes  qui  sor* 
tirent  du  fort  et  nous  attaquèrent  avec  tant  de 
furie  que  lesHovas  eux-mêmes,  culbutes  par  le 
premier  choc,  furent  forcés  de  battre  en  re- 
traite. 

Jean  René  se  bâta  de  prendre  ki  fui  le  et  per- 
dit une  grande  partie  de  ses  bagages.  J*aperçu& 
Siihandré  dans  la  mêlée  ;  il  faisait  un  carnage 
affreux  et  cherchait  des  yeux  le  général  en* 
chef  qui  n'était  déjà  plus  à  portée  de  sa  cara- 
bine. Quoique  je  n'eusse  rien  à  craindre  de 
FoubirandrCy  je  regrettais  *  de  n'avoir  pas  p» 
suivre  Tarmée;  mais  la  case  que  j'habitais  se 
trouvant  à  l'une  dea'extrémités  du  village,  je 
n'eus  pas  le  temps  de  réunir  mes  maremites.  Je 
fus  donc  obligé  d'avoir  recours  à  la  sœur  du 
chef  qui  était  restée  presque  seule  dans  le  fort^ 
car  les  Antatschimes  étaient  encore  à  la  pour- 
suite de  l'armée  de  Jean  René.  Cette  femme  me 
procura  une  mauvaise  pirogue  dans  laquelle  je 
traversai  le  Mangourou;  après  avoir  marché 
jusqu'au  soir  vers  le  sud,  en  suivant  la  rive 
gauche  du  Mangourou ,  je  m'arrêtai  pour  cou- 
cher au  village  de  Ratsar-Zanaar,  où  je  me 
décidai  à  attendre  des  nouvelles  de  l'armée. 
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Batsar-Zanaar,  siiué  âur  la  rive  gauche  du 
Mangoarou,  est  un  petit  village  qui  ne  contient 
pas  plus  de  trente  cabanes,  et  dont  les  environs 
^nt  couverts  de  rîzières. 

Le  jour  suivant  un  maremite  que  j'avais  en- 
voyé à  la  découverte  de  l'armée  de  René  étant 
venu  m'annoncer  qu'elle  était  campée  près  du 
village  de  Ombé-madinic  (le  petit-bœuf),  je 
quitta  Ratzar*Zanaar  vers  midi,  et  je  marchai 
jusqu'au  soir  à  l'ouest,  en  suivant  toujours  la 
rive  gauche  du  Mangourou;  je  rencontrai  les 
^vant-^postes  de  l'armée  où  je  pris  un  guide  qui 
me  conduisit  à  Ombé-madinic 

Ce  village  est  composé  d'environ  soixante 
cases;  c'est  un  chef-lieu  de  district  ;  la  pente  des 
montagnes  des  Ântatschimes  commence,  à  s'y 
faire  sentir. 

J'appris  là  que  les  pertes  de  Tarmée  étaient 
<^nsidérables  ;  mais  les  Hovas  et  les  Affravarts 
^uls  avaient  souffert^  car  les  Betsimsaracs  et 
les  Bétanimènes  avaient  fui  avec  tant  de  vitesse 
^ue  les  balles  n'avaient  pu  les  atteindre. 

Le  1 2  juillet  nous  nous  mimes  en  marche  ver^ 
•l'ouest  dans  les  montagnes  et  nous  nous  arrê- 
tâmes au  petit  village  de  Mahilzy,  situé  sur  la 
i'ive  gauche  du  Mangourou  ;  nous  continuâmes 
il  marcher  jusqu'au  soir  dans  la  même  dirc^ 
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tien ,  et  le  soleil  était  couché  quand  Tarmée 
campa  près  du  village  de  Zaza-koot  où  nous 
passâmes  la  nuit. 

Le  village  de  Zaza-kout  est  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Mangourou  ;  ses  cases  sont  petites 
et  malpropres;  ses  habitants,  sans  industrie 
comme  tous  les  montagnards  antatscbimes, 
ne  vivent  guère  que  de  lait  et  de  fruits;  les  ba- 
nanes y  sont  très  abondantes. 

Le  13,  nous  levâmes  le  camp  et  nous  arri- 
vâmes pour  diner  au  village  de  Benguy-mahia 
où  je  vis  beaucoup  de  chèvres  d'une  petite 
espèce  que  Ton  appelle  cabris  aux  lies  Mau- 
rice et  Bourbon;  leurs  cornes  sont  courtes, 
leur  poil  est  ras,  et  presque  toujours  de  cou- 
leur fauve;  elles  donnent  très  peu  de  lait.  Ben- 
guy-mahia  signifie  chèvre-maigre. 

Après  un  instant  de  repos,  nous  suivîmes  un 
bras  du  Mangourou  qui  court  au  sud-est  ;  nous 
arrivâmes  la  nuit  au  village  de  Voulou-mas 
où  nous  couchâmes. 

Le  14,  nous  marchâmes  au  sud -ouest  et 
nous  campâmes  pour  dîner  au  viHage  d'Am- 
boua-massiac  (ou  chien  dangereux),  situé  sur 
la  rive  droite  du  Mangourou  ;  d*Amboua-mas- 
siac,  nous  suivîmes  toujours  au  sud  le  cours  du 
Mangourou.  Nous  nous  arrêtâmes  pour  la  nuit 
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près  de  Voai-bé  (beaucoup  de  montagnes),  tîI- 
kge  situé  sur  la  rire  droite  du  Mangourou ,  et 
plus  grand  que  tous  ceux  que  nous  avions  ren* 
contrés  jusqu'alors  dans  les  montagnes  des  An* 
tatschimes. 

Nous  traversâmes  le  Mangourou  dès  qu'il  fit 
jour,  el  après  avoir  marché  au  sud  jusqu'à  une 
heure  environ,  nous  ftmes  balle  un  instant  au 
village  d'Azon-lahé ,  ou  du  tambour. 

Le  soir  nous  rencontrâmes  de  belles  cascades 
formées  par  la  rivière  de  Mananzari  ;  c'est  près 
de  ces  cascades  qu'est  situé  le  grand  village  de 
Ranou*vola ,  ou  eau  d'argent  ;  nous  y  couchâ- 
mes. 

Le  16,  nous  suivîmes  le  cours  de  la  rivière  de 
Mananzari ,  qui  se  dirige  au  sud-est;  nous  nous 
arrêtâmes  vers  une  heure  au  village  de  Raha* 
raha  et  nous  campâmes  le  soir  près  du  village 
(le  Fihiratse,  ou  de  la  veillée. 

Le  17,  nous  continuâmes  à  marcher  au  sud- 
est,  nous  dînâmes  au  village  de  Monhali;  le  soir 
nous  arrivâmes  à  Ompissa,  ou  la  chanteuse. 

Le  chef  du  village  nous  apprit  que  la  rivière 
de  Mananzari  était  navigable  en  pirogue  jus- 
qu'à la  côte.  Jean  René  donna  l'ordre  au  major 
Ratsiatou  de  nous  rejoindre  à  Mananzari,  et  le 
prince  Ratef  ayant  remis  le  commandement  à 
cet  officier,  nous  nous  embarquâmes  tous  les 


216  \OYAGE  A   MADAGASCAR. 

trots  dans  une  grande  pirogue  et  nous  descen*- 
dîmes  la  rivière,  sans  nous  arrêter,  jusqu'à  Ma- 
nanzari  ^ 

*  Ce  nom,  qui  signifie  :  qui  a  du  bonheur,  a  été  sans  doute  donné 
h  ce  village,  parceque  les  Zafféraminians  y  sont  influents  ;  leur  pré- 
sence est  réputée  un  bonheur  chez  les  naturels  qui  ont  une  foi  en- 
tière en  leur  puissance  surnaturelle. 


«      #  •  •    I 


CHAPITRE  XVI. 


Mananiari  et  son  mouillage.  — >  Visite  à  rétablissement  du  capitaine 
Arnoos.  —  Ifabéla,  et  son  commerce  de  rii.  —  Départ  pour  le  paya 
des  RaDOomènes.  —  Ile  Karmicbouk.  —  Dispersion  subite  des  Ranou- 
mènes.  —  Arrivée  à  Namour.  —  Accueil  du  chef  de  ce  village.  —  Fa- 
non. —  Présage  funeste  pour  lés  Malgaches.  —  L*armée  manque  de 
vivres.  —  Le  voyageur  se  rend  seul  à  Faraon  pour  traiter  des  provi- 
sions.— Description  de  Faraon.  — Résolution  de  Dianansale;  dialecte 
panieolier  de  son  peuple.  —  L*armée  continue  sa  route  eo  brûlant  les 
villages  des  Anta-ymours. 


Le  village  de  Mananzari ,  où  nous  arrivâmes 
très  tard  dans  la  soirée,  est  situé  sur  la  rive 
droite  et  à  deux  portées  de  fusil  dans  le  nord-est 
de  la  rivière.  Son  mouillage  est  très  loin  de  la 
terre  et  n'est  pas  sûr,  quoiqu'il  soii  abrité  par 
une  pointe  de  sable  couverte  d'arbres. 
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Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Mananzarî , 
l'allai  visiter  une  plantation  de  cafiers,  faite  de- 
puis peu  de  temps  par  le  capitaine  Ârnous;  la 
beauté  de  ces  arbres  m'étonna;  elle  pouvait 
donner  une  idée  de  la  végétation  à  Madagascar, 
car  ils  étaient  aussi  avancés  que  ceux  que  j'a- 
vais vus  à  Tîle  Bourbon ,  quoiqu'ils  n'eussent 
que  la  moitié  de  leur  âge. 

Le  20,  je  me  rendis  à  Mahéla ,  petit  village 
situé  à  dix  lieues  environ  dans  le  nord  de  Ma- 
nanzari ,  près  de  la  mer,  et  qui  ne  vaudrait 
pas  la  peine  qu'on  en  parlât  si  quelques  Fran- 
çais, attirés  par  les  belles  récoltes  de  riz  que  pro- 
duit son  territoire,  ne  s'exposaient  pas  aux  plus 
grands  dangers  pour  Texporter.  Le  mouillage 
entouré  d'écueils  est  à  plus  d'une  lieue  du  ri- 
vage, et  un  capitaine  assez  courageux  pour  y 
jeter  une  ancre  doit  s'estimer  très  heureux 
quand  il  ne  la  perd  pas  ;  car  les  bâtiments,  ba- 
lottés  sans  cesse  par  les  vents  et  les  courants, 
brisent  souvent  leurs  chaînes ,  et  s'ils  ne  sont 
tenus  que  par  un  câble,  il  est  bientôt  coupé  par 
le  corail  dont  le  fond  est  parsemé. 

Revenu  le  21  à  Mananzari  où  l'armée  resta 
quatre  jours^  je  me  décidai  à  visiter  le  pays  des 
Ranoumènes  et  je  quittai  Mananzari  en  piro- 
gue, accompagné  d'une  femme  du  pays  nommée 
Rava,  après  avoir  promis  à  Jean  René  de  le 
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rejoindre  à  Temboacbure  de  la  rivière  de  Na« 
mour. 

Après  on  trajet  d'une  heure  au  S.  0.  nous 
abordâmes  à  Karmichouk,  grande  tle  située  sur 
la  rivière  de  Mananzari.  Elle  est  asset  fertile 
en  riz,  mais  on  n*y  voit  pas  un  seul  arbre;  le 
peuple  qui  l'habite  se  nomme  Ranoumène^  ce 
qui  signifie  eau  rouge  ;  ses  mœurs  sont  plus 
douces  que  celles  des  Antatschimes  dont  il  est 
tributaire;  il  est  pasteur  et  pécheur. 

Les Ranoumènes sont  petits,  mais  bioi faits; 
leur  physionomie  annonce  le  calme  et  la  dou- 
ceur; ils  ont  beaucoup  moins  de  cheveux  et  de 
barbe  que  les  Antatschimes  ;  leur  organisation 
physique  paraît  aussi  plus  délicate. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  appris  mon  arrivée,  ils 
m'apportèrent  des  vivres  en  abondance;  les  uns 
étai^it  chargés  de  riz  et  de  fruits,  d'autres  me 
donnaient,  pour  quelques  grains  de  verre,  des 
paniers  pleins  de  chapons,  des  œufe,  du  pois^ 
son  et  des  carottes  d'excellent  tabac.  Je  conti* 
nuais  mes  échanges  quoique  la  nuit  fût  déjà 
avancée,  quand  un  coup  de  fusil  que  nous  en* 
tendîmes  les  dispersa  comme  une  volée  d'oi- 
seaux; mes  hospitaliers  Ranouroènes  s'enfuirent 
épouvantés,  s'élancèrent  dans  leurs  pirogues 
et  laissèrent  en  un  instant  le  village  désert. 

Le  coup  de  fîisif  qui  leur  avait  causé  tant  de 
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frayeur  était  parti  d'une  grande  pirogue  qui 
côtoyait  l'île;  elle  était  conduite  par  un  seul 
homme  que  me&maremites  reconnurent;  c'était 
un  miangourandede  Jean  René  nommé  Béniola^ 
il  aborda  bientôt  et  nous  raconta  qu'ayant  élé 
envoyé  devant  l'armée  avec  la  pièce  de  campa- 
gne, la  frayeur  l'avait  saisi  en  se  trouvant  seul 
la  nuit  dans  un  pays  étranger,  où  il  n'aperce- 
vait pas  d'habitation,  ce  qui  l'avait  décidéà  tirer 
un  coup  de  fusil. 

Lorsque  nous  partîmes  de  Karmichouk  File 
était  encore  abandonnée,  les  pacifiques  Ranou- 
mènes  s'étaient  cru  sans  doute  attaqués  la  veille 
par  toutes  les  forces  de  Jean  René.  Mous  lais- 
sâmes notre  pirogue  sur  la  rive  gauche  et  nous 
gagnâmes  la  côte  que  aous  suivîmes  au  S.  0. 
jusqu'à  un  petit  village  d'Ampanires. 

La  nuit  s'approchait  lorsque  nous  arrivâmes 
à  un  second  village  d'Ampanires  situé  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Namour  et  près  du- 
quel je  rejoignis  l'armée;  les  habitants  nous 
procurèrent  des  pirogues  avec  lesquelles  nous 
remontâmes.  Après  un  trajet  d'une  heure  à 
l'ouest,  nous  aperçûmes  Namour  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière  de  ce  nom  qui 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  des  Aa- 
tatschimes,  et  bâtie  sur  une  montagne  de  terre 
rouge;  c'est  le  premier  grand  village  du  pays 
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des  Anta^yinours^  que  Ton  rencontre  en  allant 
dans  le  sud.  Les  campagnes  de  ce  pays  sont 
aussi  nues  que  celles  que  Ton  rencontre  en  al- 
lant de  Maroussic  à  Manourou,  le  terroir  est  le 
même;  on  n'y  voit  que  quelques  cocotiers  et  des 
orangers  dont  les  fruits  sont  délicieux.  Les 
maisons  de  Namour  sont  plus  élevées  et  plus 
solides  que  celles  des  autres  villages  malga* 
ches ,  mais  elles  sont  moins  propres  et  moins 
aérées. 

Le  chef  de  Namour  vint  nous  recevoir  au 
pied  de  la  montagne,  et  nous  accompagna  jus* 
que  dans  le  village  ;  en  abordant  René  il  se  pro- 
sterna à  la  manière  des  Orientaux  ;  chaque 
fois  qu'il  passait  devant  nous  il  se  tenait  courbé 
et  fixait  ses  yeux  à  terre  ;  ses  officiers  faisaient 
de  même.  Jean  René  fut  content  de  Taccueil 
des  habitants  de  Namour,  et,  après  avoir  exigé 
du  chef  le  serment  de  fidélité  à  Radama ,  il  se 
dirigea  sur  Paraon. 

Ce  village  n'étant  qu'à  une  journée  de  mar- 
che de  Namour,  nous  espérions  que  l'armée 
trouverait  sur  la  route  assez  de  vivres  pour  s'y 
rendre,  et  que  nous  pourrions  y  coucher  le  soir 
même;  nos  prévisions  ne  se  réalisèrent  pas  : 
tous  les  villages  où  nous  passions  étaient  aban- 

•  Ymourf',  wgnifie  :  l4»s  Maures,  les  Arabes. 
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donnés,  elle  pays  dépourvu  de  subsistances;  on 
n'y  voyait  pas  un  seul  bœuf. 

Cette  émigration  des  habitants  à  l'approche 
de  Tarmée  inquiétait  René  qui  supposa  que  les 
Ânta-ymoui's  s'étaient  concentrés  àFaraondans 
l'intention  de  se  défendre. 

Parti  le  28  au  matin  de  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Namour  et  suivant  la  côte  au  S.  0. 
BOUS  nous  arrêtâmes  vers  midi  près  d'une 
petite  rivière  où  il  n*y  a  que  quatre  ou  cinq 
cases  d'Âmpanires;  jusqu'au  soir  l'armée  suivit 
la  même  direction  et  campa  sur  le  rivage. 

Le  lendemain  29  elle  prit  position  près  de  la 
rivière  de  Faraon. 

Faraon,  bâti  sur  une  grande  tle  à  peu  près  au 
centre  de  la  rivière,  est  fortifié  et  peut  conte* 
nir  huit  cents  cases.  Nous  n*en  étions  pas  à  plus 
d'une  demi^lieue.  L'esprit  des  Malgaches  fut  ici 
frappé  d'un  présage  qu'ils  considérèrent  comme 
sinistre  :  plusieurs  vaches  noires,  que  les  Anta- 
ymours,  après  avoir  tué  leurs  veaux,  avaient 
laissées  dans  la  savane  où  nous  étions  campés^ 
couraient  çà  et  là,  et  beuglaient  pour  les  appeler. 

L'eau  de  la  rivière  étant  saumàtre,  qudques 
Betsimsaracs,  qui  s'étaient  éloignés  du  camp 
pour  en  chercher  de  potable,  revinrent  tout 
épouvantés  annoncer  une  nouvelle  qui  avait 
accru  encore  la  frayeur  des  soldats  de  René; 


A  MADAGASCAR.  223 

ib  avaient  trouvé  un  ruisseau  d'eau  limpide, 
que  les  Ombiaches  avaient  entouré  de  fanfou- 
dis,  dont  les  effets  devaient,  disaient-ils,  causer 
la  mort  de  ceux  qui  seraient  assez  téméraires 
poar  en  approcher;  ils  avaient  vu  les  ravines 
ou  feuilles  qui  servent  aux  enchantements  sus- 
pendues au-dessus  de  la  source  où  étaient  aussi 
déposés  des  chiens  et  des  veaux  morts,  offerts 
en  sacrifice  ii  Angatch\ 

Les  Malgaches  n'ayant  plus  de  riz  étaient 
obligés  de  vivre  de  racines  qu'ils  faisaient  bouil- 
lir. Jean  René  manquait  de  forces  pour  atta- 
quer le  second  village  des  Anta-ymours  où  s'é- 
tait réfugiée  une  grande  partie  de  la  tribu. 
D'ailleurs  il  eût  fallu  du  temps  pour  construire 
des  pirogues  ou  des  radeaux ,  et  le  décourage- 
ment commençait  à  s'emparer  des  soldats. 

Je  proposai  à  René  d'aller  acheter  des  vivres 
à  Faraon,  où  ma  qualité  de  blanc  me  mettait  à 
l'abri  de  toute  insulte.  J'étais  curieux  de  con- 
naître ce  village ,  le  plus  considérable  du  pays 
des  Anta-ymours  après  Matatane.  Une  chose 
m'^nbarrassait  :  je  n'avais  pas  de  pirogue  et  il 
eût  fallu  plus  d'un  jour  pour  en  faire  une  ;  les 
miangoarandes ,  à  qui  je  promis  une  récom- 
pense, eurent  bientôt  levé  cette  difficulté;  ils 
découvrirent  une  petite  pirogue  cachée  dans 
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un  bois  des  environs  et  me  rapportèrent  quel* 
ques  heures  après. 

Aucun  Malgache  ne  voulut  m'accompagner 
à  Faraon  ;  la  femme  de  la  tribu  des  Zafférami- 
nians,  que  j'avais  amenée  de  Mananzari  et  qui 
connaissait  les  usages  des  Anla*ymours  pour 
avoir  déjà  voyagé  dans  leur  pays,  consentit  à 
me  suivre  et  à  me  servir  d'interprète. 

Je  brisai  une  caisse  de  sapin  pour  faire  deux 
pagaïes,  et  Rava  et  moi  nous  nous  embarquâ- 
mes avec  de  la  poudre,  des  piastres  d'Espagne 
et  de  la  toile.  La  pirogue  étant  légère,  nous  n'eû- 
mes pas  de  peine  à  la  conduire  jusqu'à  l'île  où 
les  avant-postes  de  l'ennemi  nous  arrêtèrent. 
On  envoya  un  officier  auprès  du  chef;  il  revint 
un  moment  après  nous  annoncer  qu'il  nous  était 
permis  d'entrer  dans  la  place. 

Le  village  de  Faraon  était  assez  bien  forti- 
fié, les  palissades  en  étaient  longues  et  leurs  ex- 
trémités terminées  en  pointe;  je  remarquai  pour 
la  première  fois  à  Madagascar  des  chevaux  de 
frise. 

Le  chef  était  un  jeune  homme  appelé  Dia- 
nansaïe;  il  me  reçut  assez  bien,  mais  après  que 
Rnva  lui  eut  expliqué  que  j'étais  étranger  aux 
alfaires  malgaches,  et  que  le  commerce  et  la 
curiosité  m'avaient  seuls   conduit  dans    son 
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pays,  il  devint  encore  plus  affable  ;  il  me  permit 
d'acheter  dans  la  ville  tons  les  vivres  dont  j'a^ 
vais  besoin.  Je  lui  fis  cadeau  d'une  pièce  de 
toile  et  d'un  peu  de  poudre,  et  je  m'étaUis  dans 
la  case  où  les  habitants,  prévenus  que  je  voulais 
acheter  du  riz  et  des  poules,  ne  tardèrent  pas  à 
m'en  apporter.  Ils  ne  voulaient  les  échanger  que 
contre  de  la  poudre,  ce  qui  prouvait  qu'ils 
étaient  disposés  à  se  battre.  Je  ne  pus  traiter 
que  deux  sacs  de  riz,  ma  pirogue  n'étant  pas 
assez  grande  pour  recevoir  une  charge  plus 
forte. 

Avant  de  quitter  Faraon ,  je  parcourus  le 
village  que  je  trouvai  beaucoup  plus  grand  que 
Namour,  mais  construit  de  la  même  manière. 
Les  rues  étaient  encombrées  d'hommes  armés, 
et  la  palissade  me  parut  renfermer  au  moins 
dix  mille  hommes;  c'était  beaucoup,  la  popula- 
tion de  l'ile  entière  n'étant  pas  de  plus  de  trois 
millions  d'âmes. 

En  prenant  congé  du  chef,  je  lui  demandai  s'il 
désirait  faire  savoir  quelque  chose  à  Jean  René. 
«Dis-lui,  me  répondit-il,  que  je  ne  refuse  pas  de 
reconnaître  l'autorité  de  Radama,  mais  que  je 
ne  yeux  pas  que  ses  soldats  viennent  occuper 
mon  pays,  car  je  suis  capable  de  le  défendre 
moi-même.  Qu'il  vienne  attaquer  Faraon ,  et  il 
verra  si  les  Anta-ymours  savent  aussi  bien  se 
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servir  de  la  zagaïe  que  du  maupila  !  »  DiaMan- 
saïe  prononça  ces  paroles  avec  tant  d'intention 
Qt  d*énergie  que  je  remarquai  plus  son  accent 
que  celui  des  autres  Ânta*ymours  que  j'avais 
entendus  parler.  Les  gens  de  cette  tribu  parlent 
ridiôme  œalgalche,  mais  ils  ont  un  dialecte 
particulier  et  une  prononciation  différente  ;  ils 
traînent  les  dernières  syllabes  des  mots  et  chan* 
tent  leurs  phrases  comme  un  récitatif. 

Jean  René  fit  distribuer  à  ses  soldats  le  riz 
que  j'avais  rapporté,  et,  se  voyant  forcé  d'aban- 
donner Faraon,  il  marcha  dès  le  lendemain  sur 
Matalane,  après  avoir  donné  à  ses  officiers 
l'ordre  d'incendier  tous  les  villages  des  Anta- 
ymoursqu'ils  rencontreraient.  J'en  vis  brûler  un 
assez  grand  nombre  avant  d'arriver  à  lembou- 
chure  de  la  rivière  dltapoul  où  nous  nous  ar- 
rêtâmes un  instant.  A  midi,  nous  étions  sur  le 
bord  de  la  rivière  de  Matatane. 


CHAPITRE  XVII. 


Rififere  ei  lillst^  ëe  Malalane»  —  Bonlevies  eôutanifli  et»  Ania* jnours 
importées  par  lo  Arabei»  —  Lear  respect  ponr  rantpritë  des  chefs.  ^ 
Diflëreace  des  épreuves  subies  dans  les  procès  criminels  solvant  les 
localités.  —  Épreuve  da*flot  de  la  aiaiée  aa  Pdrt-Daopliiii.  —  Biposi- 
tion  aox  caïmans  chei  les  Anta-ymours.  —  Histoire  de  ia  (eune  Raiiar, 
accusée  de  relations  criminelles  avec  un  esclave.  —  Courage  itérofquc 
de  la  jeane  fille.  -^  Issue  de  Tépreuve  épouvaotaUe  qu'elle  subit. 


La  pointe  de  Matataoe  s'avance  dans  le  sud 
assez  loin  dans  la  mer  ;  les  Malgaches  disent 
qu'elle  a  été  formée  par  un  bras  du  géant  en* 
nemi  des  Malgaches,  qui  fut  coupé  par  Dérafif, 
leur  génie  protecteur. 

Nous  rementâmes  en  pirogues  la  rivière  de 
Matatane  et  nous  arrivâmes,  après  un  trajet 
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d'une  heure  et  demie,  au  N.-O.,  au  village  de 
ce  nom,  situé  sur  une  grande  ile  près  de  la  rive 
droite.  Il  est  composé  d'environ  huit  cents  cases 
solidement  construites,  et  fortifié  à  la  manière 
du  pays.  Matatane  est  la  capitale  des  Anta- 
ymours  et  la  résidence  du  chef;  sa  population 
est  moins  considérable  que  celle  de  Faraon. 

Ratsimitouvion ,  alors  leur  chef,  fut  déposé 
peu  de  temps  après  ;  il  passait  pour  un  homme 
avare,  ivrogne  et  cruel.  Tous  les  étrangers  qui 
avaient  voyagé  dans  son  pays  se  plaignaient  de 
sa  mauvaise  foi.  Il  nous  reçut  cependant  très 
bien,parcequ'll  avait  alors  besoin  de  l'appui  du 
roi  des  Hovas  dont  il  était  le  frère  de  serment  ; 
c'était  lui  qui  fournissait  au  prince  des  secré- 
taires et  des  pages,  et  il  avait  depuis  fort  long- 
temps reconnu  sa  suzeraineté. 

A  Matatane,  je  remarquai  à  la  suite  des  trou- 
peaux, comme  je  l'avais  déjà  fait  à  Namour, 
une  vache  plus  belle  et  mieux  soignée  que  les 
autres  ;  elle  étai  t  grasse,  son  poil  était  court, 
prc^re  et  luisant  ;  ses  cprnes  étaient  ornées  de 
guirlandes  de  fleurs  et  de  plantes  odorantes, 
que  le  pâtre  avait  soin  de  renouveler  tous  les 
soirs  quand  il  revenait  du  pâturage. 

Je  demandai  à  la  femme  zafféraminiaae 
qui  me  servait  de  cice;i*one  et  d^interprète,  car 
je  ne  savais  pas  encore  le  malgache,  à  quoi  cet 
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animal  servait.  «Aux  plaisirs  da  mattre^  me 
répondit-elle;  cfaaqne  chef  de  famille  a  la 
sienne.  Quand  un  Ânta-ymour  arrive  de 
voyage,  après  s'être  absenté  de  sa  maison,  ne 
fût-ce  que  pendant  une  nuit,  la  coutume  exige 
qu'il  se  purifie  avec  cette  vache  avant  qu'il  lui 
soit  permis  d'approcher  de  la  couche  conjugale; 
sa  vadi-bé  elle-même  lui  en  interdirait  l'entrée, 
si  elle  n'avait  pas  été  présente  à  ce  honteux» 
accouplement.  Nous  reprochons  aux  Anta-* 
ymours  leur  goût  pour  la  bestialité,  et  nous 
les  appelons  manabadi^aomhé ,  '  on  ëpouseurs 
de  vaches.  » 

Quelque  dégoûtant  que  soit  cet  usage,  j'ai 
cru  devoir  en  parler,  parcequ'il  est  né  d'un 
vice  que  Mmse  reprochait  aux  Israélites  et  dont 
il  ordonna  le  châtiment  ;  il  est  probable  que  les 
Arabes  l'auront  apporté  chez  les  Anta-ymours.* 
Il  peut  servir,  d^ailleurs,  à  donner  une  idée  de 
leur  morale  relâchée  et  du  peu  de  délicatesse 
de  leurs  goûts.  Le  récit  de  mon  interprète  ne 
m'ayant  pas  satisfait,  parceque  je  doutais  de 
sa  véracité,  je  priai  Jean  René  de  demander  au 
chef  si  je  pouvais  y  ajouter  foi;  il  affirma  qu'elle 
ne  m'en  avait  point  imposé  et  que  les  Anta- 
ymours  tenaient  cette  coutume  de'  leurs  an- 
cêtres. 

Quoique  les  chefs  de  cette  tribu  soient  élus  ' 
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par  le  peuple,  on  a  pour  eux,  pendant  qu'ils 
exercent  le  pouvoir,  un  respect  qui  tient  de 
Tadoration  ;  mais  si  une  récolte  de  riz  vient  à 
manquer  ou  s'il  survient  toute  autre  calamité, 
on  les  dépose  aussitôt,  quelquefois  même  on  les 
tue,  et  cependant  on  choisit  toujours  leur  suc- 
cesseur dans  leur  famille. 

Pendant  notre  séjour  .à  Matatane,  on  était 
occupé .  d'un  procès  fameux  qui  devait  être 
bientôt  jugé.  Je  trouvai  si  étrange  leur  manière 
de  procéder,  dont  je  me  fis  rendre  compte,  que 
je  priai  Jean  René  de  rester  dans  ce  village 
quelques  jours  de  plus  qu'il  n'avait  l'intention 
de  le  faire,  afin  de  pouvoir  assister  à  ces  cu- 
rieux débets. 

A  Madagascar,  les  épreuves  du  tanghin  et  du 
fer  chaud  ne  sont  pas  les  seules  en  usage  ;  les 
formes  et  les  instruments  de  supplice  varient 
selon  les  lieux  et  les  habitudes  des  peuples  qui 
les  emploient. 

Au  Fort*Dauphin,  c'est  au  pied  de  la  roche 
d'itapère  que  les  gens  accusés  de  crime  ou  de 
sorcellerie  subissent  l'épreuve  consacrée  par  la 
coutume  du  pays.  Là,  c'est  le  plus  .ou  moins  de 
brise  ou  le  degré  d'élévation  de  la  marée  qui 
décident  du  sort  de&  infortunés  qu'on  y  conduit. 
Us  doivent  se  tenir  debout,  les  mains  appuyées 
sur  le  rocher  fatal  et  les  jambes  dans  la  mer 
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jusqu'aux  genoux,  pendant  un  intervalle  de 
temps  dont  la  durée  est  fixée.  Si  les  vagues  qui 
viennent  toujours  se  briser  avec  fracas  sur  les 
récife  dont  cette  côte  est  hérissée  ne  leur  cou- 
vrent qu'une  partie  des  cuisses,  ils  sont  procla- 
més innocents.  Mais  si  par  malheur,  une  goutte 
d'eau  détachée  de  la  lame  vient  à  mouiller  la 
partie  supérieure  de  leur  corps,  ils  tombent 
à  rinstant  percés  de  plusieurs  coups  de  pa- 
gaïe. 

A  Matatane,  c'est  aux  caïmans  qu'on  laisse  le 
soin  de  rendre  la  justice. 

On  attendait  avec  impatience  la  pleine  lune. 
Dès  qu'elle  parut,  le  juge  convoqua  les  parties 
intéressées  et  fit  avertir  le  chef  qui  devait  se 
trouver  au  kabar  avec  sa  famille;  quelques 
heures  après,  il  était  alors  environ  dix  heures, 
l'assemblée  se  réunit  dans  une  plaine  maréca- 
geuse près  de  laquelle  était  une  très  large  ri- 
vière qui  servait  de  retraite  à  un  grand  nombre 
de  caïmans. 

La  proie  qu'on  leur  destrnaif  cette  nuit-là 
était  une  jeune  fille  d'environ  seize  ans,  d'une 
figure  douce  et  d'un  maintien  modeste,  qu'un 
parent  jaloux  et  cupide  accusait  d'avoir  eu  des 
liaisons  d'amour  avec  un  esclave  ;  crime  réputé 
horrible  à  Matatane  et  surtout  dans  la  caste 
des  Zanak*andin  où  celle  jeune  fille  éCait  née  : 
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son  père,  mort  quelques  années  auparavant, 
était  un  chef  puissant  des  montagnes  ;  il  n*avait 
pas  laissé  d'etifant  mâle. 

Le  chef  ordonna  à  Rakar,  c'était  le  nom  de 
la  jeune  fille,  de  s'asseoir  au  milieu  du  cercle 
où  elle  écouta  patiemment  le  discours  du  juge, 
qui,  après  avoir  parlé  de  la  violation  des  an* 
ciennes  coutumes,  devenue^  disait-il,  fréquente 
depuis  quelque  temps,  commença  le  sahali  par 
un  exposé  de  Taffaire. 

Lorsqu^il  eut  reproduit  les  dispositions  à 
charge  et  fait  connaître  les  motifs  sur  lesquels 
Taccusation  s'appuyait ,-  il  adjura  Rakar  d'a- 
vouer son  crime  ;  maiâ  elle  lui  répondit  d'un 
ton  ferme  :  «  que  les  caïmans  jugeraient  si  elle 
était  coupable  et  que  Ton  saurait  bientôt  la 
vérité.  >  Alors  le  juge  la  livra  à  l'ombiache  qui 
lui  prit  la  main  et  la  conduisit  à  la  rivière. 

Le  triste  sort  de  cette  jeune  fille  m'avait  ton-* 
ché  et  j'aurais  donAé  volontiers  toutes  mes  mar- 
chandises pour  la  sauver  si  la  chose  eût  été  pos* 
siblej.je  le  proposai  au  chef  qui  sourit  et  ne 
daigna  pas  même  me  répondre. 

Lorsque  Rakar  eut  entendu  la  conjuration  de 
l'ombiache  qui  commandait  aux  caïmans  de  la 
saisir. et  de  la  dévorer  si  elle  était  coupable,^ 
elle  se  tourna  vers  ses  compagnes  qui  l'avaient 
suivie  jusqu'au  bord  de  l'eau  et  les  remercia  du 
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témoignage  d'attachement  qu'elles  venaient  de 
lui  donner;  elle  leur  demanda  un  ruban  pour 
attacher  ses  cheveux  dont  les  tresses  Fauraient 
embarrassée  en  nageant  ;  ensuite  elle  6ta  son 
sim'bou  et  son  seidik  et  s'élança  nue  dans  la 
rivière. 

Je  frémissais  en  la  voyant  entourée  de  caï- 
mans dont  les  têtes  surnageaient  et  qui  sem- 
blaient la  poursuivre;  tous  les  yeux  étaient  fixés 
sur  elle,  car  sa  jeunesse  intéressait  la  plupart 
des  assistants  qui  admiraient  en  même  temps 
son  courage. 

La  lune  éclairait  cette  scène  affreuse  et  me 
permettait  de  suivre  tous  les  mouvements  de  la 
jeune  fille  ;  elle  nageait  d'une  vitesse  étonnante  ; 
bientôt  elle  arriva  près  d'un  tlot  couvert  de 
joncs  qui  servait  de  repaire  aux  caïmans.  C'é- 
tait le  lieu  désigné  pour  l'épreuve;  Rakar  ne 
craignit  pas  de  la  subir,  car  elle  plongea  trois 
fois  devant  l'îlot  fatal.  Chaque  fois  qu'elle  dispa- 
raissait, je  perdais  l'espérance  de  la  revoir  ;  ce- 
pendant elle  eut  le  bonheur  d^échapper  aux 
griffes  hideuses  du  caïman,  et  quelques  minutes 
après  elle  était  au  milieu  de  nous  et  recevait  les 
félicitations  de  la  foule  qui  poussait  des  accla- 
mations de  joie. 

Le  délateur  de  Rakar  Ait  condamné  à  lui 
payer  des  dommages-intérêts  si  considérables 
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que  leur  valeur  excédait  celle  de  ses  troupeaux 
et  de  ses  bœufs  ;  mais  comme  cette  jeune  fille 
avait  un  bon  cœur,  elle  consentit  à  lui  en  faire 
la  remise  et  l'abandonna  à  ses  remords. 


CHAPITRE  XVIII. 


L^aTinée  conlinne  6b  marche.  —  Villeges  de  Sahada  et  d'Ampa-minla*  — 
MoDtagiiea  des  Ghavoales.  —  Indioes  de  mines  ferrogineusefli  — -  Hottes 
dei  Chat oalea» — ficat  gronier  et  mnéralde  de  eette  peuplade.  —  Igno- 
rance où  ils  sont  des  autres  habitants  de  nie.  —  Leur  origine  probable. 
—  Leurs  crojanoea,  —  Pays  des  CbalDites.  —  État  sauvage  dans  lequel 
Us  lïftaL  —  BzcturaioB  à  Fahandn,  leur  prineipai  Tillag&  —  Panique 
des  habitants*  —  Entrevue  avec  un  vidUard  Chaffatte.  — Discours  sin- 
SnHer  du  vleax  saufage.  — *  Terreur  superstitieuse  des  Chaf&ttes  à  la  vue 
do  Toyageur  à  cbcral.  — Nourriture  de  ces  peupks.  —Mission  de  Rat- 
siatou.  — Entrée  dans  les  montagnes  des  Vourimes.  —Village  de  Hant- 
s^-lan.  —  Froid  excessif  du  climat.  —  Jean  René  sur  le  point  d^aban- 
dooner  la  caiD|Migne.  —  Nouvelles  de  Ratsiatoa.  —  Le  bourreau  mal- 
gache. —  Trahison  des  minisires  de  Jakamaéf.—  Entrée  à  Mononga-bé, 
capitale  des  Vourimes.  —  Retour  de  Parmée.  —  Halte  à  Sakaléon.  — 
Ofldi^mnnM]«  vlUe  principale  de  ce  district*  —  Richesse  du  chef  Voua- 
lé.  —  Les  Vourimes  prêtent  le  serment  de  fidélité.  —  Fouhlrandre 
s'oppose  au  passage  de  Tarmée  sur  son  territoire.  —  Maladie  grave  et 
guérisoB  merveilleQse  de  Jean  René.  —  Arrivée  à  Tamatave. 


Quoique  fatigué  des  impressions  de  la  yeilie, 
il  me  fallut,  le  5  août,  suivre  Tarmée  qui  se 
mettait  en  marche  pour  attaquer  les  Vourimes; 
Jean  René  ne  pouvant  pas ,  disait-il,  rester  un 
jour  de  plus  à  Matatane  sans  déranger  son  plan 
de  campagne. 
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La  première  journée  ne  fut  pas  pénible;  nous 
quittâmes  Matatane  en  pirogues  et  nous  allâmes 
vers  le  sud.  Le  soleil  se  couchait  lorsque  l'armée 
s'arrêta  et  planta  ses  tentes  sur  une  colline  assez 
riante  d'où  nous  apercevions  les  montagnes 
qu'il  nous  fallait  gravir  pour  atteindre  l'en- 
nemi. Nous  étions  campés  près  du  village  de 
Sahada,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
de  Matatane. 

Le  7,  après  une  journée  de  marche  au  sud- 
ouest  dans  des  plaines  marécageuses,  nous 
nous  arrêtâmes  au  village  de  Âmpa-mînta, 
situé  à  une  portée  de  fusil  de  la  petite  rivière 
de  Mahitzy,  qui  prend  sa  source  dans  le  pays 
des  Chavoaïes.  A  une  demi-journée  delà  rivière 
commencent  les  montagnes  des  Chavoaïes. 

Ces  montagnes  sont  peu  fertiles,  nous  les 
traversâmes  le  8  en  nous  dirigeant  toujours 
au  sud -ouest.  Il  était  facile  de  s'apercevoir 
que  nous  marchions  sur  des  mines  de  fer  ;  le 
sol  aride  et  brun  était  couvert  de  petits  cail- 
loux noirs  qui  blessaient  encore  moins  les  pieds 
durcis  des  Malgaches  que  ceux  de  mon  cheval 
qui  n'était  pas  ferré,  suivant  l'usage  de  ces 
pays. 

On  rencontrait  quelques  villages  dont  les 
huttes ,  composées  de  braaches  d'arbres  gros- 
sièrement juxtaposées  en  forme  de  tentes,  sem- 
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biaient  plutôt  destinées  à  abriter  des  animaux 
qu'à  loger  des  créatures  humaines.  Ceux  que  le 
destin  avait  condamnés  à  vivre  et  à  mourir  dans 
ces  huttes,  exposés  au  froid  et  à  la  pluie,  parais- 
saient cependant  satisfaits  de  leur  état  grossier 
et  misérable  ;  notre  passage  était  venu  troubler 
pour  un  instant  leur  tranquillité  et  leur  bon- 
heur. Us  n'avaient  peut-être  jamais  eu  l'idée  de 
l'existence  d'autres  êtres  qu'eux-mêmes ,  et  ils 
prenaient  la  fuite  dès  qu'ils  nous  apercevaient. 
Les  Chavoaïes  ne  connaissaient  ni  l'argent  ni  la 
toile  dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  parler  ; 
leurs  vêtements  étaient  des  nattes  grossières 
qu'ils  fabriquaient  avec  les  joncs  de  leurs 
marais.  Si  nous  parvenions  à  atteindre  quel- 
ques-uns de  ces  sauvages,  ils  ouvraient  des 
yeux  hébétés  et  la  sueur  leur  inondait  le  visage 
en  nous  approchant.  Quand  nous  leur  prenions 
quelques  poules  nous  leur  donnions  des  grains 
de  verre  colorés  qu'ils  estimaient  plus  que  de 
l'or,  car  ils  connaissaient  l'usage  des  rassades , 
unique  ornement  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
filles  qui  pour  la  plupart  vont  toutes  nues  jus^ 
qu'à  l'âge  de  puberté. 

Ces  sauvages  descendent  probablement  des 
habitants  primitifs  de  Madagascar;  ils  disent 
que  leurs  ancêtres  ont  toujours  habité  cette  île 
et  faisaient  partie  d'une  peuplade  très  nom- 


238  VOYAGE 

brcuse  que  la  guerre  a  dispersée.  Je  leur  trouvai 
beaucoup  de  ressemblance  physique  avec  les 
Ranoumènes  ;  leurs  cheveux  sont  tressés  de  la 
même  manière,  et  leurs  habitudes  aussi  paisi- 
bles; leurs  croyances  aux  deux  principes  et  aux 
sorciers  sont  les  mêmes  que  celles  des  Antats- 
chimes;  ils  ne  communiquent  cependant  ni  avec 
eux  ni  avec  les  Anta-ymours  leurs  voisins,  et 
ne  sortent  jamais  de  leurs  montagnes. 

Après  une  journée  de  marche  dans  les  mon- 
tagnes des  Chavoaïes,  Karmée  campa  près  d'une 
source.  Un  petit  village  qui  n'en  est  pas  éloi- 
gné avait  été  abandonné  par  ses  habitants. 

Le  pays  des  Chaffates  dans  lequel  nous  en- 
trâmes, le  lendemain  9,  est  un  peu  moins  sté- 
rile^ mais  encore  plus  sauvage  que  celui  des 
Ghavoaîes.  Là  il  n'y  a  pas  d'associations  d'hom- 
mes assez  nombreuses  pour  composer  des  villa- 
ges; aussi  n'y  voit-on  que  des  hameaux  formés 
de  la  réunion  de  douze  ou  quinze  cases. 

Le  costume  des  €haffates  est  plus' misérable 
encore  que  celui  de  leurs  voisins  ;  leurs  monta- 
gnes étant  plus  élevées,  ils  n'ont  pas  comme 
eux  des  marais  qui  leur  procurent  du  jonc  pour 
faire  des  nattes  ;  presque  tous  n'ont  qu'un  seul 
petit  morceau  d'écorce  d'arbres  pour  couvrir 
leur  nudité. 

Nous  marchâmes  pendant  deux  jours  à  l'ouest 
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dans  les  montagaes  ;  les  sentiers  commençaient 
à  devenir  diiBciles  et  l'armée  était  forcée  de 
faire  de  fréquentes  haltes.  Je  profitai  de  ce  re- 
tard pour  visiter  le  pays  des  Chaffates  ;  je  pen- 
sais que  si  je  me  rendais  seul  à  leur  grand  vil- 
lage, il  me  serait  facile,  eu  attendant  l'armée, 
de  faire  connaissance  avec  quelque  indigène 
dont  je  pourrais  obtenir  des  renseignements 
sur  les  ressources  et  les  usages  de  sa  peuplade. 
Je  me  mis  donc  en  route  à  cheval,  n'ayant 
pour  escorte  que  mes  maremites  et  quelques 
miangourandes  de  la  garde  de  René.  Nous  ren- 
contrâmes bientôt  plusieurs  Chaffates ,  mais  il 
nous  fut  impossible  d'en  aborder  un  seul  ;  dès 
qu'ils  nous  apercevaient,  ils  se  sauvaient  avec 
tant  de  vi  tesse  que  mon  cheval  au  galop  n'au- 
rait pas  pu  les  atteindre  si  l'état  de  la  route 
m*eût  permis  de  les  poursuivre. 

J*espérais  causer  moins  de  frayeur  aux  ha- 
bitants de  Fahandza ,  leur  village  principal  où 
j'entrai  avant  l'armée,  après  deux  jours  de  mar- 
che toujours  à  l'O.  et  dans  les  montagnes.  Mais 
à  notre  arrivée  l'épouvante  fut  générale;  les 
mères  se  hâtèrent  d'enlever  leurs  enfants  et  de 
prendre  la  fuite  ;  les  hommes  les  suivirent  en 
poussant  des  cris  de  terreur  et  laissèrent  le  vil- 
lage absolument  désert.  Maîtres  de  la  place,  les 
maremites  n'eurent  pas  la  peine  de  faire  cuire 
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le  dîner  des  pauvres  Chaffates  ;  ils  s'en  réga- 
lèrent sans  scrupule. 

L'un  d'eux,  qui  alla  chercher  dans  le  village 
du  tabac  pour  faire  son  houcbouk,  revint  un 
instant  après  m'annoncer  qu'il  avait  découvert 
un  homme  ;  je  m'empressai  de  me  rendre  au- 
près du  sauvage. 

.    Je  trouvai  étendu  sur  des  feuilles  sèches  un 
vieillard  que  ses  infirmités  avaient  pu  seules 
retenir  dans  sa  cabane;  il  était  tellement  épou- 
vanté qu'un  bégaiement  convulsif  Tempéchait 
d'articuler;  ibme  fallut  du  temps  pour  le  rassu- 
rer, et  lorsqu'il  fut  un  peu  plus  calme  il  me 
parla,  en  termes  emphatiques,  conmie  font  tous 
les  Malgaches,  des  motifs  qui  avaient  fait  déser- 
ter le  village.  J'ai  conservé  soigneusement  ses 
paroles  qui  caractérisent  bien  Vesprit  supersti- 
tieux et  ignorant  de  cette  peuplade  :  «  Quoi* 
que  ta  couleur  ne  soit  pas  la  même  que  la  nôtre, 
me  dit-il,  les  Chaffates  t'auraient  reçu  comme 
un  frère  si  tu  t'étais  présenté  seul  chez  eux,  car 
ton  corps,  tes  bras  et  tes  jambes  ne  diffèrent  pas 
des  nôtres  quoiqu'ils  soient  couverts  de  riches- 
ses dont  l'usage  nous  est  inconnu,  et  dont  nous 
n'avons  pas  besoin;  mais  nous  avons  appris  par 
le  kabar  des  Chavoaïes  l'arrivée  de  l'armée  que 
tu  protèges;  ils  t'ont  vu  monté  sur  une  béte 
effroyable,  dont  la  bouche  est  armée  de  fer  et 
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qui  n'obéit  qu'à  toi  seul.  Nous  avons  appelé  les 
ombiaches  et  consulté  le  mampila  qui  nous  a 
prévenus  du  danger  qui  nous  menaçait;  cet  ani- 
mal, nous  a-t-il  dit,  est  venu  pour  vous  extermi- 
ner tous;  il  tient  d'Ângatch  et  du  géant  votre 
ennemi  le  pouvoir  magique  qu'il  exerce;  aucun 
Malgache  n'a  pu  l'approcher  sans  mourir;  car 
sa  force  est  si  extraordinaire  que  d'un  coup  de 
pied  il  tue  cent  hommes;  il  fait  trembler  la 
terre  quand  il  la  frappe  du  pied  ;  sa  course  est 
encore  plus  rapide  que  celle  d'un  sanglier  qui 
fuit  devant  les  chiens;  il  se  nourrit  de  chair 
humaine  et  dévorerait  les  soldats  du  roi  rouge 
eux-mêmes  si  Tombiache  blanc  ne  le  lui  défen- 
dait pas.  Telle  a  été  la  réponse  du  mampila  qui 
nous  a  été  transmise  par  nos  ombiaches;  toi 
qui  dois  être  beaucoup  plus  puissant  qu'eux, 
puisque  tu  commandes  à  ce  monstre,  dis-lui  d'é- 
pargner un  pauvre  vieillard  qui  n'a  plus  que 
peu  de  jours  à  vivre  et  dont  les  chairs  dessé- 
chées  ne  seraient  pour  lui  qu'un  maigre  repas.  » 
Les  Chaffates  appelaient  mon  cheval  Bakonr- 
bak  et  disaient  que  l'arrivée  de  cette  bête  avait 
été  prédite  à  leurs  aïeux  :  ils  assuraient  qu'un 
animal   tout-à-fait  semblable   à  celui   qu'ils 
voyaient  figurait  dans  leur  ti*adit ion;  il  devait 
venir  du  côté  de  l'orietit  pour  détruire  les  peu- 
plades malgaches. 

T.  I.  16 
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L'effet  qo'ayait  produit  mon  cheval  sur  les 
Chavoaïes  et  les  Chaffates  me  suggéra  Fidée 
d'accréditer  les  fables  auxquelles  il  avait  donné 
lieu.  J'annonçai  donc  au  vieillard  que  les  Chaf- 
fates ne  devaient  pas  redouter  la  colère  du 
monstre  qui  n'était  envoyé  que  pour  extermi- 
ner les  Vourimes,  dont  les  brigandages  ne  pou- 
vaient rester  impunis. 

L'armée  n'arriva  que  le  soir  à  Fahandza  et 
n'y  trouva  pas  de  vivres,  Tobscurité  ne  permet- 
tant pas  dé  découvrir  les  plantations  des  Chaf- 
fates. Ce  village  est  situé  près  d'une  belle 
rivière  ;  ses  cabanes  sont  nombreuses,  mais  pe- 
tites et  misérables. 

Les  Chaffates  ne  voyagent  jamais;  leurs  mon- 
tagnes ne  produisent  que  très  peu  de  riz,  mais 
on  y  trouve  du  maïs  dont  ils  font  griller  les 
épis  avant  leur  maturité;  c'est  leur  principale 
nourriture  avec  du  lait  qu'ils  font  cailler  dans 
de  grands  bambous. 

I^  gros  de  l'armée  se  reposa  à  Fahandza  pen- 
ilant  deux  jours  et  ne  parvint  à  se  procurer  des 
vivres  qu'en  allant  à  la  maraude,  car  les  bœufs 
et  môme  les  poules  avaient  été  enlevés  du  vil- 
lage. Jean  René  donna  le  commandement  d'une 
partie  de  la  division  hova  au  major  Ratsiatou 
et  l'envoya  en  avant-garde  dans  le  pays  des 
Vourimes  dont  nous  n'étions  pas  éloignés. 
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En  quittant  Fahandza  nous  marchâmes  au 
S.-E.  et  nous  arrivâmes  le  soir  près  des  sources 
d'une  belle  rivière  dont  je  ne  pus  savoir  le  nom  ; 
Tarmée  y  éleva  ses  tentes  et  nous  y  passâmes  la 
nuit.  Nous  avions  rencontré  dans  la  journée 
plusieurs  villages  abandonnés. 

Le  17  août,  nous  pénétrâmes  dans  le  pays 
des  Vourimes,  après  une  journée  de  marche  au 
S.-O.  Les  montagnes  étant  très  escarpées  et  les 
sentiers  qui  y  conduisent  presque  impratica- 
bles, je  fus  forcé  de  renvoyer  mon  cheval  à  Ma- 
tatane;  j'essayai  de  me  servir  d'un  brancard, 
mais  les  porteurs  glissaient  à  chaque  instant  sur 
des  terres  argileuses  et  sur  des  rochers  couverts 
de  mousse  au  pied  desquels  étaient  des  préci- 
pices effrayants  :  il  me  fallut  y  renoncer  et  con- 
tinuer mon  voyage  à  pied. 

Le  lendemain,  marchant  au  S.-O.,  nous  ren- 
contrâmes le  village  de  Hantsy-lava  qui  peut 
avoir  trois  cents  cases.  L'armée  campa  le  soir 
sur  une  très  haute  montagne  où  le  froid  était 
si  vif  que  les  Betsimsaracs  et  les  Bétanîmènes, 
qui  n'y  étaient  pas  accoutumés,  avaient  de  la 
peine  à  tenir  leurs  armes  et  à  porter  leur  bagage. 

Les  Vourimes,  prévenus  de  notre  arrivée, 
avaient  eu  soin  de  détruire  leurs  plantations  et 
avaient  incendié  plusieurs  de  leurs  villages; 
d'autres  avaient  été  abandonnés. 
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Sur  la  crête  de  la  montagne  où  nous  élions 
campés,  les  Malgaches  ne  trouvaient  pas  de 
bois  pour  se  chauffer;  la  désertion  avait  éclairci 
les  rangs  de  l'armée,  et  Jean  René,  qui  commen- 
çait à  désespérer  du  succès  de  la  campagne, 
avait  réuni  sous  sa  tente  le  prince  Ratef  et  ses 
principaux  officiers  pour  délibérer  sur  le  parti 
à  prendre. 

On  commençait  à  discuter  la  question  quand 
plusieurs  coups  de  fusil  vinrent  jeter  Talarme 
dans  le  camp  que  Ton  crut  assailli  par  Jaka- 
maef  à  la  tête  de  ses  intrépides  Yourimes  ;  mais 
la  joie  vint  bientôt  succéder  à  cette  terreur  pa- 
nique, car  les  avant-postes  reconnurent  dans 
ceux  qu'on  avait  pris  pour  des  ennemis  un 
détachement  de  la  brigade  confiée  à  Ratsi- 
atou. 

L'officier  qui  le  commandait  demanda  à  par- 
ler au  général  en  chef  et  fut  introduit  dans  la 
tente  de  René  où  le  conseil  était  encore  assem- 
blé. Un  homme  qui  tenait  un  sac  d'une  main  et 
un  sabre  nu  de  l'autre  marchait  à  côté  de,  lui. 
Un  sim'bou  blanc  et  rouge  qu'il  portait  en  sau- 
toir laissait  à  découvert  ses  larges  épaules  et 
ses  bras  nerveux;  une  courte  tunique  de  soie 
rouge,  à  laquelle  étaient  suspendues  des  clo* 
chettes,  descendait  jusqu'à  ses  genoux  ;  ce  per* 
sonnage  était  un  bourreau.  Chacun  des  batail- 
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Ions  de  l'armée  hova  a  le  sien  qui  suit  partout 
le  commandant. 

L'envoyé  de  Ratsiatou,  avant  de  parler,  fit 
un  signe  au  bourreau  qui  ouvrit  son  sac  et  en 
lira  parles  cheveux  une  tète  ensanglantée;  puis 
s'approchant  du  général  en  chef,  il  se  prosterna 
à  terre  et  la  déposa  à  ses  pieds.  Alors  l'ofiicier 
prit  une  posture  semblable  et  présenta  à  Jean 
René  une  lettre  de  Ratsiatou.  Tous  les  yeux  des 
assistants,  qui  exprimaient  à  la  fois  la  curiosité 
et  Tincertitude,  étaient  fixés  sur  le  général  pen- 
dant qu'il  lisait.  Enfin  René  se  leva  et  dit  : 
«  Gloire  à  Radama  Manjaka  !  Jakamaëf  a  été 
puni  et  lesYourimes  seront  bientôt  défaits.  »  Il 
ordonna  ensuite  au  bourreau  de  parcourir  les 
bivouacs,  la  tète  de  Jakamaëf  à  la  main,  afin  de 
ranimer  le  courage  des  soldats;  il  le  fit  précé- 
der par  deux  miangourandes  qui  sonnaient  de 
Fantsive  ^  pour  appeler  ceux  que  la  peur  avait 
éloignés  du  camp.  La  tête  de  Jakamaëf  fut  en- 
voyée dans  la  nuit  à  Tananarivo ,  et  aussitôt 
qu'il  fit  jour,  Tarmée ,  rassurée ,  fit  route  au 
N.-O. 

Pendant  deux  jours  nous  marchâmes  toujours 
dans  les  montagnes  des  Vourimes,  et  à  la  fin  du 

'  L'antsi  vc  est  un  gros  coquillage  qui  sert  de  trompette  à  ^da- 
gascar. 
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troisième  nous  fîmes  jonction  avec  la  brigade 
de  Ratsiatou  qui  nous  attendait  dans  le  village 
de  Mononga-bé. 

Ce  village,  capitale  des  Vourimes,  est  com- 
posé de  sept  ou  huit  cents  cases  solidement  con- 
struites; il  est  fortifié  à  la  manière  des  Malga- 
ches et  traversé  par  Tun  des  bras  de  la  rivière 
de  Mananghare.  On  y  voit  à  1*0.  les  montagnes 
des  Betsilos,  au  S.-O.  les  montagnes  d'Àmbo- 
hilsmène,  au  N.-E.  les  montagnes  de$  Ântats- 
chimes.  Dans  les  environs  de  Mononga-bé,  et 
en  général  dans  tout  le  pays  des  Vourimes,  on 
trouve  des  traces  de  volcan,  des  rochers  noirs 
et  des  excavations  considérables  ;  c'est  dans  ces 
cavernes  que  les  Vourimes  se  retirèrent  pen- 
dant la  guerre. 

Cetle  peuplade  s'était  dispersée;  des  détache- 
ments de  l'armée  rencontraient  tous  les  jours 
des  familles  qui  fuyaient  et  qu'ils  faisaient  pri^ 
sonnières;  enGn  les  débris  de  la  tribu  nous  en- 
voyèrent des  députés  qui  firent  leur  soumis- 
sion. 

La  défai  le  des  Vourimes  et  la  mort  de  leur  chef, 
au  moment  où  Jean  René  allait  être  forcé  d'é- 
vacuer leur  territoire,  étaient  le  résultat  des 
machinations  de  Ratsiatou,  qui ,  au  moyen  de 
présents  considérables;  était  parvenu  à  corrom- 
pre les  deux  principaux  ministres  de  Jakamaëf. 
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Ces  traîtres  avaient  profité,  pour  appeler  les 
Ho  vas,  d  un  moment  où  presque  toutes  les  for- 
ces de  la  tribu  marchaient  contre  René.  A  un  si- 
gnal convenu,  Ratsiatou  et  ses  soldats,  embus- 
qués dans  les  environs  de  Mononga-bé,  furent 
introduits  dans  le  grand  toubi,et  massacrèrent 
le  chef  endormi  ainsi  que  tous  ceux  qui  s*y 
trouvaient,  à  Texception  des  deux  perfides  mi- 
aistres* 

La  fatigue  que  j*avais  éprouvée  pendant  la 
guerre ,  le  froid  et  les  privations  qu'il  m'avait 
fallu  supporter,  furent  sans  doute  les  princi- 
pales causes  de  la  maladie  dont  je  fus  atteint 
deux  jours  après  notre  arrivée  à  Mononga-bé  ^ 
c'était  une  ophtalmie  avec  une  fièvre  continue 
et  une  courbature  générale. 

N'étant  pas  pourvu  de  médicaments  conve- 
nables, je  fus  forcé  d'avoir  recours  aux  méde- 
cins malgaches  qui  m'appliquèrent  plusieurs 
ventouses  avec  des  cornes  de  mouton  ;  les  scari- 
fications qu'ils  me  firent  étaient  très  doulou- 
reuses et  ne  me  soulagèrent  pas.  Je  ne  parvins 
à  me  guérir  qu'à  Sakaléon ,  sur  la  côte,  avec 
des  sucs  de  plantes  et  la  moelle  d'une  espèce  de 
figuier  que  mon  ampaanzar  m'appliqua  autour 
des  yeux. 

Mon  état  ne  s'étant  pas  amélioré  lorsque  nous* 
quittâmes*  Monongorbé^*  j^-^fus^^eontraint  de 
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m'enfermer  dans  un  hamac,  et  il  me  fut  im- 
possible de  continuer  mes  observations  sur  la 
route  de  Sakaléon,  où  des  guides  fournis  par  les 
Vourimes  nous  conduisirent  en  quatre  jours. 

Le  pays  de  Sakaléon,  district  des  Antatschi- 
mes,  est  beaucoup  moins  grand  que  celui  des 
Bétani  mènes,  mais  son  sol  est  presque  aussi  fer- 
tile ;  il  est  arrosé  par  plusieurs  belles  rivières, 
dont  la  plus  large,  étant  navigable  jusqu'à  Ma- 
béla,  permet  d'y  transporter  tout  son  riz  et 
beaucoup  de  bœufs  dans  de  grandes  piro- 
gues. 

Le  village  de  Ombé-marou,  chef-lieu  du  dis- 
trict de  Sakaléon,  est  bâti  sur  une  montagne 
de  terre  rouge  située  sur  la  rive  gauche  de  cette 
rivière;  des  plaines  fertiles  entourent  cette 
montagne. 

Nous  nous  dédommageâmes  à  Sakaléon  des 
privations  qu'il  nous  avait  fallu  supporter  chez 
les  Vourimes;  partout  où  nous  passions,  les  ha- 
bitants s'empressaient  de  nous  offrir  des  sub- 
sistances; ils  donnaient  aux  soldats  du  riz,  du 
maïs,  des  ignames,  des  patates  sucrées,  des  can- 
nes à  sucre  et  des  bœufs;  aux  chefis,  des  oies, 
des  canards  et  des  chapons,  qui  sont  plus  nom- 
breux dans  cette  contrée  que  dans  toutes  les 
autres  parties  de  l'ile.  • 

A  notre  arrivée,  le  chef,  nommé  Vouare,  se 
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présenta  chez  René  ;  c'était  un  homme  d'envi- 
ron quarante-cinq  ans  à  qui  son  état  de  réplé- 
tion  permettait  à  peine  de  marcher.  Les  Mal- 
gaches prétendaient  qu'il  possédait  des  riches- 
ses considérables  ;  ils  disaient  dans  leur  langage 
figuré  que  ses  troupeaux  étaient  si  nombreux 
que  quand  ils  marchaient  le  soleil  était  obscurci 
par  la  poussière  que  leurs  pieds  soulevaient. 

Jean  René,  enchanté  de  la  beauté  du  pays  et 
de  Taffabillté  de  nos  hôtes,  se  décida  à  y  passer 
quelques  jours  et  fit  prévenir  les  Yourimes  qu'il 
attendrait  là  les  principaux  représentants  de 
la  peuplade  pour  leur  faire  connaître  la  volonté 
deRadama;  il  les  avertit  en  même  temps  que 
s'ils  Tonlaient  racheter  leurs  prisonniers,  il  les 
rendrait  moyennant  une  rançon  de  cinq  pias- 
tres par  tête,  payable  en  numéraire  ou  en  bes- 
tiaux. Les  Yourimes  ne  tardèrent  pas  à  venir, 
et  après  avoir  prêté  le  serment  d'usage ,  plu- 
sieurs chefs  de  famille  rachetèrent  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants. 

En  quittant  Sakaléon,  nous  nous  dirigeâmes 
sur  Amboudéhar  ;  mais  Fouhirandre^,  qui  avait 

*  Ce  vieux  guerrier ,  un  moment  soumis,  quelque  temps  après 
révolté,  résista  à  Radama  jusqu'en  1827.  Jean  René  était  mort,  et 
Coroller ,  alors  régent  de  Tamatave ,  fut  envoyé  contre  les  Ântat- 
schîmes  avec  une  armée  nombreuse  ;  Fouhirandre,  qui  avait  attiré 
dans  son  parti  Vouare  et  une  foule  d'autres  che&  plus  ou  moins 
puissants,  consentit  à  se  rendre  avec  eux  à  une  entrevue  que  Co- 


260  VOVAGÊ 

eu  le  temps  de  se  préparer  à  la  guerre,  fit  dé- 
fendre à  Jean  René  de  passer  sur  son  territoire  ; 
et  comme  celui-ci  n'avait  pas  assez  de  forces 
pour  l'attaquer,  l'armée  fut  obligée  de  des- 
cendre sur  le  rivage  qu'elle  suivit  jusqu'à  Miti- 
nandre,  où  René  tomba  dangereusement  ma- 
lade. 

Le  chef  malgache  eut  d'abord  recours  aux  mé- 
decins du  pays,  mais  son  état  devenant  de  plus  en 
plus  alarmant,  ceux-ci  déclarèrent  qu'ils  ne  con- 
naissaient plus  aucun  moyen  de  le  sauver.  René, 
qui  avait  confiance  en  moi  et  qui  me  croyait 
plus  de  connaissances  en  médecine  que  je  n'en 
avais  réellement,  sans  doute  parcequ'il  voyait 
que  je  me  traitais  moi-même  quand  j'étais  ma- 
lade ,  me  pria  d'essayer  sur  lui  quelques-unes 
des  drogues  que  j'avais  dans  ma  petite  phar- 
macie;  j'hésitai  d'abord,  car  aucun  de  ses  pa- 
rents n'était  là  et  je  craignais  que  les  Malga- 
ches ne  cherchassent  à  me  rendre  dès-lors  res- 
ponsable des  suites  fâcheuses  que  pouvait  avoir 
sa  maladie.  Je  consentis  cependant  à  lui  ad- 
ministrer quelques  drogues  qui  me  valurent 

roller  avait  demandée  :  il  était  conveim  que  les  deux  armées  se 
tiendraient  éloignées,  mais  Corolier,  qui  voulait  en  finir  avec  les 
rebelles,  manqua  à  sa  promesse  et  fit  embusquer  des  soldats  près 
du  lieu  fixé  pour  le  rendez-vous.  Lorsque  Fouhirandre  et  ses  alliés 
arrivèrent,  ils  furent  enveloppés  par  les  troupes,  et  vingt-deux 
d'entre  eux  furent  décapités  sur-le-champ. 
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bientôt  la  réputation  d'un  médecin  habile;  la 
nature  opérant  sans  doute  plus  que  le  remède, 
une  crise  eut  lieu  et  le  sauva. 

Aussitôt  que  Jean  René  fut  guéri,  nous  nous 
rendîmes  à  Tamatave  où  CoroUer  fit  célébrer 
l'arrivée  et  la  convalescence  du  général  en  chef 
par  des  fêtes  et  des  sacrifices  qui  durèrent 
plusieurs  jours. 


CHAPITRE  XIX. 


Accueil  gracieux  et  reconnaissant  des  neveux  de  Jean  René.  —  Départ 
pour  le  Nord  avec  Ârnous.  —  Débarquement  à  Foulpointe.  —  Kalou, 
la  mulfttresse.  —  Visite  au  gouverneur  de  Foulpointe.  —  Sa  maison. 
—  Sa  garnison.  —  Histoire  de  sa  lutte  contre  Radama.  —  Paroles  hé- 
roïques qu^il  adresse  à  son  vainqueur.  •—  Sa  fin  malheureuse.  —  Ca- 
ractère de  cet  homme  remarquable.  —  Présentation  à  ses  femmes.  — 
Son  portrait  en  costume  de  chef  antscianac.  —  Accueil  qu*il  fiiit  aux 
Français.  —  Gravité  noble  de  ses  manières.  -»  Case  élégante  du  gou- 
verneur. —  Environs  et  village  de  Foulpointe.  ^~  Industrie  des  tisse- 
rands antscianacs  établis  auprès  de  Rafaralah\  —  Gomment  Us  tissent 
leurs  admirables  pagnes. — Lépreux. — Maladie  plus  hideuse  encore  que 
la  lèpre.  <—  Horreur  des  indigènes  pour  les  malheureux  affectés  de  cette 
maladie.  —  Cimetière  de  Tancien  établissement  français.  —  Dîner  chei 
le  gouverneur.  —  Toilette  européenne  de  ses  femmes.  —  Occupation 
du  dessert.  —  Nouveau  moyen  de  transport. 


Les  neveux  de  Jean  René,  le  prince  Co- 
roller,et  le  grand-juge  de  Tamatave,  Philibert, 
que  j'avais  vus  pendant  mon  premier  séjour  à 
Tamatave,  ne  se  lièrent  avec  moi  qu'à  mon 
retour  de  la  guerre  des  Vourimes;  ils  vinrent,  le 
jour  de  mon  arrivée,  me  remercier  des  soins 
que  j'avais  pris  de  leur  oncle  durant  sa  maladie, 
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et  m'engager,  de  sa  part,  à  quitter  rétablisse- 
ment d'Ârnous  pour  aller  occuper  un  logement 
plus  commode  et  plus  agréable.  C'était  une 
jolie  case  composée  de  plusieurs  pièces;  elle 
était  située  au  milieu  d'un  jardin,  et  ombragée 
par  de  magnifiques  orangers  qui,  tous  les  ans, 
produisaient  des  fruits  délicieux.  Jean  René 
allait  quelquefois  se  reposer  dans  cette  maison 
de  plaisance  où  il  avait  réuni  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie. 

J'acceptai  l'offre  du  chef,  et  le  soir  môme 
j'étais  installé  dans  ma  nouvelle  habitation  qui 
valait  mieux  que  toutes  celles  de  Tamatave, 
autour  desquelles  on  ne  voyait  aucune  trace  de 
végétation.  Jean  René  ne  borna  pas  là  ses 
attentions  pour  moi  ;  il  me  fallut  consentir  à 
prendre  mes  repas  chez  lui,  et  si  je  manquais 
une  fois  de  m*y  rendre,  il  ne  se  mettait  à 
table  qu'après  être  venu  lui-même  s'informer 
des  motifs  qui  m'avaient  retenu. 

Il  y  avait  onze  jours  que  j'étais  à  Tamatave,  où 
l'on  me  considérait  plutôt  comme  un  parent  du 
chef  que  comme  un  étranger,  lorsque  le  capi- 
taine Ârnous  vint  dans  ce  port  avec  une  car- 
gaison de  toiles  et  d'arak.  Après  avoir  chargé 
de  bœufs  le  beau  trois-màts  de  Saint-Malo,  le 
Courrier  des  Indes,qiC\\  avait  nolisé  à  Maurice,  il 
mit  à  terre  quelques  marchandises,  et  se  dis- 
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posa  à  partir  pour  le  nord  où  il  devait  faire  plu- 
sieurs escales. 

Curieux  de  faire  un  voyage  qui  ne  devait  pas 
durer  plus  de  quinze  jours,  je  m'embarquai  en- 
core une  fois  avec  lui  sur  la  goélette  V Alcyon.  Le 
15  septembre  1823,  à  sept  heures  du  matin,  nous 
quittâmes  la  rade  de  Tamatave  et  nous  suivîmes 
la  côte  jusqu'à  Foulpointe,  où  nous  mouillâmes 
avant  la  nuit.  Le  gouverneur  de  ce  port  et  de 
toute  la  côte  jusqu'à  Ângoncy ,  était  alors  le 
prince  Rafaralah' ,  dont  Simandré  m'avait  fait 
un  si  grand  éloge  ;  Arnous,  qui  s'aperçut  que 
j'étais  impatient  de  le  voir,  se  hâta  de  faire  les 
dispositions  nécessaires  à  la  sûreté  de  son  na- 
vire, et  me  proposa  d'aller  à  terre  le  soir 
même  ;  nous  nous  embarquâmes  dans  son  canot, 
et  en  quelques  minutes  nous  atteignîmes  la 
Pointe-aux-Bœufs. 

En  entrant  dans  la  plaine  de  sable  qu'il  faut 
traverser  pour  se  rendre  aux  établissements  des 
traitants,  j'aperçus  sur  la  droite  quelques  canons 
de  fonte  en  batterie;  ils  me  paraissaient  plus 
propres  à  nuire  à  ceux  qui  auraient  eu  l'impru- 
dence de  s'en  servir,  qu'à  leurs  ennemis.  Un 
officier  des  douanes  se  détacha  du  poste  établi 
près  de  cette  batterie ,  et  vint  nous  demander, 
suivant  l'usage,  le  nom  de  notre  bâtiment  et  ce- 
lui de  son  capitaine. 
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Aussitôt  que  nous  fûmes  entrés  dans  rétablis- 
sement d' Arnous,  nous  reçu  mes  la  visite  de  Kalou 
que  j'avais  vue  pour  la  première  fois  à  Manou- 
rou;  elle  arrivait  du  sud  où  un  procès  l'avait 
retenue  plusieurs  mois;  son  habitation  de  Foui- 
pointe  était  voisine  de  la  nôtre.  Celte  mulâ- 
tresse avait  depuis  longtemps  des  relations  inti- 
mes avec  Rafaralah',  et  exerçait  sur  lui  plus 
d'influence  que  ses  propres  femmes  qui  en 
étaient  jalouses  :  elle  se  hâta  d'aller  lui  annon- 
cer notre  arrivée,  et  revint  bientôt  accompa- 
gnée d'un  de  ses  officiers  d'état-major  qui  nous 
conduisit  chez  lui. 

La  demeure  de  Rafaralah'  était  plus  considé- 
rable et  mieux  fortifiée  que  celle  du  chef  de 
Tamatave  ;  elle  atait  été  élevée  sur  les  ruines  de 
l'ancien  établissement  français  dont  les  Hovas 
s'étaient  emparés  d'après  les  conseils  de  l'An- 
glais Hastie;  on  y  voyait  encore  quelques 
parcs,  de  vieilles  murailles  et  une  pierre  sur 
laquelle  on  lisait  la  date  de  notre  prise  de  pos- 
session. 

L'établissement  hova  était  défendu  par  une 
double  enceinte  de  fortes  poutres,  qui  avait 
plus  de  vingt  pieds  de  hauteur  j  des  parapets 
appuyés  contre  la  première  palissade  donnaient 
la  facilité  de  servir  un  grand  nombre  de  pier- 
riers  placés  de  distance  en  distance  devant  des 
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embrasures,  et  soutenus  par  de  forts  montants 
à  pivots. 

Deux  factionnaires  placés  à  la  porte  de  cette 
forteresse  nous  portèrent  les  armes  à  notre 
entrée;  nous  traversâmes  une  vaste  cour  où 
étaient  les  logements  des  soldats,  et  nous  entrâ- 
mes ,  par  une  petite  porte ,  dans  une  seconde 
cour  séparée  de  la  première  par  une  troisième 
palissade  ;  là  on  voyait  la  maison  du  gouver- 
neur; elle  était  construite  à  la  manière  d'Émir- 
ne,  mais  plus  grande  et  mieux  distribuée  que 
toutes  celles  que  j'avais  vues.  Une  espèce  de 
donjon,  qui  ressemblait  à  un  pigeonnier,  s'éle- 
vait au-dessus  du  toit.  Un  peloton  de  vingt-cinq 
hommes,  rangés  en  bataille  devant  cette  mai- 
son, nous  rendit,  lorsque  nous  parûmes,  les 
mêmes  honneurs  que  les  sentinelles  de  la  pre-* 
mière  porte. 

Deux  officiers  supérieurs,  qui  se  promenaient 
dans  une  espèce  de  vestibule,  nous  conduisi- 
rent dansla  salle  de  réception  où  Rafaralah'  nous 
attendait  avec  trois  de  ses  femmes;  il  se  leva 
dès  qu'il  nous  vit,  remit  sa  zagaie  à  un  esclave, 
et  vint  nous  présenter  la  main  en  nous  disant  : 

<  Sariante,  sariante  !  portez  VOUS  bien  !  » 

Rafaralah'  était  né  à  Anlscianac,pays  situé  à 
peu  près  au  centre  d'une  chaîne  de  montagnes 
qui  s'étendent  depuis  le  nord  d'Émîrne  jus- 
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qu'aux  frontières  des  Sakalaves.  Son  père,  chef 
indépendant  et  courageux,  avait  fait  longtemps 
la  guerre  à  Dianampouine,  mais  devenu  son 
prisonnier,  il  avait  eu  la  tête  tranchée  à  Tana* 
narivo. 

Quoique  Rafaralah'  fût  très  jeune  alors ,  i! 
avait  juré  de  venger  la  mort  de  son  père,  et  fait 
aux  Hovas  une  guerre  d'extermination  qui  dura 
plusieurs  années.  Cette  nation  était  devenue 
puissante  par  ses  alliances  et  ses  conquêtes,  et 
Rafaralah*  lui  résistait  encore  quoique  ses  res  • 
sources  fussent  presque  entièrement  épuisées* 
Sa  capitale  étant  enfin  tombée  au  pouvoir  du 
jeune  conquérant  Radama  ;  il  répondit  à  celui- 
ci,  qui  lui  demandait  une  contribution  de 
guerre  :  «  Si  c'est  mon  argent  que  tu  veux,  va 
chercher  dans  les  cadavres  de  tes  soldats  les 
piastres  de  mon  trésor  qui  nous  ont  servi  à  leur 
donner  la  mort ,  car  elles  ont  remplacé  les 
balles  dont  nous  manquions  depuis  long- 
temps» » 

Tant  de  bravoure  et  de  persévérance  touchè- 
rent Radama  :  il  invita  son  fier  ennemi  à  se 
rendre  à  sa  cour  où  il  le  traita  si  bien  qu'il 
parvint  à  lui  faire  oublier  ses  anciens  motifs 
de  haine;  il  lui  donna  pour  femme  la  plus  jeune 
de  ses  sœurs,  et  quelques  années  après  il  l'en- 
voya comme  gouverneur  à  Foulpointe. 

T.  I.  17 
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Il  était  encore  en  1828  dans  ce  port,  lorsqu'à 
la  mort  de  Radama  une  révolution  de  palais 
porta  Ranavalou  au  trône,  au  mépris  des  lois  du 
pays  qui  interdisent  aux  femmes  de  régner.  Ra- 
faralah',  qu'un  ordre  secret  de  la  reine  condam* 
nait  à  mourir,  reçut  chez  lui,  sans  se  méfier  du 
parjure,  le  major  Rakeli,  son  frère  de  serment, 
chargé  de  l'exécution  de  cet  <M*dre  ;  le  gouv^- 
neur  commençait  à  lire  la  lettre  que  Rakeli  ve- 
nait de  lui  remettre  de  la  part  de  la  sauveraine, 
lorsqu'il  8*aperçut  que  sa  maison  était  investie 
par  un  corps  d'Hovas  qui  déjà  avaient  pénétré 
jusque  dans  son  appartement.  S'élançant  vers 
un  cabinet  où  son  sabre  et  ses  pistolets  étaient 
suspendus,  il  s*écria  :  «  Ne  souillez  pas  ma  mai- 
son de  mon  sang  !  Emmenez^^^moi  dehors,  afin 
^ue  te  ciel  puisse  être  témoin  du  crime  que  vous 
allez  commettre.  »  Il  n'eut  pas  le  temps  de  se 
défendre,  car  le  perfide  Rakeli  lui  porta  pla« 
rieurs  coups  de  sabre  et  fit  rouler  sa  tête  sur  le 
parquet  :  on  l'envoya  à  Tananarivo,  et  son  corps 
sur  lequel  on  sacrifia  ses  chevaux  et  ses  chiens 
fut  abandonné  aux  oiseaux  de  proie. 

Le  lâche  qui  venait  d'assassiner  Rafaralah' 
était  désigné  par  la  reine  pour  lui  succéder;  U 
prit  le  commandement  du  fort  qui  fut  le  prix 
du  sang  de  son  frère  et  la  récompense  de  sa 
perfidie. 
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C'est  le  méine  Rakeli  qui,  en  1 829^  fat  nommé 
major-général  après  aToir  repoussé  nos  soldats 
et  qui  porta  depuis  comme  un  trophée  la  déco* 
ration  du  capitaine  SchœH  dont  il  fit  placer  la 
tête  sur  une  zagaie ,  plantée  à  l'endroit  du  ri- 
yage  de  Foulpointe  ou  les  balles  des  Hovaa 
avaient  atteint  notre  brave  compatriote. 

Rafaralah'  nous  fit  asseoir  auprès  de  lui  et 
nous  présenta  à  ses  femmes  ;  la  plus  jolie  et  la 
plus  jeune  était  la  sœur  de  Radama  ;  elle  res- 
semblait beaucoup   à  son   frère;   les  autres 
avaient  des  traits  grossiers  et  des  figures  peu 
séduisantes.  L'une  d'elles,  née  chez  les  Sakala* 
ves,  s'était  parée  comme  les  femmes  de  cette 
contrée  ;  je  b'ai  jamais  vu  de  coiffure  plus  ridt^ 
cule  que  la  sienne.  Ses  longs  cheveux  à  demi- 
laineux  étaient  étendus  dans  tous  le»  sens  et 
formaient  une  espèce  d'auréole  qui  avait  plus 
de  trois  pieds  de  circonférence;  ils  étaient 
parsemés  de  coquillages  brillants  et  de  grains 
de  corail  ;  elle  avait  le  front  ceint  d'un  bandeau 
de  grenat  au  milieu  duquel  était  un  ornement 
en  nacre  de  perles.  Toutes  avaient  aux  bras 
plusieurs  gi'osses  manilles  d'argent ,  et  étaient 
drapées  dans  des  sim'bous  de  soie  bariolés. 

Rafaralah'  était,  ce  jour-là,  revêtu  de  son  cos- 
tume national,  celui  des  chefs  d'Antscianac.  Il 
avait  alors  environ  soixante  ans;  c'était  un 
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homme  grand,  maigre,  un  peu  courbé,  mais 
d'une  complexion  robuste  ;  les  fatigues  de  la 
guerre  n'ayaient  pas  blanchi  ses  cheveux ,  et 
les  blessures  dont  son  corps  était  couvert  n'a- 
vaient point  altéré  sa  santé.  Les  Malgaches  ad* 
miraient  encore  la  vigueur  de  son  bras  et  son 
adresse  à  lancer  la  zagaïe;  il  maniait  aussi  bien 
nos  armes  à  feu  et  tirait  le  fusil  et  le  pistolet 
mieux  que  beaucoup  d'Européens. 

Son  costume  était  plus  riche  que  les  unifor- 
mes anglais  que  j'avais  vus  à  Vobouaze  et  je 
lé  trouvai  bien  plus  noble  et  plus  imposant. 
Pour  se  conformer  au  nouvel  usage  et  aux  or- 
dres de  Radama ,  ce  chef  s'était  fait  couper  les 
cheveux^,  mais  il  avait  conservé  c^te  pré- 
cieuse dépouille  qu'il  avait  fixée  à  son  satouk-bé 
on  bonnet,  afin  de  pouvoir  porter  quelquefois 


^  Cette  innovation,  introduite  d'après  les  conseils  de  Brady, 
causa  une  révolte  à  Tananarivo.  Le  peuple,  excité  par  les  fem- 
mes, à  la  tête  desquelles  était  la  mère  de  Radama,  fiavola^massoii- 
androu,  prit  les  armes  et  se  rendit  sur  la  Place  du  Palais,  le  jour 
désigné  pour  couper  les  cheveux  des  soldats.  On  demandait  la  tête 
de  Brady ,  qui  eut  de  la  peine  à  se  soustraire  à  la  vengeance  des  ré- 
voltés. Radama,  averti,  se  rendit  sur  la  place,  harangua  le  peu> 
pie,  et  fît  an^ter,  par  les  sirondas,  les  chefe  du  complot ,  sans 
.excepter  sa  propre  mère  à  laquelle  il  voulait  ûiire  trancher  la  tête; 
mais,  lorsque  sa  colère  fut  apais(fe,  il  lui  fit  grftce  et  borna  l'exé- 
cution à  quelques  autres  femmes  qui  ne  tenaient  pas  à  lui  par  les 
liens  du  sang.  En  un  instant  riasurrection  fut  apaisée  et  la  che- 
velure des  soldats  fton^ba. 
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dans  son  intérieur  le  costume  de  son  pays  au-* 
quel  il  était  toujours  attaché.  Cette  sorte  de 
perruque  était  retapée  en  rouleaux  et  ressem- 
blait à  celles  que  portent  lesr  jokeys  anglais  ; 
rhuile  de  palma-christi  lar  rendait  luisante.  Le 
satouk  avait  la  forme  d^un  schako  de  hussard  ; 
il  était  en  soie  bleue  et  entouré  de  deux  ^lons, 
Tun  d*argent^  l'autre  en  soie  rouge;  deux  grosr 
glands  de  soie  jaune  tombaient  sur  une  garni-» 
ture  en  fil  d'argent  dont  le  bonnet  était  cou« 
Tert  à  la  hauteur  du  front  et  descendaient  de 
chaque  côté  sur  les  cheveux  en  forme  de  dents 
de  caïmans;  quatre  paquets  de  plumes  d*ai-*> 
grettes  noires  courbées  en  forme  de  croissantfir 
faisaient  le  tour  du  bonnet  et  complétaient  cette 
coiffure  bizarre. 

Rafaralah*  avait  un  collier  de  barbe  qui  ne 
paraissaitpas  quand  il  était  vêtu  à  Teuropéenne, 
car  le  roi  imberbe  d'Êmirne  avait  défendu  aux 
soldats  de^  laisser  croître  la  barbe  ;  ses^épaules 
étaient  couvertes  d^un  lamba  de  soie  posé  en 
écharpe  dont  les  couleurs  Paient  riches  et  va- 
riées ;  ce  lamba  était  soutenu  par  des  cordons 
de  soie  bleue  réunis  autour  du  cou  au  moyen 
d'une  agrafe.  A  cette  espèce  de  collier  était  fixée 
une  chaîne  en  argent  qui  soutenait  deux  orne- 
ments de  ce  métal  faits  par  les  Anf-antscia- 
nacs  ;  dans  chacun  de  ces  ornements  étaient 
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enchâssées  trois  dents  de  caïmans  qui  renfer- 
maient des  parfums  et  des  talismans  préparés 
par  les  ombiacbes.  La  même  chaîne  soute- 
nait une  grande  corne  de  chasse  en  argent  d'un 
beau  travail  ;  die  était  accrochée  à  la  ceinture 
dû  chef  et  appuyée  sur  son  côté  gauche. 

Il  ayait  un  seidik  de  soie  rouge  dont  la  partie 
supérieure  ^it  couverte  d'une  large  ceinture 
faite  aussi  par  ses  sujets  d*Antscianac.  Ce  tra-^ 
vail  était  acbnirable  :  la  soie,  l'argent,  les  peries 
et  le  grenat  y  avaient  été  entrdacés  avec  goût  et 
les  couleurs  harmonieusement  distribuées  ;  la 
partie  inférieure  de  cette  magnifique  ceinture 
était  garnie  d'un  ornement  doré  qui  figurait  de 
grandes  dents  de  caïman*  U  avait  aux  poignets 
des  bracelets  d'argent  massif  et  aux  bras  de 
doubles  manilles  ^ci  ftls  d'argent  mêlés  de  soie. 
Ses  pieds  étaient  nu9  et  ornés  seulement  de  fortes 
manilles  en  argent  ;  à  son  bras  gauche  était  un 
bouclier  recouvert  d'un  cuir  de  bœuf  au  poil 
tigré,  et  sa  main  droite  était  armée  de  la  zagaîe 
4e  parade  en  argent. 

Tous  les  Malgaches  estimaient  Rafaralah'  et 
ses  ennemis  eux-mêmes  vantaient  son  courage* 
Il  recevait  avec  bonté  tout  le  monde  et  savait 
.  aussi  bien  se  faire  aimer  des  étrangers  que  des 
Hovag,  car  il  rendait  justice  à  tous  sans  égards 
ni  pour  le  rang  ni  pour  la  roi*tune;  il  savait  ap* 
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préeier  les  bi^aito  de  la  civilteatH>a  et  proté-* 
gesdt  Umtes  les  entreprises  qu'il  croyait  suscep- 
tibles d'améliorer  le  sort  de  ses  compatriotes^ 
On  n*ayait  à  lui  reprocher  d'autre  faiblesse 
qu'un  amour  immodéré  pour  les  femmes  :  il  en 
avait  quatorze.  Pendant  que  j'étais  à  Foulpointe, 
un  messager  de  Radama  vint  lui  annoncer  que 
sa  vadi-bé,  convaincue  d'adultère  avec  un  d$ 
ses  esclaves ,  avait  été  mise  à  mort  à  Tanaaar 
rivo. 

Le  gouverneur  nous  accueillit  de  hi  manière 
la  plus  gracieuse;  api^  plusieurs  questions 
qui  toutes  étaient  relatives  aux  guerres  de  la 
France  ou  à  son  industrie,  il  fit  apporter  ^  du 
vin  et  des  liqueurs  et  porta  plusieurs  toasts  à 
nos  guerriers;  il  ne  voulait  pas  nous  laisser 
sortir  avant  que  les  bouteilles  ne  fussent  vides; 
il  nous  pressait  de  boire,  et  quand  nous  cédions 
à  ses  instance,  il  disait  avec  gravité  en  rem- 
plissant nos  verres  :  «Grand  merci,  monsieur!  • 
c'était  à  peu  pràs  tout  ce  qu'il  savait  de  français; 
quand  notre  interprète  Kalou  lui  avait  transmis 
les  réponses  que  nous  faisions  à  ses  questions, 
il  s'inclinait  et  disait  encore  d'un  ton  respec- 
tueux :  «  Grand  merci  !  » 

La  nuit  était  avancée  quand  nous  quittâmes 
Rafarsdah'  ;  il .  nous  fit  accompagner  jusqu'à 
notre  demeure  par  deux  officiers  qu'il  avait 
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chargés  de  nous  inviter  à  dtner  ponr  le  len-» 
demain.  J'étais  enchanté  de  ma  nouvelle  con« 
naissance  ,  car  j'aimais  mieux  la  simplicité  du 
chef  d'Antscianac  que  les  manières  brusques  et 
capricieuses  du  roi  des  Hovas. 

La  fatigue  du  voyage  et  de  la  soirée  noua 
retint  au  lit  plus  longtemps  que  de  coutume,  et 
il  était  plus  de  midi  lorsque  Aous  sortîmes  le 
lendemain.  Nous  nous  arrêtâmes  à  une  petite 
distance  de  l'établissement  d'Ârnous  pour  con-* 
sidérer  une  case  nouvellement  construite;  je 
la  trouvai  supérieure  à  celles  des  Malgaches, 
et  même  à  celles  des  blancs  ;  c'était  pour  Ma- 
dagascar un  véritable  palais.  Kalou,  qui  nous 
servait  de  cicérone,  nous  dit  qu'elle  appar- 
tenait au  gouverneur  qui  en  avait  donné  le 
plan  lui-même  à  des  ouvriers  hovas.  Je  de- 
mandai à  voir  l'intérieur  de  cette  case,  et  Ka- 
lou  nous  y  fit  entrer  ;  deux  pièces  proprement 
tapissées  composaient  le  rez-de-chaussée;  un 
escalier  large  et  assez  commode  conduisait  au 
premier  étage  où  étaient  deux  grandes  cham- 
bres et  un  éabinet  proprement  décorés  ;  on  fai- 
sait dans  cet  appartement  des  préparatifs  pour 
nous  recevoir,  car  c'était  là  que  Rafaralah'  de- 
vait nous  donner  à  dîner. 

En  sortant  de  la  case  de  Rafaralah',  nous  nous 
dirigeâmes  vers  le  village  bâti  sur  un  terrain 
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uni  près  d'une  vaste  plaine  de  terre  rouge  qui 
servait  de  champ  de  mars  aux  soldats  de  la 
garnison;  cette  plaine  est  bornée  au  S.-O.  par 
des  marais  couverts  de  riz.  Les  environs  de 
Foulpointe  me  parurent  beaucoup  plus  fertiles^ 
que  ceux  de  Tamatave ,  mais  ils  doivent  être 
plus  insalubres,  car  ils  sont  boisés  et  maréca- 
geux. 

Le  village,  composé  d'environ  deux  cents 
cases,  pouvait  contenir  une  population  de  mille 
à  douze  cents  âmes;  je  trouvai  les  cases  plus 
grandes,  plus  régulières  et  mieux  alignées  que 
toutes  celles  que  j'avais  vues  sur  la  côte^  les 
rues  étaient  larges  et  propres.  J'y  remarquai 
beaucoup  d'étrangers  que  le  commerce  des 
bœufs  et  du  riz  avait  sans  doute  attirés  sur 
ce  point. 

Une  partie  du  village  était  occupé  par  des  Ânt'* 
antscianacs  que  Rafaralah'  avait  emmenés  de 
son  pays  ;  on  y  voyait  aussi  quelques  Antalot- 
ches.  Les  premiers  travaillaient  à  diverses  piè- 
ces d'orfèvrerie  ou  tissaient  dés  lambas  de  soie 
et  de  coton  que  je  trouvai  magnifiques.  Leurs 
métiers,  simples  et  ingénieux,  étaient  à  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  des  gens  du  pays  qui 
fabriquaient  des  rabanes  et  des  pagnes.  Sur  de 
petits  piquets  enfoncés  dans  la  terre  étaient  po- 
sés des  montants  de  bambou  ou  autre  bois  lé- 
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ger  ;  les  fils  étaient  liés  au  bout  du  métier  sur 
une  traverse  de  bambou  ;  cette  traverse,  atta- 
chée sur  les  montants,  reposait  sur  d'autres 
traverses  placées  de  distance  en  distance.  Le  tis^ 
serand  se  servait  d'une  aiguille  de  bois  évidé 
couverte  de  fil  dans  sa  longueur,  et  d'une  es- 
pèce de  lame  de  sabre  en  bois  qui  lui  tenait  lieu 
de  peigne  ;  à  mesure  qu'il  travaillait,  il  roulait 
sa  toile  autour  d'une  pièce  de  bois  carrée,  dont 
les  deux  bouts  étaient  percés,  et  la  fai9ait  entrer 
dans  deux  forts  pieux  de  bois  ferrés  par  le  bout* 

Il  faut  aux  Malgaches  une  patience  admira* 
ble  pour  confectionner  ces  tissus ,  car  les  fils  de 
raQa  {sagus  n^ea^  Lin.  )  qu'ils  emploient  n'ont 
pas  une  aune  de  longueur,  et  ils  sont  obligés  de 
les  nouer  à  chaque  instant,  mais  ces  nœuds 
sont  faits  avec  tant  de  soin  qu'ils  ne  psiiraissent 
pas  dans  la  toile  ;  les  pièces  de  pagne,  qui  ont 
ordinairement  de  quatre  à  cinq  aunes  de  lon- 
gueur sur  trois  quarts  de  la^ge,  se  vendent 
quatre  et  cinq  piastres  d'Espagne  quand  elles 
sont  très  fines  ;  il  faut  au  moins  trois  mois  pour 
en  faire  une. 

Je  n'avais  pas  encore  vu  de  lépreux  à  Mada- 
gascar ;  j'en  rencontrai  à  Foulpointe  plusieurs 
chez  lesquels  cette  maladie  hideuse  me  parut 
très  avancée  ;  ils  vivaient  parmi  les  autres  Mal* 
gâches  et  ne  paraissaient  pas  leur  inspirer  le 
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dégoût,  quoiqu'il  leur  manquât  plu- 
sieurs doigts  aux  pieds  et  aux  mains.  Une  autre 
maladie  aussi  dégoûtante  que  la  lèpre  est  plus 
commune  dans  cette  partie  de  Ttle  qu'ailleurs; 
c'est  le  iombauiaîe^  que  les  Malgaches  croient 
contagieux  et  qu'ils  redoutent  plus  que  toutes 
les  autres  maladies  j  le  tomboutafe  est  proba- 
blement une  affection  siphilitique  négligée; 
quelques  enfants  en  sont  attaqués  comme  leurs 
pères;  leurs  corps  et  leurs  visages  sont  couverts 
de  tubercules  violettes  et  répandent  une  odeur 
infecte.  Les  yeux  de  ces  malheureux  sont  pres- 
que entièrement  fermés  par  les  pustules  en- 
flammées qui  les  entourent  ;  leurs  mains  sont 
pleines  de  crevasses  hideuses  et  purulentes.  Dès 
que  les  Malgaches  s'aperçoivent  qu'un  homme 
est  atteint  de  cette  maladie,  ils  le  relèguent  dans 
les  bois  et  lui  défendent  d'approcher  des  vil- 
lages; sa  famille  lui  porte  des  vivres  pour  les 
besoins  journaliers,  mais  personne  n'oserait 
entrer  dans  la  csise  {iraonyàdi)  où  il  se  retire. 
Nous  quittâmes  le  village  vers  trois  heures, 
et  avant  de  rentrer  à  l'établissement  d'Arnous, 
nous  visitâmes  l'ancien  cimetière  situé  derrière 
le  fort,  au  milieu  d'une  plantation  de  tamari- 
niers et  de  bois  noirs  ;  une  multitude  de  grosses 
pierres,  indices  des  ravages  de  la  fièvre,  cou- 
vraient les  restes  de  nos  compatriotes.  La  mousse 
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nous  empêcha  de  lire  les  inscriptions  qu'oli  y 
avait  gravées. 

A  cinq  heures^  Kalou ,  qui  nous  avait  quittés 
pour  faire  sa  toilette,  vint  nous  chercher  pour 
aller  chez  le  gouverneur  qui  l'avait  invitée  à  <lt* 
ner  avec  nous.  Elle  était  vôtue  à  l'européenne 
et  parée  de  ses  plus  beaux  atours  ;  ses  oreilles 
et  ses  doigts  étaient  ornés  de  brillants.  Nous 
n'attendîmes  que  quelques  minutes  un  officier 
d*état*major  qui  nous  conduisit  chez  Rafaralah*. 

La  maison  de  plaisance  où  il  nous  recevait 
n'était  pas  gardée  comme  le  fort  ;  on  n'y  voyait 
pas  un  seul  soldat.  Le  couvert  était  mis  dans 
l'une  des  salles  du  premier  étage,  où  de  jeunes 
esclaves  proprement  vêtus  servirent  le  dtner 
dès  que  nous  fûmes  entrés.  Rafaralah'  ne  por* 
tait  pas  son  riche  et  pittoresque  costume  de  chef 
antscianac,  et  j'avais  de  la  peine  à  le  reconnaître. 
Il  était  vêtu,  comme  les  officiers  de  Radama  que 
j'avais  vus  à  Vobouaze,  d'un  uniforme  de  général 
anglais.  Ses  femmes  avaient  aussi  changé  de 
toilette  ;  elles  s'étaient  affublées  de  belles  robes 
d'étoffes  de  soie  et  de  divers  colifichets  que  la 
femme  du  gouverneur  Farquhar  leur  avait  don- 
nés quelques  mois  auparavant  lors  de  sa  visite 
à  Foulpointe  sur  la  corvette  le  Menai.  Ces 
vêtements  anglais  leur  seyaient  encore  plus  mal 
que  ceux  de  leur  pays  et  il  était  facile  de  s'a- 


A  MADAGASCAR.  269 

percevoir  qu'ils  avaient  été  ajustés  par  des  fenw 
mes  de  chambre  malgaches,  qui,  n'ayant  jamais 
assisté  à  des  toilettes  européennes,  n'avaient  pas 
su  mettre  à  leur  place  des  objets  qu'elles  voyaient 
peut-être  pour  la  première  fois  de  leur  vie. 

Deux  aides-de-camp  de  Rafaralah'  faisaient 
partie  des  convives  ;  la  femme  du  plus  jeune  de 
ces  officiers  était  presque  blanche  et  d'une  très 
jolie  figure:  elle  ressemblait  plutôt  à  une  Por- 
tugaise qu'à  une  Malgache.  Un  troisième  per- 
sonnage nommé  Chrétien,  invité  par  Rafaralah', 
vint  aussi  prendre  part  à  la  fête;  c'était  un  vieux 
créole  de  Maurice,  accablé  d'infirmités,  à  qui 
Rafaralah',  son  frère  de  serment,  donnait  les 
moyens  de  subsister  ;  il  avait  été  banni  de  Ta- 
matave  par  Jean  René  pour  avoir  fait  le  com- 
merce des  esclaves  après  l'abolition  de  la  traite 
par  Radama.  La  table  était  servie  avec  le  même 
décorum  que  celle  de  Radama,  et  les  mets  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  :  les  femmes  et  les  hommes 
eurent  pendant  tout  le  repas  un  maintien  dé- 
cent, qui  m'étonna.  Au  dessert,  le  gouverneur 
fit  apporter  des  plumes ,  de  l'encre  et  du  pa- 
pier, et  chacune  de  ses  femmes  se  mit  à  écrire 
quelques  mots  français.  Afin  de  me  faire  juger 
de  leurs  talents,  elles  me  priaient  de  comparer 
leurs  écritures  et  de  dire  quelle  était  celle  qui 
avait  le  mieux  réussi  ;  ma  décision  transportait 
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de  joie  celle  que  je  désignais  comme  la  plus 
habile;  les  autres  prenaient  un  air  triste  et 
recommençaient  plusieurs  fois  le  môme  trayail. 
Mous  sortîmes ,  avec  Rafaralah' ,  vers  onze 
heures ,  car  il  couchait  toujours  dans  le  fort. 
£n  le  quittant,  à  la  porte  de  sa  case,  je  fus  sur- 
pris de  voir  trois  vigoureux  esclaves  s*aocrau* 
pir,  baisser  le  dos ,  et  ses  femmes  sauter  sur 
leurs  épaules  et  s'éloigner  de  nous  avec  leurs 
singulières  montures  qui  s'en  allaient  au  grand 
trot.  L'usage  de  se  faire  porter  par  des  hommes, 
d'une  maison  à  une  autre ,  existe  encore  chez 
les  Hovas;  la  reine  actuelle  d'Émirne  se  fait 
souvent  porter  ainsi  dans  les  rues  de  Tanana- 
rivo,  quoiqu'elle  ait  plusieurs  palanquins. 


CHAPITRE  XX. 


Dépwt  de  Itonlpoialei  -*  VUlage  de  Malwinboik  —  Rade  de  Fénérit  — 
Singulier  traitement  de  la  roageole^  —  Retour  de  plusieurs  pirogues 
malgaches  de  la  pècbe  de  la  baleine,  —  Culture  et  commerce  des  en« 
▼irona  de  Fénérif« — Habilelé  des  indigènes  dans  la  navigation. — Leur 
bonne  Ibi  dans  les  transactions  arec  les  Européens.  —  Ile  Sainte-Marie. 
—  Climat  ftineste  et  aspect  désolé  de  cet  établissement  français.  — 
Tritlea  rotea  de  Texpédltioa  de  ISSO. — Réddence  et  bureaux  du  com* 
mandant  —  Fortifications.  —  Anciens  habltanla  de  111e.  —  Habitanis 
actuels.  —  Abondance  des  baleines  sur  les  côtes.  —  Passion  des  Mal- 
gaanes  pour  la  chabr  des  baldneani.  —  L*béritler  prteomptif  du  chef 
de  Tiothigue.  **  Améliorations  de  Tétablissemeut  sous  TadministFa* 
tion  de  M.  Tourette.  •»  Seconde  visite  à  Kaloo.  —  Horreur  des  femmes 
malgaefces  pour  le  caméléon.  —  Description  et  mceurs  de  œ  (oli  ani- 
mal. —  D^nière  entrevue  avec  Rabralah*.  -*  Rel&che  à  1^  aux 
Prunes.  —  Aspect  de  cet  Ilot  inhabité.  —  Châsse  aux  chauves-souris.  — 
Hetour  à  Tamatave.  — Détails  sur  la  AmlHedeleaD  René»  —  Portrait 
du  pnnce  Coroller. 


Le  leDdeDiain,  17  septembre,  nous  reçûmes, 
an  moment  où  nons  allions  nous  embarquer,  un 
billet  de  Rafaralah*,  écrit  par  lui-même  en 
créole  ;  il  était  ainsi  conçu  :  «  Moi  appelle  vous 
pour  dézener.  »  Nous  ebargeàmes  l'officier  qui 
nous  le  remit  de  remercier  pour  nous  son  gé- 
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néral,  nos  affaires  ne  nous  permettant  pas  un 
plus  long  séjour  à  Foulpointe. 

Nous  appareillâmes  vers  midi,  et  quelques 
heures  après  nous  étions  en  vue  de  Mahambou 
où  nous  donnâmes  un  pied  d*ancre.  Le  mouil- 
lage est  peu  distant  de  la  terre,  et  le  village, 
bâti  sur  un  monticule  à  cent  pas  tout  an  plus 
du  rivage,  est  composé  de  quarante  à  cin- 
quante cases.  Ârnous,  qui  avait  là  un  poste 
pour  la  traite  du  riz,  fit  présent  au  chef  de  son 
bonnet  de  laine  rouge  que  celui-ci  trouvait 
magnifique. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  à  Mahambou  que  le 
temps  nécessaire  pour  débarquer  quelques  mar- 
chandises, et  nous  suivîmes  la  côte  jusqu'àFéné- 
rif  où  nous  nous  rendîmes  en  quelques  heures. 

La  rade  de  Fénérif  est  la  plus  mauvaise  de  la 
Côte  de  l'Est  ;  le  mouillage  est  très  loin  de  la 
terre  ;  les  courants  sont  si  violents  que  les  bâti- 
ments y  sont  sans  cesse  ballotés  par  le  tangage 
et  par  le  roulis.  A  la  moindre  apparence  de 
mauvais  temps  ils  sont  obligés  de  prendre  le 
large ,  car  cette  côte  est  entourée  d'écueils ,  ce 
qui  rend  les  communications  avec  la  terre  très 
difficiles  et  l'embarquement  toujours  lent.  On 
voit  dans  le  N.-O.,  entre  le  mouillage  et  la  terre, 
une  petite  île  qui  servait  de  sépulture  aux  Ma- 
tâtes y  aujourd'hui  encore  tous  les  chefs  de  la 
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contrée  y  sont  enterrés.  On  y  avait  transporté, 
la  veille  de  notre  arrivée ,  le  corps  du  dernier 
chef  de  Fénérif,  qui,  pour  se  guérir  de  la  rou- 
geole, se  plongeait,  jusqu'au  cou,  dans  les  eaux 
vives  d'un  bassin  formé  par  une  source  qui  n'est 
pas  éloignée  du  village  et  qu'une  ceinture  d'ar- 
bres au  feuillage  épais  privait  entièrement  des 
rayons  du  soleil. 

En  allant  à  terre  dans  le  canot  de  V Alcyon^ 
nous  vtmes  rentrer  cinq  grandes  pirogues  qui 
ramenaient  chacune  un  baleineau  harponné 
par  les  Malgaches;  plus  de  six  cents  personnes 
qui  poussaient  des  cris  de  joie  les  attendaient 
sur  la  grève.  Ces  pirogues  avaient  à  la  proue 
un  pavillon  blanc ,  qui  n'est  hissé  que  lorsque 
la  pèche  a  été  heureuse.  Plusieurs  Malgaches 
se  jetèrent  à  la  nage  à  l'approche  des  pirogues, 
afin  d'aider,  en  tirant  sur  le  cable,  à  mettre  les 
baleines  au  plein.  Les  harponneurs  étaient  de* 
bout  sur  l'avant  des  embarcations,  la  tète  hante, 
le  regard  fier  et  leur  harpon  à  la  main;  lorsque 
les  baleines  furent  échouées  ils  leur  lancèrent 
presque  tous  en  même  temps  leurs  harpons,  et 
s'élancèrent  sur  le  sable.  A  peine  furent-ils  à 
terre  que  la  foule  les  entoura;  chacun  exalta 
leur  adresse  et  leur  courage;  puis  plusieurs 
hommes  s'emparèrent  d'eux  et  les  portèrent  en 
triomphe  au  village. 

T.  I.  1» 
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Ârnous  avait  à  Fénérif  un  établissement  pour 
la  traite  des  riz,  dirigé  par  un  vieux  marin 
nommé  JoUet.  Ce  fut  là  que  nous  couchâmes. 
Les  environs  de  Fénérif  sont  moins  maréca- 
geux que  ceux  de  Foui  pointe;  aussi  ce  pays 
passe-t-il  pour  être  moins  malsain  ;  on  y  cultive 
beaucoup  de  riz  de  marais  et  de  terre,  mais  le 
dernier  est  préféré  dans  le  commerce  ;  les  deux 
récoltes  de  riz  que  l'on  fait  tous  les  ans  suffi- 
sent pour  charger  quatre  ou  cinq  bâtiments  du 
port  de  deux  mille  tonneaux  ;  on  y  traite  aussi 
de  la  cire  et  des  pagnes. 

-Les  habitants  de  Fénérif  sont  les  meilleurs 
marins  de  la  Côte  de  TEst  et  même  de  l'île  en- 
tière ;  ils  construisent  de  belles  pirogues  qu'ils 
vont  vendre  à  Foulpointe,  à  Tamatave  et  plus 
avant  dans  le  sud  ;  ils  prennent  sur  les  récifs 
des  hourites  (espèce  de  sèches)  et  les  vendent 
sur  la  côte  aux  Malgaches  qui  sont  en  général 
très  friands  de  ce  mets. 

Nous  nous  reposâmes  uii  jour  à  Fénérif  où 
Arnous  avait  quelques  affaires  d'intérêt  à  régler 
avec  les  Malgaches  ;  là^  je  fus  témoin  de  la 
bonne  foi  des  indigènes  dans  leurs  relations 
avec  les  blancs. 

Arnous  avait  vendu  à  crédit  depuis  trois  ans 
des  marchanchises  à  un  habitant  de  l'intérieur 
qui  demeurait  à  plusieurs  lieues  de  Fénérif  et 
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qn'il  coDiudfifiait  à  peine;  cet  homme,  ayant 
apprtô  Tarrivëe  de  son  créancier,  lui  amena 
fidèlement  le  nombre  de  bœufs  qu'il  avait  pro- 
mis de  lui  fournir. 

Le  19  septembre,  nous  appareillâmes  de 
Fénërif  et  nous  fîmes  route  pour  Sainte* 
Marie  ou  nous  mouillâmes  dans  l'après-midi. 
Un  pharmacien ,  nommé  Marcage,  délégué  du 
chirurgien-major,  vint  faire  la  visite  de  santé 
et  nous  annonça  que  le  docteur  Marquis,  méde- 
cin en  chef  de  la  colonie,  valait  d*étre  arrêté. 
Il  était,  en  effet,  détenu  sur  l'aviso  le  Colibri, 
mouillé  à  une  petite  distance  de  nous.  Ce  mé- 
decin, accusé  d'avoir  enlevé  les  fonds  de  la 
caisse  du  gouvernement,  après  la  mort  du  com- 
mandant Sylvain  Roux,  fut  traduit  depuis  à  Ttle 
Bourbon  devant  un  conseil  de  guerre  et  acquitté. 

Nous  n'allâmes  que  le  lendemain  faire  une 
visite  au  commandant  qui  nous  reçut  fort  bien 
et  nous  invita  à  dtner  ;  il  était  arrivé  depuis 
peu  de  temps  à  Sainte-Marie  pour  remplacer 
M.  Sylvain  Roux. 

L'île  Sainte-Marie  ne  produit  presque  rien  ^ 
n'est  utileà  rien,  et  cependant  elle  figure  encore 
sur  le  budget  de  nos  colonies  pour  une  somme 
annuelle  de  soixante  mille  francs  qu'il  serait 
possible  de  mieux  employer.  Des  chevaux,  des 
bœufs,  des  ânes  que  Ton  y  avait  transportés 
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d'Europe  y  sont  tombes  victimes  des  influences 
du  climat  ou  des  plantes  vénéneuses  qui  leur 
servent  de  pâture.  On  a  remarqué  que  les 
bœufs  venus  de  la  grande  terre,  qui  n'est  qu'à 
trois  lieues  de  Sainte-Marie,  dépérissaient  et 
mouraient  s'ils  restaient  quelque  temps  dans 
cette  petite  île  ;  le  gibier,  dont  les  espèces  sont 
si  nombreuses  et  si  variées  à  Madagascar,  n'y 
existe  pas.;  on  n'y  entend  même  pas  les  oiseaux 
babillards  qui  égaient  les  solitudes  et  divertis* 
sent  le  colon  de  ses  douloureuses  pensées. 

11  restait  à  peine  cinquante  bommes  de  Fexpé- 
ditionde  1820  et  la  plupart  étaient  dans  un  état 
maladif.  L'hôpital,  situé  sur  une  hauteur  de  l'îlot 
Louquez  et  battu  par  les  ventsdu  largejélait  plein 
de  maladesou  plutôt  de  mourants  ;  quelques-uns 
étaient  affectés  d'hydropisie,  d'autres  d'obstruc- 
tions au  foie  ;  les  convalescents,  appuyés  sur  un 
bâton,  se  traînaient  avec  peine;  des  jeunes 
gens  do  vingt-cinq  ans,  qui,  trois  ans  aupa- 
ravant ,  étaient  pleins  de  santé  et  de  vigueur, 
paraissaient  en  avoir  soixante,  tant  ils  avaient 
souffert  des  suites  de  la  fièvre  et  du  régime  mal- 
sain auquel  ils  avaient  été  soumis. 

L'aspect  de  Sainte-Marie  avait  dû  contribuer 
aussi  à  porter  le  découragement  dans  le  cœur 
des  Français  que  l'on  y  avait  envoyés.  Son 
rivage  désert,  ses  campagnes  sans  la  moindre 
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trace  d'habitation  ni  de  culture,  ses  forêts  d'ar- 
bres du  voyageur  dont  les  larges  feuilles,  len- 
tement balancées  par  la  brise,  faisaient  enten-*- 
dre  leur  triste  sifflement,  avaient  dû  leur 
inspirer  des  idées  mélancoliques  et  des  pensées 
de  mort. 

Les  bureaux  du  gouvernement,  situés  sur 
rtlot  Louquez,  étaient  établis  dans  une  misé* 
rable  case  malgache  composée  de  deux  pièces. 
Celle  du  fond  servait  de  cabinet  au  comman- 
dant ;  elle  n'avait  pas  de  plancher' ni  même  de 
natte;  deux  ou  trois  ouvertures  pratiquées  dans 
le  frêle  mur  en  ravinala  livraient  passage  à 
Tair,  et,  quand  le  soleil  incommodait,  étaient 
masquées  par  des  rideaux  de  rabane  qui  te- 
naient lieu  de  persiennes.  Cette  case  n'avait  pas 
de  portes,  mais  des  panneaux  de  feuilles  entre* 
lacées  à  la  manière  du  pays  (tantiens). 

Je  m'étonnai  que  les  administrateurs  de 
Sainte-Marie  n'eussent  pas  cherché,  depuis 
trois  ans  que  la  colonie  était  établie,  à  se  pro- 
curer un  local  plus  digne  de  la  France. 

Aucunes  fortifications  n'avaient  été  commen- 
cées sur  rtlot  ;  mais  le  commandant  avait  le  pro- 
jet d'y  faire  un  ouvrage  à  cornes  qu'il  a,  je  crois, 
exécuté  depuis;  il  avait  fait  placer  un  poste  sur 
une  montagne  très  élevée  qui  dominait  le  gou- 
vernement ;  quelques  pierriers  que  l'on  y  avait 
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montés  mettaient  à  Tabri  d'une  surprise  et 
pouvaient  en  imposer  aux  Hovas,  si  Radama, 
comme  on  paraissait  le  croire,  se  décidait  à 
faire  un  débarquement  dans  Ttle. 

Je  vis  sur  la  rade  la  gabare  la  Normande  qui 
servait  de  ponton  ;  elle  était  couverte  de  feuilles 
de  ravinala  qui  lui  donnaient  un  aspect  lugu- 
bre. Lorsque  la  fièvre  s'était  manifestée  pour  la 
première  fois  à  Sainte-Marie,  TbApital  n'étant 
pas  encore  construit,  les  malades  avaient  été 
entassés  dans  son  entrepont  et  presque  tous  y 
étaient  morts,  ce  qai  la  faisait  regarder  en 
quelque  sorte  comme  un  cercueil  par  ceux  qui 
avaient  survécu. 

Ce  bâtiment  qu'on  avait  ainsi  abandonné 
était  cependant  encore  neuf  et  avait  dû  coûter 
beaucoup  à  la  France  ;  il  aurait  pu  servir  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années  si  on  avait 
voulu  veiller  à  sa  conservati«tp  ;  j'ai  appris  que, 
par  suite  de  cet  état  de  délaissement,  on  avait 
été  forcé  de  le  démolir. 

Sainte-Marie,  connue  anciennement  sous  le 
nom  de  Nossi-Ibrabim,  tie  d'Abraham,  était 
habitée  autrefois  par  une  colonie  d'Arabes  que 
l'on  appelait  Zaffe-Ibrahim,  lignée  d'Abraham, 
sans  doute  parcequ'ils  se  disaient  les  descen- 
-dants  de  ce  patriarche.  Je  demandai  si  ces 
hommes,  qui  devaient  avoir  la  même  origine  et 
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les  mêmes  usages  que  lesZafféraminians,  étaient 
encore  dans  Tile  ;  on  me  répondit  que  presque 
tons  rayaient  quittée  depuis  longtemps  et  s'^ 
talent  établis  sur  divers  points  de  la  côte  de  Ma- 
dagascar ;  il  me  fut  impossible  d'en  voir  un  seuL 

La  plupart  des  habitants  de  Sainte-Marie 
étaient  des  Antavarts  ou  des  Betsimsaracs  réfu- 
giés sur  cette  tle  pour  se  soustraire  au  joug 
des  Hovas  ;  quelques-uns  étai^oit  venus  s'y  éta* 
blir  pour  la  poche.  On  trouve  sur  les  cètes  de 
Sainte-Marie  une  grande  quantité  de  poissons, 
et  pendant  la  mousson  du  S.-O.  les  baleines  y 
sont  nombreuses.  Les  Européens  pourraient  en 
prendre  une  grande  quantité ,  s*ils  voulaient 
se  tenir,  dans  la  saison  où  elles  passent,  à  ren- 
trée du  canal  qui  sépare  Sainte-Marie  de  la 
grande  île,  mais  ils  ne  pourraient  pas  compter 
pour  cette  pèche  sur  Tassistance  des  Malgaches 
qui  s'occupent  eux-mêmes  à  poursuivre  les 
baleineaux. 

MM.  Albrand  et  Carayon,  planteurs  euro- 
péens établis  à  Sainte-Marie,  avaient  eu  Tidée 
d'acheter  aux  Malgaches  tous  les  baleineaux 
qu'ils  prendraient.  Après  avoir  contracté  un 
marché  avec  les  indigènes,  ils  avaient  fait  venir 
de  Bourbon  des  chaudières  et  tous  les  ustensiles 
nécessaires  à  la  pèche  des  baleines  dont  ils  se 
proposaient  dVxtraire  de  Thuile* 
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La  saison  de  la  pèche  arrivée  et  le  premier 
baleineau  pris,  les  Européens  offrirent  aux 
pécheurs  soixante  piastres  qu'ils  étaient  con- 
venus de  leur  donner  pour  chacun  de  ces  céta- 
cés; mais  ceux-ci  se  prirent  à  rire  en  leur  disant 
que  pour  quatre  fois  autant  d^argent  ils  ne 
livreraient  pas  les  produits  de  leur  pèche,  par- 
cequ'ils  aimaient  mieux  faire  bonne  chère  que 
d'accumuler  des  piastres  dont  ils  n'avaient 
aucun  besoin.  Cette  réponse  peut  donner  une 
idée  de  l'insouciance  des  Malgaches  et  du  peu 
de  valeur  des  engagements  qu'ils  contractent 
avec  les  blancs. 

Nous  vîmes  à  Sainte-Marie  le  jeune  Mandi- 
tsara,  fils  d'un  traitant  malabare  nommé  Glon; 
ce  jeune  homme  devait  hériter  de  Tsifanin', 
chef  de  Tintingue,  dont  il  était  le  petit-fils.  Son 
éisA  de  faiblesse  et  d'apathie  ne  promettait  pas 
beaucoup  au  gouvernement  français  qui  l'avait 
fait  élever  à  ses  frais. 

Pendant  trois  jours  que  nous  restâmes  à 
Sainte-Marie,  il  plut  presque  continuellementy 
ce  qui  nous  empêcha  de  visiter  rét2d>lissement 
de  M.  Albrand,  situé  à  quelques  lieues  du  port. 
Ce  mauvais  temps  n'étonnait  pas  les  colons: 
ils  nous  dirent  qu'il  durait  les  trois  quarts 
de  Tannée  et  que  souvent  Ton  était  plus  d'un 
mois  sans  voir  le  soleil.  Le  capitaine  Arnous 
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traita  avant  notre  départ  de  quelques  pa- 
gnes et  de  très  beaux  coquillages  :  c'est  à 
peu  près  tout  ce  que  l'Ile  produit.  Les  bœufs, 
les  poules  et  les  canards,  qui  viennent  de  la 
grande  terre,  y  sont  presque  aussi  cbers  qu'à 
Bourbon. 

On  assure  que  l'état  de  Sainte-Marie  s'est 
beaucoup  amélioré  depuis  cette  époque,  que 
des  maisons  solides  et  commodes  comme  celles 
de  Bourbon  y  ont  été  bâties,  qu'une  immense 
quantité  de  terres  a  été  défrichée  et  plusieurs 
chemins  pratiqués  pour  communiquer  avec  l'in- 
térieur ;  enfin  que  la  population  s'est  considéra- 
blement accrue  par  l'émigration  des  Malgaches 
qui  s'étaient  mis  sous  la  protectection  des  Fran* 
çais  en  1829,  et  qui  s'embarquèrent  avec  eux 
en  1832  lorsqu'ils  abandonnèrent  aux  Hovas  le 
fort  de  Tintingue.    Toutes  ces  améliorations 
sont  dues,  dit-on,  au  courage,  à  l'activité  et  à 
la  persévérance  de  M.  Tourette,  dernier  com- 
mandant, qui  était  parvenu  à  faire  construire, 
avec  quelques  ouvriers  militaires  de  la  ma-^ 
rine,  un  brick  de  deux  cents  tonneaux  em- 
ployé aujourd'hui  à  faire  le  cabotage  pour  Tap- 
provisionnement  de  la  colonie.  Malheureuse^ 
ment  cet  administrateur  habile  n'a  pu  résister 
longtemps  aux  influences  pernicieuses  du  cli- 
mat ;  sa  mort  a  été  une  calamité  pour  l'étabis- 
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sèment  et  une  véritable  perte  pour  la  France. 

On  rencontre  dans  les  forêts  de  Sainte-Marie 
de  beaux  arbres  propres  à  la  construction  des 
vaisseaux.  Si  la  rade  était  plus  grande  et  plus 
sûre,  et  le  climat  moins  mauvais,  nos  bâtiments, 
qui  font  la  navigation  de  Tlnde,  pourraient  être 
réparés,  dans  cette  fie,  à  bien  meilleur  compte 
qu'à  Maurice  oii  une  mâture  coûte  quelquefois 
le  quart  de  la  valeur  du  navire  ;  mais  le  mouil* 
lage  n'y  est  pas  sûr  pendant  Thivernage,  et  la 
fièvre  y  enlève  presque  tous  les  Européens. 

Nous  étions  si  contents  de  Taccueil  que  nous 
avait  fkit  Rafaratab',  à  Foulpointe,  qu'en  quit- 
tant Sainte-Marie  nous  nous  dirigeâmes  encore 
une  fois  vers  ce  port.  En  nous  rendant  à  la  case 
de  Ralou  que  nous  voulions  charger  d'annoncer 
notre  arrivée  au  gouverneur,  je  remarquai  un 
caméléon  suspendu  par  la  queue  à  une  branche 
d'arbre;  il  était  plus  beau  que  tous  ceux  que 
j'avais  vus  jusqu'alors  à  Madagascar;  Ses  belles 
teintes  vertes,  rouges,  bleues  et  jaunes,  produi- 
saient, au  soleil,  un  effet  admirable.  Je  lui  pré- 
sentai mon  parasol ,  et  il  s'y  posa  comme  s'il 
eût  été  privé.  Je  le  portai  ainsi  jusifue  chez 
Kalou  où  plusieurs  femmes  étaient  assemblée^ 
pour  jouer  au  fifanga  ^  Dès  qu'elles  aperçu-^ 

*■  Le  fi&nga  est  runique  jeu  des  Malgacbcs;  c'est  «on  ewrë  long 
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rent  mon  caméléon,  elles  se  sauvèrent  en  pous- 
sant des  cris;  Kalou,  quoique  plus  civilisée, 
paraissait  saisie  de  la  même  épouvante  que  ses 
compagnes,  et  il  me  fallut,  pour  les  décider  à 
rentrer,  emporter  mon  caméléon  chez  Arnous 
où  je  l'enfermai  dans  un  sac. 

Je  leur  demandai,  à  mon  retour,  pourquoi 
elles  craignaient  toutes  cet  animal  qui  me  pa- 
raissait inofiensif  :  «  Parcequ'avec  sa  langue, 
me  répondirent-^Ues,  il  perce  les  yeux  des  fem* 
mes,  et  les  met  hors  d'état  de  trouver  des 
maris.  »  J'ai  appris  depuis,  par  Jean  René,  que 
l'antipathie  des  femmes  malgaches  pour  le 
caméléon  avait  un  autre  motif,  et  qu'elle  se 
rattachait  à  quelque  tradition  superstitieuse 
dont  je  n'ai  pu  avoir  l'explication. 

Le  caméléon  est  commun  à  Madagascar. 
Il  m*est  arrivé  plusieurs  fois  d'en  irriter  sur 
des  toiles  de  diverses  couleurs,  et  je  ne  les  ai 
jamais  vus  changer  la  leur  ainsi  qu'on  l'a  pré^ 
tendu.  J'ai  remarqué  seulement  qu'ils  pou- 
vaient vivre  longtemps  sans  prendre  de  nour- 
riture*  Avant  mon  départ  de  Tamatave  pour 
le  pays  des  Vourimes,  un  officier  de  la  marine 
marchande,  nommé  Danton,  qui  aval  tété  mon 

en  bois  rouge  dans  lequel  il  y  a  un  grand  nombre  de  trous  réguliè- 
rement disposés  ;  on  y  met  des  espèces  de  noix  de  Galles  qui  ser- 
vent de  pions  et  que  Ton  prend  comme  an  jeu  de  dames. 
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ami  d'enfance,  me  pria  de  lui  rapporter  un  ca- 
méléon. Je  ne  tardai  pas  à  en  prendre  un  que 
j'enfermai  dans  un  sac  de  natte,  et  que  j'oubliai 
tout-à-fait  durant  tout  le  voyage.  A  mon  retour 
à  Tamatave,  je  n'y  pensais  pas  davantage, 
quand  une  visite  de  Danton  vint  me  rappeler 
ma  promesse  ;  je  fis  chercher  parmi  mes  pa- 
quets et  l'on  trouva  le  sac  que  je  me  hâtai 
d'ouvrir;  à  mon  grand  étonnement,  le  camé- 
léon vivait  encore  et  ne  paraissait  pas  avoir 
perdu  ses  forces,  car  ses  couleurs  étaient  aussi 
vives  que  quand  je  l'avais  pris  plus  de  deux 
mois  auparavant. 

Le  caméléon  de  Madagascar  se  nourrit  de  mou- 
ches; il  les  prend  avec  sa  langue  qu'il  darde 
à  la  distance  de  plus  d'un  pied  ;  il  lance  avec 
une  vitesse  étonnante  cette  langue  qui  creuse 
et  aspire  aussitôt  la  mouche  qui  se  trouve  prise 
dans  cette  cavité.  Les  belles  couleurs  du  camé- 
léon se  ternissent  dès  qu'il  est  mort.  Sa  marche 
est  très  lente  ;  on  le  voit  presque  toujours  sus- 
pendu à  des  branches  d'arbres,  par  sa  queue 
qui  est  très  longue  ;  il  n'est  pas  obligé  de  tour- 
ner la  tête  de  côté  pour  chercher  sa  proie,  car 
ses  yeux  sont  mobiles  dans  leurs  orbites ,  et  se 
dirigent  dans  tous  les  sens  avec  la  plus  grande 
facilité  ;  sa  tête  est  plate  et  relevée  au-dessus 
des  yeux. 
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Nous  ne  restâmes  qu'un  jour  à  Foulpointe, 
où  Rafaralah'  voulait  nous  retenir  pour  une 
partie  de  chasse  qui  devait  avoir  lieu  le  surlen- 
demain ;  il  nous  fallut  lui  promettre  que,  dans 
quelque  temps,  nous  viendrions  le  visiter. 
Il  est  tombé  sous  les  coups  de  la  veuve  de 
Radama  avant  que  j'aie  pu  exécuter  ma  pro- 
messe. 

Le  jour  de  notre  départ ,  nous  étant  trouvés 
retenus  par  des  calmes  devant  Tamatave ,  Ar- 
nous  me  proposa  d'aller  dans  son  canot  visiter 
rile-aux-Prunes  dont  nous  étions  très  près.  Cet 
ilot,  bien  situé  pour  la  pèche,  serait  habité  par 
les  Malgaches  si  l'on  y  trouvait  de  l'eau  douce. 
Nous  vîmes,  en  abordant,  plusieurs  grandes 
pirogues  au  mouillage;  elle  étaient  pleines  de 
poissons;  tous  les  soirs  ces  pirogues  retournaient 
à  Tamatave. 

L'Ue-aux-Prunes,  qui  n'a  pas  plus  d'une  lieue 
de  circuit,  est  couverte  de  mangliers;  on  voit 
suspendues,  à  leurs  branches,  des  milliers  de 
grosses  chauves-souris  dont  les  Européens  eux- 
mêmes  trouvent  la  chair  délicate;  nous  tuâmesi, 
en  un  instant,  plus  de  cinquante  de  ces  ani- 
maux. Le  sol  de  l'île  était  couvert  de  coquillages 
brisés  qui  ne  tardèrent  pas  à  déchirer  nos  sou- 
liers. Après  avoir  chassé  pendant  quelques 
heures,  nous  rejoignîmes  tAlcjon,  et  la  brise 
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étant  venue,  nous  entrâmes  à  Tamatave  avant 
la  nuit. 

Je  retrouvai  là  mes  amis ,  Jean  René,  Corel- 
1er  et  Philibert.  Corotler,  qui  n'était  avant  mon 
départ  que  capitaine  d'état-major  de  Jean  René, 
venait  d'être  nommé  colonel  ;  ce  jeune  homme, 
dont  l'existence  frêle  et  maladive  était  déjà  usée 
par  les  veilles  et  l'étude,  est  devenu  l'homme  le 
plus  influent  de  Madagascar,  et  ce  n'était  pas  sans 
raisons  que  Jean  René  avait  mis  en  lui  toutes 
ses  espérances.  Favorisé  par  la  nature,  sous  le 
rapport  de  l'esprit  et  de  l'adresse,  Coroller 
connaissait  les  hommes  et  les  choses ,  et  n'eût 
pas  été  déplacé  parmi  nos  meilleurs  diplomates 
européens.  C'est  à  lui  que  la  France  doit  attri- 
buer les  tristes  résultats  de  son  expédition  de 
1829. 11  était  sobre,  rangé,  sincèrement  attaché 
à  sa  patrie  adoptive,  mais  peut-être  un  peu  trop 
ambitieux,  il  n'avait  pas  un  caractère  impétueux 
comme  Radama  et  René,  et  faisait  tout  avec 
calme  et  réflexion.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  re- 
proché sa  partialité  pour  les  Anglais,  car  il  n'ai- 
mait que  son  pays  et  il  aurait  voulu  le  voir 
prospérer. 

Il  n'avait  alors  que  vingt-et-un  ans;  il  était  né 
à  Maurice,  d'une  femme  malgache  qui  était 
sœur  de  Jean  René  ;  son  père  était  un  Ba&-Bf  e- 
ton  orfèvre  à  Maurice  ;  il  était  à  son  aise ,  et 
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n'avait  rien  négligé  pour  l'éducation  de  son 
fils.  Coroller  mourut  en  1 836  ;  il  était  alors  ré- 
gent de  Tamatave,  gouverneur-général  de  la 
province  des  Bétanimènes ,  et  conseiller  privé 
de  la  reine  d'Êmirne  dont  il  dirigeait  toutes  les 
affaires. 

Jean  René  avait  deux  autres  neveux,  Berora, 
fils  de  Fiche,  chef  d'Yvondrou ,  et  Philibert 
qui  est  encore  grand-juge  à  Tamatave.  Le  pre- 
mier ,  emmené  en  France  par  Sylvain  Roux, 
avait  été  élevé  à  Paris,  aux  frais  du  gouverne- 
ment ,  et  allait  retourner  à  Madagascar  lors- 
qu'il mourut  en  1832.  L'autre  est  aujourd'hui 
le  seul  héritier  mâle  de  la  famille  de  Jean  René. 
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CHAPITRE  I 


Voyage  de  Tamalave  à  Tananarlvo.  —  Village  de  Mananboundre,  — 
Les  ea<ix  tiienotAes  de  Ranoamaféne.  —  B«ot-Zaiiaar,  Mahéla,  Aiii- 
{nssi-orobé.  —  Montagnes  de  BéiMune.  —  Le  bakouiiak»  animal  fabn- 
leux;  sa  descriplion  Iradiiionnelie.  —  Maramanga.  —  Vallée  des  Bc- 
«onaons.  —  Diflérenoe  des  âeconions  el-dra  AiHancayes,  habituelleroent 
«onfondos  par  les  fojageurs.  — Arrivée  à  Ma-inouf  •  leur  principal  fii- 
lage.  —  Forêt  de  FHnghourou.  —  Nossi-arifo,  plaine  d^Anci^ye  •  -^ 
Arrivée  devant  Tananarivo. 


l'étais  depuis  six  ^semaines  à  Tamalave,  où 
j'avais  le  projet  de  passer  Thivernage  de  1824, 
lorsqu'un  envoyé  du  prince  Ratef  me  décida 
à  entreprendre  le  voyage  de  Tananarivo. 

Radama,  toujours  soupçonneux,  et  jaloux 
peut-être  des  succès  que  son  beau-frère  venait 
d'obtenir  dans  le  sud,  Tavait  appelé  à  Tanana- 

T.  u.  t 
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rivo  pour  lui  confier  le  commandement  d'une 
armée  destinée  à  soumettre  les  peuples  du 
nord. 

L'armée  du  prince  Ratef  était  en  grande  par- 
tie composée  de  sirondas^  sur  la  fidélité  des- 
quels le  roi  des  Hovas  pouvait  compter,  et  qu'il 
avait  choisis  exprès.  Leurs  chefs  étaient  char- 
gés de  surveiller  le  prince  général,  que  la 
moindre  imprudence  eût  perdu. 

Ratef,  ne  pouvant  se  fier  à  personne,  comp- 
tait avec  raison  sur  l'amitié  que  nous  avions 
contractée  pendant  la  guerre  des  Vourimes; 
il  pensait  que  dans  la  position  difficile  où  il 
allait  se  trouver,  entouré  d'espions  et  peut-être 
d'assassins,  les  conseils  d'un  étranger,  que  le 
roi  avait  bien  accueilli,  ne  manqueraient  pas 
de  lui  être  utiles. 

Ces  propositions  m'étaient  d'autant  plus 
agréables  qu'il  m'eût  été  difficile  de  parcourir, 
sans  son  appui,  une  étendue  de  plus  de  cent 
cinquante  lieues  dans  un  pays  composé  d'une 
infinité  de  petits  districts  sauvages  qui  n'é- 
taient pas  encore  soumis  au^  Hovas. 

Connaissant  déjà  le  pays  des  Bétanimènes,  je 
me  couchai  dans  un  hamac  couvert  afin  d'évi- 
ter la  chialeur,  et  je  me  mis  en  route  le  7  octo- 
bre 1823  porté  par  des  marcmites.  Trois  jours 
après  nott*e  départ  de  Tamatave,  nous  entrâmes 
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dans  le  village  de  Vôbouaze  et  nous  y  passâmes 
la  nuit. 

Le  lendemain,  dès  que  le  jour  parul,  j'aban- 
donnai mon  hamac  qui  m'embarrassait  et  je 
me  décidai  à  continuer  mon  voyage  à  pied. 
Ma  première  journée  fut  pénible;  nous  sui- 
vions, à  l'ouest,  un  sentier  étroit,  pratiqué 
dans  des  montagiles  de  terre  rouge  et  argileuse; 
partout  le  sol  était  glissant  et  entrecoupé  de 
crevasses  où  nous  nous  enfoncions  quelquefois 
jusqu'aux  genoux.  Après  environ  deux  heures 
de  marche,  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  petit 
village  où  l'on  faisail  de  la  poterie.  Les  habi- 
tants nous  présentèrent  pour  rafratchissements 
des  figues-bananes  et  du  belsabetsa,  bois- 
son fermentée  avec  du  miel,  de  l'eau  et  des 
cosses  du  simarouba,  arbre  très  commun  à 
Madagascar. 

Après  avoir  marché  pendant  près  de  quatre 
heures  par  des  chemins  un  peu  moins  mauvais 
que  les  premiers,  nous  arrivâmes  au  village  de 
Mananboundre ,  bâti  sur  une  montagne  moins 
haute  que  celle  de  Vôbouaze  ;  le  chef  nous  offrit 
sa  case  et  nous  fit  un  présent  de  riz  et  de  vo- 
laille. Ce  village  contient  tout  au  plus  trente 
cases;  il  est  entouré  de  vallées  fertiles  culti- 
vées en  rizières  et  animées  par  de  nombreux 
troupeaux  de  bœufs. 
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Comme  j'avais  manifesté  le  désir  de  visiter, 
avant  de  quitter  Mananboundre ,  des  eaux 
thermales  dont  les  Malgaches  m'avaient  parlé, 
le  chef  s'empressa  de  m'y  conduire;  à  un  quart 
d'heure  de  marche  dans  le  N.  du  village,  nous 
entrâmes  dans  une  belle  vallée  coupée  par  plu- 
sieurs ruisseaux  qui  sortaient  du  bassin  d'eau 
chaude  que   les  Malgaches  nomment   Ranou^ 

mafane. 

Lorsque  nous  fûmes  à  peu  près  au  centre  de 
la  vallée,  nous  entrâmes  dans  une  espèce  de 
grotte  formée  par  des  rochers  couverts  d'une 
très  belle  mousse  ;  mon  guide  monta  sur  une 
grosse  pierre,  et,  avec  une  calebasse,  puisa 
dans  le  bassin,  qui  n'a  pas  plus  de  cinq  pieds 
de  diamètre,  de  l'eau  presque  bouillante.  J'en 
bus  un  demi-verre  que  je  trouvai  détestable  : 
les  Malgaches  ne  voulurent  pas  y  toucher  et  me 
dirent  qu'ils  avaient  soin  d'éloigner  leurs 
troupeaux  de  cette  vallée;  ils  m'assurèrent  que 
si  un  bœuf  y  entrait,  il  périssait  immédiate- 
ment. La  source  coule  sur  du  sable  brun  qui 
ressemble  à  de  la  limaille  de  fer  couverte  de 
rouille.  Je  ramassai  en  cet  endroit  plusieurs 
échantillons  de  sulfate  de  fer. 

Après  avoir  pris  congé  de  notre  hôte,  nous 
quittâmes  Mananboundre  et  continuâmes  à 
marcher  à  l'ouest  jusqu'au  village  de  Bout- 
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Zanaoi*  (produil  du  bon  génie)  où  nous  arti- 
vàmes  avant  la  nuit. 

Ce  village,  situé  sur  le  penchant  d'une  col- 
line, est  plus  considérable  que  Mananboundre  ; 
il  est  composé  de  cinquante  cases  environ. 
Nous  y  couchâmes. 

Le  12  nous  marchâmes  toujours  à  l'ouest  et 
nous  ne  nous  arrêtâmes  qu'au  village  de  Ma- 
bêla,  qui  contient  tout  au  plus  vingt  cabanes; 
nous  arrivâmes  le  soir  au  village  d'Ampassi- 
ombé,  qui  n*a  rien  de  remarquable  :  nous  y 
passâmes  la  nuit. 

Pressé  d'arriver  aux  montagnes  de  Béfoume 
(beaucoup  de  joncs),  je  me  levai  avant  le  jour 
pour  éveiller  mes  maremites  et  j'eus  le  plaisir 
de  voir  briller  aux  premiers  rayons  du  soleil 
les  belles  masses  de  cristal  qu'elles  renferment. 
Plusieurs  de  ces  blocs  paraissent  avoir  qumze 
à  vingt  pieds  de  hauteur. 

Les  montagnes  de  Béfourne  sont  presque  in- 
habitées; on  n'y  rencontre  que  des  ramiers 
verts,  des  oiseaux  de  proie,  tels  que  le  vouroun- 
mahère,  des  serpents,  de  gros  lézards  et  des 
sangliers  de  la  petite  espèce  qui  vivent  tran- 
quilles dans  d'épaisses  broussailles  dont  les 
sommets  de  ces  montagnes  sont  couverts.  Une 
plante,  dont  la  feuille  est  semblable  à  celle 
du  tabac  et  dont  la  côte  fragile  est  laiteuse,  y 
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croit  aussi  en  innombrable  quantité.  Je  remar- 
quai que  le  petit  sanglier  aime  à  habiter  seule- 
ment les  endroits  où  cette  plante  existe.  Des 
crevasses  considérables  et  des  pierres  noires  et 
torréfiées  annoncent  que  des  feux  aujourd'hui 
éteints  ont  bouleversé  celte  contrée. 

Les  Malgaches  assurent  qu'un  quadrupède 
qu'ils  nomment  bakoubak  vit  dans  les  cavernes 
profondes  des  montagnes  de  Béfourne,  et  qu'il 
n'en  sort  que  pour  annoncer  aux  hommes  quel- 
que grande  calamité.  Le  bakoubak,  suivant 
eux,  est  plus  grand  qu'un  fort  taureau  ;  sa  peau 
est  rayée,  ses  oreilles  si  longues  et  si  larges 
qu'elles  l'empêchent  de  voir  lorsqu'il  descend 
des  montagnes.  Son  cri  est  si  perçant  et  si  hor- 
rible que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  frissonner 
quand  on  l'entend  ;  il  dévore  les  hommes  et 
les  animaux  toutes  les  fois  qu'il  sort  de  son 
repaire. 

Non-seulement  on  doit  révoquer  en  doute 
l'existence  de  ce  monstre,  puisque  aucun  Malga- 
che n'oserait  affirmer  l'avoir  vu,  mais  on  pour- 
rait assurer  que  cet  être  fabuleux ,  qui  figure 
dans  les  contes  des  joueurs  d'érahou  ^,  avec 
les  Kimosses  et  le  géant  Dérafif,  n'est  autre 

*  Instrument  de  musique  qui  consiste  en  une  seule  corde  tendue 
sur  une  moitié  de  calebasse,  et  que  Ton  met  en  vibration  au  moyen 
d*un  archet;  il  n*a  presque  pas  de  son. 
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chose  qu'on  symbole  da  feu  qui  peut-être  dé- 
vasta rtle  dans  les  temps  reculés  et  dont  le 
soutenir  aura  été  transmis  de  race  en  race 
avec  Teffroi  qu'il  dut  causer  à  ceux  qui  furent 
témoins  de  ses  ravages. 

Après  six  heures  de  marche  dans  les  monta* 
gnes,  nous  nous  arrêtâmes  près  d'une  belle 
chute  d'eau  et  je  ûs  dresser  ma  tente  :  une  heure 
ayant  suffi  pour  nous  reposer,  nous  continua** 
mes  à  marcher  à  l'ouest  jusqu'au  soir,  et  il 
était  déjà  tard  quand  nous  arrivâmes  au  village 
de  Maramanga,  situé  sur  l'une  des  dernières 
montagnes  de  Béfourne,  près  de  la  vallée  des 
fiezonzons. 

Le  Tillage  de  Maramanga  contient  dix  ou 
douze  cabanes.  Une  famille  du  pays  des  Bélani* 
mènes  s'y  était  établie  avec  ses  troupeaux  ^ 
pour  se  soustraire  aux  suites  d'un  procès  qui 
sont  souvent  à  Madagascar  encore  plus  funeste» 
qu'en  Europe. 

La  vallée  des  Bezouzons  dans  laquelle  nous 
entrâmes  le  laidemain  est  bornée  à  l'est  par 
les  montagnes  de  Béfourne  et  à  l'ouest  par  la 
forêt  d'Ancaye,  que  les  Malgaches  nomment 

Fanghowou. 

Les  Bezonzons,  que  tous  les  voyageurs,  à- 
Texcepiion  de  Fressange,  ont  confondus  avec 
les  Antaocayes,  leurs  tcmsûis,  n'ont  cqpendukt 
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avec  eux  aHcun  rapport.  Séparés  par  une  forêt, 
ils  diffèrent  autant  par  les  traits  que  par  les 
habitudes.  Les  Bezonzons  sont  grands  et  ro- 
bustes,  les  Antancayes  petits  et  délicats;  le& 
premiers  ont  les  cheveux  crépus,  la  peau  for- 
tement cuivrée,  le  nez  fort  sans  être  aplati,  les 
lèvres  grosses  comme  celles  des  Africains  : 
leurs  yeux  ont  une  expression  de  douceur  et  de 
bonté  qui  platt  à  tous  les  étrangers  ;  les  autres- 
au  contraire  ont  les  cheveux  droits  et  longs 
comme  ceux  des  Malais^  la  peau  basanée,  mais- 
d'une  couleur  moins  foncée  que  cette  des  Be* 
2X>nzons,  le  nez  aplati,  la  bouche  très  grande 
et  la  lèvre  inférieure  rentrée.  Leurs  yeux,  petifs 
et  enfoncés,  leur  regard  faux  et  leur  sourire 
féroce,  ne  sont  guère  propres  à  inspirer  de  la 
confiance  aux  blancs» 

Les  habitants  du  pays  disent  que  leurs  ancê- 
tres sont  venus  de  Touest  ;  ils  ressemblent  eu 
effet  un  peu  aux  Sakalaves,  mais  plus  encore 
aux  Ânt-antscianacs  don*  il  ne  sont  pas  très 
éloignés  ;  il  est  même  probable  que  la  vallée 
des  Bezonzons  a  été  peuplée  par  une  colonie 
venue  de  cette  contrée.  On  doit  convenir,  cepen- 
dant, que  l'esprit  belliqueux  des  Ant-antscia- 
Bacs  ne  se  trouve  plus  chez  les  Bezonzons 
de  notre  époque,  quoique  la  tradition  parle  de 
guerres , que  .leurs  ancêtres  xmt  soutenues  avec 
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coarage.  Aujourd'hui  ils  vivent  en  paix  et  sans 
ambition  dans  un  pays  fertile,  et  ne  s'occupent 
que  de  la  culture  de  leurs  terres.  Ils  sont 
exempts  du  service  militaire,  mais  les  Hovas 
les  ont  assujétis  à  des  corvées  qui  sont  au  moins 
aussi  pénibles  :  ils  sont  presque  toujours  en 
route  à  transporter  de  Tananarivo  à  la  côte  et 
de  la  côte  à  Tananarivo  les  bagages  du  souve- 
rain d*Êmirne  dont  ils  sont  les  porte-faix  ou 
maremites;  ce  métier  paraît  du  reste  leur 
convenir  mieux  que  celui  des  armes. 

Après  avoir  marché  à  l'ouest  jusqu'au  soir 
dans  la  même  vallée,  nous  nous  arrêtâmes 
pour  coucher  au  village  de  Ma-inouf,  qui  est 
le  plus  considérable  du  pays.  Ses  habitants 
nous  reçurent  fort  bien,  et  le  chef  lui-même 
nous  fit  présent  de  poules,  de  riz  et  de  bananes. 
Les  Bezonzons  me  parurent  moins  importuns 
que  les  autres  Malgaches  qui  n'ont  pas  honte  de 
demander  aux  blancs  tous  les  objets  qui  leur 
plaisent.  Ma-inouf  contient  tout  au  plus  cent 
cases.  Mous  quittâmes  ce  village  avant  le  jour  et 
nous  suivîmes  la  même  direction  que  la  veille, 
il  était  environ  huit  heures  du  matin  lorsque 
nous  entrâmes  dans  la  forêt  de  Fanghou- 
rou,  qui. se  prolonge  dans  le  Nord  jusqu'aux 
montagnes  de  Foulpoinle.  Je  tuai  dans  cette 
forêt  plus  de  cinquante   makes  de  diverse» 
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espèces  et  un  grand  nombre  d'oiseaux  curieux. 

A  la  nuit  tombante,  nous  atteignîmes  les 
plaines  d'Ancaye.  Le  premier  village  que  l'on 
aperçoit  en  sortant  de  la  forêt  est  Nossi-arivo 
qui  contient  environ  cinquante  cases;  comme 
tous  ceux  (lu  pays  d'Ancaye ,  il  est  bâti  sur  une 
colline  et  défendu  par  un  fossé  profond  :  il  a 
des  portes  en  bois,  mais  ses  fortifications  sont 
aussi  imparfaites  que  toutes  celles  de  Madagas- 
car. Nous  y  passâmes  la  nuit. 

Les  plaines  d'Ancaye  sont  couvertes  d'excel- 
lents pâturages  :  les  bœufs ,  les  moutons  et  les 
cabris  y  son  t  abondants.  Les  Antancayes  ont  plus 
d'industrie  que  les  Bezonzons  ;  ils  fabriquent 
des  lamba  de  soie  et  de  coton.  Cette  peuplade, 
qui  a  résisté  longtemps  aux  armées  d  Émirne, 
n'était  pas  encore  soumise  à  cet  empire  au 
commencement  du  règne  de  Dianampouine.  La 
ressemblance  des  Antancayes  avec  les  Hovas 
donne  lieu  de  penser  qu'ils  ont  une  origine  com* 
mune. 

A  une  journée  de  marche  de  Nossi-arivo, 
nous  aperçûmes  sur  une  petite  colline  le  vil- 
lage d'Ambatou-mangua  ;  il  était  environ  deux 
heures  quand  nous  y  entrâmes  ;  ce  pays  e^  à 
l'entrée  du  royaume  d'Ancove  et  à  une  demi- 
journée  de  marche  de  Tananarivo  C'est  là  que 
les  étrangers  s'arrêtent  et  attendent  du  gouver- 
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nement  d'Émirne  la  permission  d'entrer  dans 
la  capitale. 

Deux  officiers  du  palais  vinrent  dès  le  len- 
demain me  complimenter  de  la  part  du  roi  ; 
des  esclaves  qui  les  suivaient  m'amenèrent  un 
de  ses  chevaux,  dont  je  me  servis  pour  me  ren- 
dre à  la  ville. 


CHAPITRE  II. 


Radama  assigne  au  Toyageur  uu  logement  —  Visite  de  Ratef  et  de  Raka- 
valoiL  —  Histoire  de  Ratsitatane,  fils  de  ce  dernier.  —  Sa  liaine  contre 
les  Anglais.  —  Tenlatife  hardie  faite  sur  la  personne  de  Haatie,  —  Ven- 
geance de  celui-ci.  —  Son  pouvoir  sur  Radama;  fin  tragique  du  Ror- 
delaisFilihau  rappelée  à  ce  sujeL — Ratsitatane  est  exilé  h  Maurice»  où  il 
est  conduit  par  Rafaralah  et  Haatie.  —  Il  est  jeté  dans  les  fers»  —  Per- 
fide madiination  du  gouverneur  anglais  sir  R.  Farquhar.  —  Evasion  de 
Ratsitatane.  —  H  est  pris  et  mis  à  mort  sans  pitié«  <—  Indignation  de 
Rafaralah  qui  retourne  à  Madagascar. 


Radama  avait  déjà  donné  des  ordres  pour 
me  recevoir,  et  Ton  me  conduisit  à  mon  arri- 
vée dans  le  logement  qu'il  me  destinait  ;  c'était 
une  simple  case  malgache;  mais  il  avait  eu 
l'attention  d'y  faire  placer  quelques  meubles 
d'Europe,  empruntés  à  son  palais.  Mes  ba- 
gages étaient  à  peine  déposés  sur  les  natles, 
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quand  on  vint  m'annoncer  la  visite  du  prince 
Ratef.  Un  vieillard  qui  marchait  avec  peine 
s'appuyait  sur  Tun  de  ses  bras  :  «  Le  père  de 
Ratsitatane  a  voulu  te  voir,  me  dit  Ratef  en 
m*abordant,  tu  connais  son  nom  et  ses  mal- 
heurs. Les  Anglais  lui  disent  que  tes  compalrio- 
tes  les  Français  ont  tué  son  fils;  ne  lui  cache 
pas  la  vérité;  que  la  crainte  de  l'affliger  ne  te 
retienne  pas;  car  il  veut  connaître  avant  sa 
mort  les  meurtriers  du  dernier  rejeton  de  sa 
race. » 

Après  avoir  éloigné  mes  maremites ,  je  de- 
mandai au  vieillard  les  causes  de  Texil  de  son 
fils,  dont  les  journaux  de  Maurice  m'avaient 
appris  la  triste  fin  ;  des  lettres  du  capitaine  Ar- 
nous,  qui  se  trouvait  dans  cette  colonie  au  mo- 
ment de  Texécution ,  étaient  venues  confirmer 
les  renseignements  que  j'avais  eus  de  Jean  René 
sur  cette  affaire. 

L'ami  de  Ratef,  s*étant  assis  près  du  feu,  me 
parla  ainsi  : 

«  Le  sang  de  Radama  et  le  mien  ont  une 
source  commune  ;  mon  père  avait  au  trône  d'Ê- 
mirne  des  droits  que  personne  n'eût  osé  lui  con- 
tester; je  les  cédai  volontairement  à  Dianam- 
pouine,  que  je  croyais  plus  capable  que  moi  de 
défendre  notre  territoire  menacé  par  de  nom- 
breux ennemis.  Dianampouine  sut  apprécier 
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mon  sacrifice,  il  me  traita  pendant  sa  vie  comme 
son  égal  et  recommanda  à  son  fils  Radama  d'a- 
voir pour  moi  autant  de  respect  que  pour  lui- 
même. 

«  Ratsitatane,  mon  fils  unique,  fut  élevé  dans 
le  palais  avec  le  jeune  conquérant,  dont  il  de- 
vint Tami  et  le  conseiller  ;  cette  bonne  intelli- 
gence dura  jusqu'à  l'arrivée  des  Anglais  à  Tana- 
narivo.  Ces  étrangers,  que  mon  fils  surveillait 
parcequ'il  soupçonnait  leurs  intentions,  réufr^ 
sirent  à  lui  faire  perdre  la  confiance  du  foi; 
mais  comme  il  était  aimé  du  peuple  et  des  sol- 
dats, qui  connaissaient  son  origine,  Radama 
n'osa  pas  lui  retirer  le  commandement  d'une 
division  de  son  armée. 

«  Ratsiiatane  avait  eu  depuis  son  enfance  des 
rapports  avec  les  Français;  lorsqu'il  allait  à 
Tamatave,  ces  blancs  le  recevaient  chez  eux,  et 
quand  le  commerce  les  attirait  à  Émirne,  nous 
leur  donnions  en  retour  l'hospitalité;  il  aimait 
à  les  entendre  parler  de  leurs  usages  et  désirait 
autant  que  Radama  voir  la  civilisation  sétablir 
chez  les  Malgaches.  Ce  fut  à  cette  école  que 
Ratsiiatane  apprit  à  connaître  et  à  délester  les 
Anglais  ;  indigné  de  leur  conduite  envers  les  In- 
diens, il  redoutait  pour  Madagascar  les  effets 
de  leur  politique  astucieuse. 

«  N'ayant  plus  assez  d'influence  sur  Radama 
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pour  le  décider  à  chasser  les  Anglais  de  son 
pays^  il  pensa  qu'un  moyen  certain  de  s'en  dé- 
faire était  d'intimider  leur  agent;  la  seconde 
guerre  des  Sakalaves  du  sud  vint  bientôt  lui 
fournir  l'occasion  de  mettre  son  projet  à  exé- 
cution. Une  armée  de  vingt  mille  hommes  com- 
mandée par  le  roi  en  personne  avait  envahi  les 
états  de  Ramitrah  ;  elle  avait  d'abord  obtenu 
quelques  succès,  mais  de  terribles  revers,  qui 
les  suivirent  de  près,  excitèrent  le  mécontente- 
ment et  le  murmure  des  soldats.  On  accusait 
hautement  l'agent  britannique  d'avoir  conseillé 
au  roi  d'entreprendre  cette  campagne  désas- 
treuse ;'On  lui  reprochait  encore  d'autres  me- 
sures aussi  violentes  qu'injustes.  Hastie  suivait 
partout  Radama,  dont  il  dirigeait  les  conseils; 
fort  de  cet  appui  il  traitait  durement  les  Malga- 
ches, quelquefois  même  il  les  frappait.  Le  res- 
pect dû  à  Radama,  dont  il  était  devenu  l'ami, 
pouvait  seul  retarder  la  vengeance  des  soldats, 
qui  n'obéissaient  qu'à  regret  à  un  étranger;  la 
loi  qui  condamnait  au  supplice  du  feu  tout  of- 
ficier ou  soldat  convaincu  d'avoir  abandonné 
son  poste  et  dont  il  était  le  premier  auteur  ac- 
crut le  nombre  de  ses  ennemis  ^ 


•  L* Anglais  Brady,  riusUucteur  dcrarméehova,  brave  homme 
qui,  de  simple  soldât  et  de  domestique ,  était  devenu  colonel  dans 
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«  Mon .  fils  ayant  jugé  que  les  circonstances 
étaient  favorables  avertit  ses  partisans  qu*il 
était  temps  de  se  délivrer  de  l'espion  des  An- 
glais, etTagent  britannique,  qui,  séparé  de  Ra- 
dama,  marchait  ce  jour -là  à  Tûrrière-garde 
dans  les  sentiers  difficiles  d'une  forêt,  fut  ar- 
rêté et  conduit  devant  lui.  Ratsitatane  lui  re- 
procha ses  actes  d'oppression,  mais  ne  crut  pas 
devoir  accorder  sa  mort  aux  soldats,  qui  la  de- 
mandaient à  grands  cris.  Le  kabar  ayant  décidé 
qu'on  lui  ferait  jurer  de  ne  plus  prendre  part 
aux  affaires  du  pays,  non-seulement  il  consen- 
tit à  se  lier  par  serment  en  évoquant  les  génies 
et  en  plongeant  sa  zagaïe  dans  les  flancs  d'un 
taureau ,  mais  il  jura  de  quitter  Ttle  et  d'enga- 
ger ses  compatriotes  à  ne  plus  y  revenir  ;  ce 
fut  à  ces  conditions  qu'il  recouvra  sa  liberté. 

«  Trop  bon  pour  croire  à  l'ingratitude,  Ratsi* 
tatane  ne  pouvait  supposer  qu'un  homme  dont 
il  avait  épargné  les  jours  chercherait  bientôt  à 
attenter  aux  siens  ;  sa  loyauté  causa  sa  perte, 
car  aussitôt  que  l'agent  anglais  eut  rejoint  Ra- 
dama,  mon  malheureux  fils  fut  chargé  de  chaî- 
nes et  traîné  à  Tananarivo  où  son  supplice  de- 
vait avoir  lieu.  Je  me  jetai  aux  pieds  du  roi, 
mais  je  le  suppliai  en  vain  :  les  Anglais  étaient 

Tarmée  de  Radama,  di'sapprouva  toujours  cette  loi  barbare  et  dooDa 
sadémissioD  la  première  fois  qu'elle  fut  appliquée. 
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^li  si  puissants  à  Ëmirne  quMls  gouvernaient 
au  nom  de  Radama.  Eh  !  comment  ma  nais- 
sance et  mes  services  n^anraient-ils  pas  été  mé- 
connus, puisque  Hastîe,  qui  demandait  la  tête 
de  mon  fils,  avait  eu  assez  dMnfiiuesice  pour  ob- 
tenir, quelque  tenqps  auparavant,  celle  du 
Français  Filihau  ^  ? 

«  Cependant  mes  parents,  qui  sont  encore 
puissants  dans  Tile,  se  réunirent  aux  soldats 
mécontents  et  les  décidèrent  à  prendre  les  ar- 
mes. L'agent  anglais,  ay^li  de  Tinsurrection 


*  Filihau,  iwîgiMÎre^  Bordeaui,  «Tttt  étMi  ûspm  quelques 
années  àMabéla  une  maison  de  commerce  qui  proqiérait  en  1$22. 
Rastie  eut  avec  lui  plusieurs  altercations,  à  la  suite  desquelles 
il  Tonlut  Je  &ke  arrêter  ;  mais  le  génénd  Rafaraldi'  et  Jean  Renë 
refusèrent  de  se  jiréter  k  cette  violation  du  droit  des  gens,  flastie 
n'ayant  pas  réussi  auprès  des  chefe  de  la  côte,  s'adressa  à  Raduna , 
et  obtînt  4|à'att  détadiement ,  commandé  par  le  major  Ratsiatou  , 
seeait  enrof  é  à  Mahéla.  Cet  officier  Toutet ,  disalMl ,  prouver  à 
Fililiaa  que  sa  visite  n'avait  rien  d'hostile,  fit  serment  de  sang  avec 
lui  et  prit  part  àiin  festin  qui  eut  lieu  dans  son  établissement.  Rat- 
siilOB,  lev«nt^orft]e«iasque,  lui  signifia  l'ordre  deRadama  et, 
après  ravoir  âiit  garrotter  parles  soldats,  il  l'arracha  avec  violence 
de  sa  maison,  qui  fut  pillée,  et  le  trahia  à  Tananarivo.  Radama 
vtmlot  entendre  Filihau ,  et,  malgré  les  instffiaces  de  Fagent  anglais, 
Itû  rendit  la  liberté;  ceiprince  avait  juré,  pour  se  «enfermer  aux 
dernières  volontés  de  Dianampouîne,  que  jamais  il  ne  répandrait  le 
sang  d'un  Français.Cependant  un  an  après,  à  la  fin  d'une  orgie  pr<^- 
parée  par  Hastie ,  Badama ,  goigé  de  madère ,  consentit  \  sacrifier 
Filihau,  et  ^onna  l'orde  aux  sirondas  de  lui  trancha  la  tête  à  l'in- 
stant méoie.  Revenu  de  son  ivresse,  il  se  souvenait  k  peine  de  cet 
acte  decnianté  et  d'agression  envers  la  France,  dont  plus  tard  i 
redouta  les  suites. 

T.   II.  3 
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qui  menaçait  la  ville,  et  surtout  ses  compatrio* 
tes,  n'exigea  plus  la  mort  de  Ratsitatane,  mais 
demanda  qu'il  fût  exilé  à  Maurice  où  il  se  char^ 
gea  lui-même  de  le  conduire. 

f  Radama  eut  encore  la  faiblesse  d*y  consen- 
tir, et  mon  fils,  accompagné  du  prince  Rafara- 
lah ,  partit  la  nuit  avec  Hastie.  J'ai  su  depuis 
qu'ils  s'étaient  embarqués  tous  les  trois  sur  la 
corvette  anglaise  le  Menais  qui  les  attendait  à 
Tamatave.  Voilà,  ajouta  le  vieillard  en  sanglo- 
tant, comment  mon  (ils  m'a  été  ^ilevé;  dis- 
moi  comment  il  a  péri ,  dis-moi  où  sont  ses  os- 
ossements  que  Tesprit  de  nos  aieux  réclame.  > 

«  — Les  Anglais  ne  t'ont  pas  trompé,  dis-je  à 
Rakavalou  :  ton  fils  a  été  arrêté,  jugé  et  con- 
damné à  mort  par  des  hommes  qui  étaient  au- 
trefois de  ma  nation  ;  mais  toi-même  tu  seras 
forcé  de  les  excuser  lorsque  tu  connaîtras  le 
piège  que  les  Anglais  leur  ont  tendu. 

«  Hastie,  à  son  arrivée  à  Maurice,  laissant 
Ratsitalane  au  Port-Louis ,  se  rendit  auprès 
du  gouverneur  Farquhar  et  eut  avec  lui  un 
long  entretien.  Le  gouverneur,  jaloux  pour 
sa  nation  de  notre  influence  sur  les  Malga- 
ches, saisissait  toutes  les  occasions  qui  pou- 
vaient nous  la  faire  perdre.  Ce  fut  lui  qui 
prépara  la  mort  de  ton  fils;  mats  ce  n'était 
pas  assez  pour  les  Anglais  de  se  défaire  d'un 
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ememi  qu^ils  redoutaient ,  ils  rottlaient  encore 
que  son  supplice  fût  utile  à  leurs  intérêts  à  Ma- 
dagascar, en  jetant  tout  Fodieux  de  ce  meurtre 
sur  les  Français  que,  par  leur  politique  infer- 
nale, ils  forcèrent  à  devenir  ses  bourreaux. 

€  Batsitatane  fut  enfermé  par  ordre  de  sir 
Robert  Fai-qubar  au  bagne  du  Port-Louis,  où 
étaient  détenus  un  :grand  nombre  d*esela¥es 
malgaches,  condamnés  ou  prévenus,  qui  eon- 
naissaient  presque  tous  la  naissance  et  le  cou- 
rage du  prisonnier  leur  compatriote.  * 

«L'arrestation  de  Batsitatane^  qui  ifavait 
commis  à  Maurice  ni  crime  ni  délit,  ne  peut 
être  considérée  que  comme  une  violation  du 
droit  des  gens.  Cet  étranger  inoffensif  étant  sous 
la  protection  des  lois  britanniques  qu'il  n'avait 
pas  traosgfressées ,  personne  n'avait  le  droit 
d'attenter  à  sa  liberté,  et  on  aurait  de  la  peine 
à  croire,  si  ce  fait  n'était  pas  prouvé,  que  le 
gouvernement  de  Maurice  ait  tenu  dans  celte 
circonstance  une  conduite  si  indigne,  en  ser- 
vant à  Radama  de  geôlier. 

«  Parmi  les  compagnons  de  captivité  de  ton 
iils  se  trouvaient  beaucoup  de  fripons  adroits, 
démoralisés  par  un  long  esclavage  dans  la  co- 
lonie, où  ils  avaient  contracté  la  plupart  des 
vices  des  esclaves  créoles;  presque  tous  avaient 
été  condamnés  pour  vols^  et  ne  désiraient  être 
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libres  que  pour  commettre  de  nouveaux  crimes. 
Persuadés  que  le  nom  de  Ratsitatane  rallierait 
tous  les  Malgaches  de  Tile,  ils  résolurent  de  le 
choisir  pour  chef,  et  voici  comment  ils  s'y  pri* 
rent  pour  l'engager  à  entrer  dans  leur  complot, 
«  Connaissant  sa  haine  pour  les  Anglais,  ils  lui 
persuadèrent  qu'il  mourrait  dans  la  servitude 
s'il  ne  parvenait  à  briser  ses  fers;  mais  que 
dans  le  cas  où  il  réussirait  à  s'évader,  ce  qui 
leur  paraissait  facile,  ils  le  conduiraient  à  Ma* 
dagascar  sur  une  de  ces  grandes  chaloupes 
qu  il  voyait  par  une  lucarne  grillée  de  la  prison, 
d'où  l'on  apercevait  le  port. 

«  Les  mauvais  traitements  que  ton  fils  avait  à 
supporter  dans  les  cachots,  où  il  était  assujéii 
comme  les  esclaves  à  des  corvées  ignobles  et 
dégoûtantes,  avaient  exalté  son  âme  libre  et 
fière  ;  il  consentit  donc  avec  joie  à  faire  tout  ce 
que  ses  compagnons  lui  proposèrent. 

«  Un  soir,  malgré  les  gardiens  et  le  poste  de 
soldats  établi  au  bagne ,  tous  les  détenus  s'éva- 
dèrent et  furent  prendre  position  sur  la  mon- 
tagne du  Pouce,  qui  domine  la  ville  du  Pori- 
Louis. 

«  Àussit6tque  Ratsitatane  fut  libre^  il  engagea 
ses  complices  à  s'emparer  des  embarcations 
qu'ils  lui  avaient  montrées  et  à  faire  route  pour 
leur  pays;  mais  ceux-ci  voulaient  rester  dans 
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la  colonie  pour  se  livrer  au  pillage,  et  Tentrai* 
nèrent  sur  la  montagne  où  ils  arborèrent  le 
drapeau  de  l'insurrection.  Plusieurs  nègres  fu- 
gitife,  sortis  des  bois  dans  la  nuit,  se  réunirent 
à  eux,  et  le  soir  même  la  colonie  effrayée  arma 
sa  milice  composée  d'habitants  français. 

«  En  un  instant  le  camp  des  rebelles  fut  forcé 
par  les  troupes  de  la  garnison  ;  tes  chefs,  enchat^ 
nés,  furent  enfermés  dans  un  cachot,  d'où  ils 
ne  sortirent  plus  que  pour  paraître  devant  leurs 
juges.  Ces  juges  étaient  des  Français  à  qui  la 
capitulation  de  1810  avait  garanti  le  droit  de 
veiller  eux-mêmes  à  la  sûreté  de  la  colonie; 
ils  occupaient  tous  les  emplois  de  la  magistra- 
ture. 

«  Ton  fils  eut  beau  leur  dire  qu'il  avait  exposé 
sa  vie  pour  eux  à  Madagascar,  que  depuis  long- 
temps il  était  leur  ami  et  leur  allié,  et  qu'il  n'a^ 
vait  commis  d'autre  crime  que  de  cherchera 
se  soustraire  à  une  délention  injuste ,  ses  pa- 
roles ne  furent  point  écoutées,  parceque  l'on 
croyait  encore  qu'il  était  l'instrument  de  la  po- 
litique anglaise,  et  qu'il  avait  été  débarqué  à 
Maurice  pour  troubler  l'ordre  en  excitant  les 
esclaves  à  la  révolte. 

«  Le  gouverneur,  qui  avait  conduit  toute  cette 
affaire,  feignit  de  ne  prendre  aucune  part  au 
jugement,  mais  il  |e  laissa  exécuter,  et  la  tête 
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lie  Ratsitalane  tomba  bientôt  sur  le  fatal  billof . 
Rafaralah ,  que  des  habitants  mal  informés^ 
croyaient  son  complice  secret ,  fut  forcé  de  se 
tenir  caché  pendant  plusieurs  jours  pour  se 
soustraire  à  leur  vengeance^  il  ne  tarda  pas  à 
retourner  à  Madagascar,  dégoûté  de  rester  dans 
un  pays  où  il  trouvait  l'hospitalité  si  indigne- 
ment violée*  » 

La  soirée  était  déjà  avancée  lorsque  Rakava- 
tou  et  Ratef  me  quittèrent  ;  le  premier,  d^'après 
les  explications  que  je  venais  de  lui  donner,  me 
parut  reporter  toute  sa  haine  sur  les  Anglais  ^ 
qui  étaient  en  effet  les  véritables  auteiu^s  de  la 
m<H*t  du  fils  qu'il  regrettait^ 


CHAPITRE  III. 


Deicriplion  4e  TsnamTivo.  —  Origine  de  mu  non.  —  8a  popuhlioti.  — 
Garde  nalioDale  des  baurtoai,  —  Le  tra<m-voUwk  ptàê»  d^aifent  •^ 
Exagérations  des  missionnaires  anglais  à  ce  suirt.  —  FortiGcations.  — - 
Riflèm.  —  Rtiea.  —  La  roche  Tarpéieoiie. — DeseripUon  dèlaillée  de^ 
cases  hofas,  —  Leur  aneobiemenl  ;  le  tamien  { la  salaïa.  —  DMoc* 
tion  des  noms  d*Émirne  et  d^AncoYp.  —  Les  Hovas.  —  Leur  établisse* 
meol  dans  les  districts  d*]Èmime  est  récent.  —^  Mépris  qu'ib  Inspiraietit 
au  antres  pcoplades.  ^  Causes  de  ce.senlioMRt  géseraL  •—  Traits 
disUnctifs  de  c«  peuple.  —  Sa  cupidité  effrénée.  —  Comment  ils  ae 
prooiFaient  des  esdares  pour  la  traite.  —  Industrie  des  Horas*  — 
Poiges.  —  ÀTttifaL  —  Orférrerie.  —  Bijouterie»  »  Tissas  de  soie.  -* 
Les  toutouranes.  —  Fabrication  du  sucre.  —  Agriculture.  —  Défaut 
de  oMyens  de  transport*  —  CnUare  de  la  Yigne.  ' — Climat.  —  Instind 
coDunercial  des  ÎDiligèses.  <-*  Monnaie,  en  circalatkm*  — ^  Mnu  -^ 
Cris  des  marchands  ambulants  dans  les  rues.  —  Fruits  et  légunes.  r- 

•  Boncfaories.  —  Droits  perças  par  le  fisc  dans  les  marehés. 


Les  cris  des  marchands  qui  cooraîeBt  daBS 
les  rues  m'ayant  éveillé  avant  Le  jour,  je  me 
rendis  de  bonne  heure  chez  Ratef  .et  nous  godh 
mençâmes  à  parcourir  la  villeensemble  ;  je  cran 
gQais  de  ne  pas  avoir  asseK  de  temps  pour  la 
visiter,  car  l'armée  était  déjà  en  marche  et  le 

« 

prince  qui  la  commandait  ne  pouvait  se  dispen- 
ser de  la  rejoindre  le  lendemain. 
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TaDanarivo  ne  peut  pas  êlre  comparerais 
capitales  européennes;  elle  ne  diffère  des  autres 
ailles  malgaches  que  par  son  étendue;  elle  est 
bâtie  sur  une  colline  et  a  pris  son  nom,  sons  le 
règne  de  Dianampouine,  du  nombre  de  cases 
qu'elle  était  supposée  contenir  à  cette  époque  ; 
ianan  signifie  village  et  arJuo  mille; ^iztanomin- 
po^  ou  village  de  mille  cases^  serait  donc  le  vé^ 
ritaUe  non»  de  cette  ville ,  mai3  if  est  d'usage, 
ioiéme  parmi  les  Malgaches^  de  l'appeler  Tanana^ 
rivov  c'est  pourquoi  nous  employons  presque 
toujours  ce  mot. 

La  population  de  Tananarivo  et  des  villages 
environnants  est  tout  au  plus  de  vingl--cinq 
mille  âmes,  sons  compter  l'armée  qui  occupe 
presque  toujours  les  provinces  voisines.  Quand 
Radama  était  absent  et  qu'il  ne  restait  pas  as- 
sez de  troupes  pour  faire  le  service  miliiairey 
la  ville  était  gardée  par  les  foursodt^  (bourgeois); 
tel  est  le  nom  que  Ton  donne  à  une  milice  orga- 
nisée régutièremeiK  et  assujétie  i  plusieurs  re- 
vues tous  les  ans.  Ils  portent  les  cheveux  longs 
et  tressés;  tons  les  soldats  an  contraire  sont 
forcés  de  se  les  coufper. 
'Tananarivo  contient  atrjourd'hui   plus   de 

*  Soayent  le  Dom  d'an  liei«  est  précédé  de  lapwticole  on'»  qjn 
ngnifie  dam ,  m  platAt  éveifle  Tidée  dTiui  objet  bornée»  limité,  en-^ 
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trois  mille  cases,  et  cinq  ou  six  maisons  en  bois 
qui  ont  été  construites  par  un  Français  nommé 
Legros;  elles  n'étaient  alors  qne  commencées. 
Cet  architecte  faisait  transporter  des  matériaux 
pour  bâtir  un  palais  à  Radama,  mais  ce  palais 
n'était  guère  avancé  ;  celui  que  le  roi  habitait 
à  cette  époque ,  le  fameux  traon-Tola  ou  case 
d'argent,  était  bien  loin  d*étre  une  merveille, 
et  je  ne  conçois  pas  comment  les  missionnaires 
anglais,  qui  ont  publié  à  diverses  reprises  des 
détails  sur  Tananarivo,  ont  pu  y  trouver  tant 
de  splendeur  et  de  richesses;  car  c'était  tout 
simplement  une  réunion  de  plusieurs  grandes 
cases  malgaches  entourées  de  fortes  palissades. 

J'ignore  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  la  fable 
des  clous  à  tète  d'argent,  fable  répétée  par  les 
missionnaires  avec  beaucoup  d'assurance,  à 
moins  que  ce  ne  soit  le  nom  de  Traon-vola  et 
Taspect  de  quelques  piastres  d'Espagne  clouées 
sur  la  porte  principale,  et  qui  y  servent  d'orne- 
ment avec  deux  glaces  de  m^iôcre  grandeur 
dont  les  baguettes  sont  dorées.  Les  voyageurs 
qui  visiteraient  Tananarivo,  l'esprit  prévenu 
par  les  descriptions  des  missionnaires,  seraient 
bien  étrangement  surpris  à  l'aspect  de  la  réa- 
lité des  choses. 

Comme  les  villages  malgaches  qui  sont  les 
résidences  de  grands  chefs,  Tananarivo  est 
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entourée  de  palissades  et  de  fossés  ;  ces  fortifi- 
cations  sont  si  peu  importantes  que  la  moindre 
pièce  de  campagne  les  aurait  bientôt  détrui- 
tes j  elles  pourraient  tout  au  plus  préserver  la 
ville  d*un  coup  de  main  tenté  par  des  honunes 
qui  ne  seraient  armés  que  de  zagaïes. 

La  ville  est  traversée  par  un  grand  nombre 
de  petites  rivières  qui  en  fertilisent  le.  sol  ;  sur 
le  bord  de  ces  rivières  on  voit  des  quartiers 
séparés  qui  paraissent  former  autant  de  petits 
villages,  dont  les  cabanes  sont  toutes  bien  con- 
struites. Les  rues  de  cette  ville  sont  étroites  et 
les  maisons  rapprochées  ne  sont  pas  alignées. 
Les  places  sont  grandes,  mais  sans  aucun  orne- 
ment; j*ai  vu  celle  où  les  exécutions  ont  lieu, 
mais  je  n*ai  point  entendu  parler  de  la  roche 
Tarpéienne  des  Malgaches,  dont  les  mission* 
naires  paraissent  seuls  avoir  eu  connaissance. 

Les  cases  de  Tananarivo  sont  les  mieux  con* 
struites  de  Madagascar  ;  elles  sont  élevées  de 
terre  d'environ  deux  pieds  et  supportées  par  de 
forts  piliers  enfoncés  dans  la  tçrre  ;  cette  pré- 
caution est  nécessaire  à  cause  des  inondations 
fréquentes  qui  ont  lieu  dans  la  saison  des  pluies. 
La  construction  d'une  case,  chez  tous  les  peu* 
pies  malgaches,  occupe  beaucoup  de  monde, 
parceque  la  besogne  se  fait  vite;  les  naturels, 
manquant  de  persévérance  pour  les  travaux 
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qai  demandent  du  temps,  se  r^nissent  ordi- 
nairement par  centaines  dans  ces  circonstan* 
ces,  de  sorte  qu'en  quatre  jours  ils  achèrent 
une  case  complète  avec  son  entourage  en  pieu^s. 
La  charpente  est  extrêmement  solide  et  ingé- 
nieuse ;  ils  ne  dégrossissent  pas  les  troncs  d'ar- 
bre  qu'ils  emploient  pour  cet  objet,  et  se  con- 
tentent d'en  enlever  seulement  l'écorce.  Les 
traverses  de  la  case  d'un  homme  puissant  doi- 
vent se  faire  remarquer  par  leur  grosseur.  Les 
murs  sont  formés  par  un  entrelacement  de 
joncs  et  de  feuilles  ;  les  portes  et  les  fenêtres 
sont  composées  d'un  cadre  en  bois  tamien  garni 
aussi  de  feuilles;  elles  sont  placées  dans  une 
rainure  et  s'ajustent  parfaitement.  Le  toit  est 
de  chaume,  les  quatre  extrémités  des  pièces  de 
bois  qui  le  supportent  le  dépassent  de  deux  à 
trois  pieds  en  se  croisant  après  leur  jonction. 
Ija  case  litière  se  compose  d'une  ou  de  deux 
pièces  ;  rime  est  la  chambre  à  coucher  et  l'au- 
tre la  salle  où  l'on  mange,  où  l'on  fait  la  cui- 
sine; au  milieu  de  celle-ci  est  un  objet  impor- 
tant pour  les  Malgaches,  la  salaza,  châssis  en 
gaulettes,  espèce  de  gril  élevé  de  terre  d'envi- 
ron quatre  pieds  et  de  quatre  à  cinq  de  long  et 
de  large,  sur  lequel  on  fait  boucaner  la  viande. 
Plus  un  homme  est  riche  et  plus  sa  salaza  doit 
être  grande  et  malpropre,  car  aux  yeux  des 
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naturels  c'est  un  signe  qu'il  traite  souvent  ses 
amis  et  qu'il  est  très  généreux.  L'inlérieur  des 
cases  est  quelquefois  garni  de  nattes,  mais  c'est 
un  objet  de  luxe;  le  plancher  se  compose  de 
lattes  de  bois  léger  ou  de  bambou  posées  les 
unes  à  côté  des  autres  et  consolidées  par  de 
la  terre  glaise  et  du  sable.  Les  meubles  ne 
sont  pas  en  grand  nombre  :  un  lit  grossière- 
ment formé  par  un  tamièn  posé  sur  quatre 
petits  pieux  enfoncés  en  terres,  pour  s'asseoir 
un  ou  deux  tabourets  de  nattes  rembourrées 
avec  des  feuilles  sèches ,  un  billot  qui  sert  au 
même  usage,  un  ou  deux  traversins,  un  oreil- 
ler en  bois,  des  paniers  en  joncs  de  diverses 
grandeurs  que  l'on  appelle  tante  ou  smnrkell; 
tels  sont  les  objets  que  l'on  rencontre  ordinai- 
rement dans  la  case  d'un  Malgache.  Les  usten- 
siles de  cuisine  et  de  ménage  se  composent 
de  pots  en  terre  ;  sur  la  côte  orientale  on  se 
sert  de  feuilles  de  ravinala  en  place  de  cuil- 
lers, de  plats  et  de  verres;  un  long  bambou, 
dont  les  séparations  intérieures  ont  été  brisées, 
renferme  l'eau;  chez  les  Hovas  les  plats  en 
bois,  les  cuillers  et  les  gobelets  en  corne ,  sont 
d'un  usage  général  ainsi  que  les  jarres  à  eau. 
Tananarivo  est  située  dans  le  pays  d'Ancove; 
le  district  d'Emirne  au  centre  duquel  elle  se 
trouve  était  dans  l'origine  le  seul  territoire 
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appartenant  aux  Hovas;  c'est  pourquoi  j*ai  cru 
devoir  donner  le  nom  d*Emime  à  Tempire 
fondé  par  Radama. 

Le  royaume  d*Emirne  est  aujourd'hui  le  plus 
puissant  des  états  de  Madagascar,  quoique  le 
district  d'Emirne  proprement  dit  ne  soit  pas 
fort  étendu. 

Le  peuple  qui  Thabite  est  bien  supérieur  à 
tous  les  autres  sous  le  rapport  de  l'intelligence 
et  de  la  civilisation.  La  tradition  porte  qu'il 
n'est  point  originaire  de  l'tle  et  qu'il  n'y  est  éta- 
bli que  depuis  quelques  siècles. 

Il  y  a  cinquante  ans  il  n'était  connu  de  ses 
voisins,  qui  le  méprisaient,  que  comme  une 
colonie  d'étrangers,  qui,  débarqués  sur  les 
côtes  de  l'ouest  où  ils  n'avaient  pu  résister 
longtemps  aux  influences  funestes  du  climat, 
s'étaient  avancés  dans  l'intérieur  afin  d'y  cher- 
cher nn  air  pliis  salubre. 

Ils  se  fixèrent ,  disent  les  Malgaches,  sur  les 
montagnes  d'Ancove,  près  de  la  rivière  d'Emir- 
ne;  leur  chef,  pendant  le  séjour  qu'ils  avaient 
fait  chez  les  Sakalaves  du  sud ,  avait  épousé  la 
fille  d'un  de  leurs  rois  qui  régnait  alors  à  Mena- 
bé;  plusieurs  de  ses  compagnons  l'avaient  imité 
et  avaient  contracté  des  alliances  avec  les  filles 
de  cette  contrée ,  qui  les  conduisirent  dans  les 
montagneâ  où  ils  trouvèrent  un  ciel  plus  pur. 
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Les  Hovas,  avant  qu'ils  eussent  fait  des  con- 
quêtes, étaient  réputés  infâmes  parmi  les  autres 
nations  de  Ttle,  qui  refusaient  d'avoir  des  com- 
munications avec  eux;  ils  étaient  les  parias 
de  Madagascar  et  aussi  méprisés  que  les  Juifs 
en  Europe  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  S'ils  allaient  sur  la  côte  pour  le 
trafic  des  esclaves,  dont  ils  étaient  pour  ainsi 
dire  les  courtiers,  ils  étaient  obligés,  contre 
Tusage  du  pays,  de  payer  largement  leur  hôte 
dans  les  villages  où  ils  s'arrêtaient,  quoiqu'ils 
ne  fussent  point  admis  à  s'asseoir  sur  la  natte 
où  il  prenait  ses  repas.  Relégués  dans  une  misé- 
rable <ïase  que  l'on  avait  toujours  soin  de  laver 
lorsqu'ils  étaient  partis,  Tesclave  qui  leur  ap» 
portait  du  riz  ne  s'approchait  d'eux  qu'avec 
précaution ,  dans  la  crainte  d'être  souille  en 
touchant  leurs  vêtements. 

Les  motifs  de  cet  état  d'abjection  dans  lequel 
ils  vivaient  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la 
différence  des  usages  nationaux  ;  les  Hovas  sont 
circoncis  ainsi  que  la  plupart  des  Malgaches,  et 
soumis  rigoureusement  comme  eux  à  cette 
opération  religieuse;  mais  ils  ne  font  pas  cha- 
que jour  des  ablutions,  que  ceux-ci  regardent 
comme  indispensables,  surtout  lorsqu'ils  vien- 
nent de  satisfaire  un  besoin  de  la  nature;  vi- 
vant dans  un  climat  plus  froid,  les  Hovas  ont 
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de  Tantipathie  pour  Tean  et  de  la  répugnance 
pour  le  bain;  aussi  les  hommes  des  classes 
inférieures  sont-ils  d'une  malpropreté  dégoû* 
tante  et  presque  tous  affectés  de  maladies 
cutanées  qu'ils  parviennent  très  difficilement 
à  guérir. 

Le  caractère  des  Hoyas  est  un  mélange  de  fé- 
rocité et  de  grandeur;  habiles  dans  Tart  de  fein- 
dre, il  est  difficile  de  surprendre  leur  pensée,  et 
souvent  un  sourire  gracieux  et  des  politesses 
empressées  sont  chez  eux  les  avant-^^oureurs 
de  quelque  mauvais  dessein. 

L'avarice  est  le  vice  dominant  de  ce  peuple; 
chez  lui  les  liens  d'amitié  et  de  famille  sont 
comptés  pour  rien  s'ils  l'empêchent  de  satis- 
faire son  insatiable  cupidité. 

C'est  au  point  que  pendant  que  la  traite  des 
noirs  était  permise ,  les  Ho  vas,  quand  ils  man- 
quaient de  prisonniers,  enlevaient  leurs  parents 
et  leurs  amis  pour  les  vendre  aux  blancs.  Jean 
René  m'a  raconté  que  pendant  qu'il  était  inter- 
préta du  gouvernement  de  l'île  de  France,  qui 
le  chargeait  quelquefois  d'acheter  des  noirs  à 
Tananarivo,  des  habitants  de  cette  ville  ve- 
naient fort  souvent  proposer  de  lui  vendre  leurs 
femmes;  ils  employaient  aussi  diverses  ruses 
pour  réduire  en  servitude  leurs  concitoyens 
qu'ils  échangeaient  ensuite  contre  des  mar- 
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chandises.  Voici  d'après  René  comment  ils  s'y 
prenaient  ordinairement. 

Plusieurs  complices  se  réunissaient  dans  la 
case  de  Tun  d'eux  qui  tuait  un  bœuf  et  inTÎtait 
des  personnes  de  sa  connaissance  à  venir  en 
manger  leurpart.  On  creusait  un  trou  profond, 
espèce  de  cave,  dans  la  cbambre  où  devait  avoir 
lieu  le  festin  ;  on  le  couvrait  de  grandes  nattes, 
on  amusait  les  convives  en  leur  versant  du  toak  ^ 
ou  du  betsabetsa.  A  un  signal  donné,  une  que- 
relle supposée  permettait  à  ceux  qui  s'étaient 
associés  à  cette  œuvre  d'iniquité  de  précipiter 
leurs  victimes  dans  cette  sorte  de  trappe  à  loup 
où  ils  s'empressaient  de  les  garrotter  et  de  leur 
mettre  un  bâillon  ;  quand  la  nuit  était  avancée 
ils  les  livraient  aux  traitants. 

Ces  scènes  révoltantes  avaient  lieu  presque 
toujours  la  veille  du  départ  d'une  traite,  et  le 
gouvernement  n'en  punissait  jamais  les  au- 
teurs. Le  roi  percevait  du  vendeur  un  droit  de 
cinq  piastres  pour  chacun  de  ces  malheureux 
esclaves,  et  tolérait  ces  atrocités  qui  contri- 
buaient à  l'enrichir. 

Les  Hovas  connaissaient  les  métaux  et  sa- 
vaient les  employer  avant  d'avoir  eu  aucune 

*  Le  toak  est  une  boisson  enivrante  que  les  Malgaches  font  avec 
la  sève  de  la  canne  à  sucre,  qu'ils  laissent  fermenter  en  terre  dans 
des  calebasses  pendant  quelques  jours. 
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relalion  avec  les  Européens.  Ils  exploitent  de 
temps  immémorial  des  mines  de  fer  très  abon- 
dantes, ils  s'en  servent  dans  les  environs  de  Ta- 
nanarivo  pour  forger  des  outils  propres  au  dé- 
frichement et  à  la  culture,  el  des  ustensiles  de 
ménage  à  peu  près  semblables  aux  nôtres.  On 
trouve  même  à  Tananarivo  des  ouvriers  capa- 
bles de  faire  toules  les  pièces  de  la  batterie  d'un 
fusil;  ïlà  s'occupent  aussi  d'orfèvrerie ,  et  fout 
des  plats,  des  assiettes  et  des  couverts  d'argent, 
dans  lesquels  on  remarque  le  travail  et  le  poli 
de  ceux  qui  sortent  des  mains  de  nos  orfèvres; 
leurs  petites  chaines  de  sûreté  en  or  et  en  ar- 
gent sont  faites  avec  beaucoup  de  soin  et  ont 
une  grande  solidité.  Ces  chatnes  servaient  jadis 
demonnaiesur  la  Côtede  l'Ouest  ou  elles  étaient 
très  recherchées. 

On  fabrique  à  Tananarivo  des  tapis  de  soie 
dont  le  tissu  est  très  beau  et  dont  les  riches  cou- 
leurs sont  admirablement  variées;  les  étoffes 
brochées  se  vendent  jusqu'à  cent  piastres  d'Es- 
pagne (cinq  cents  francs)  la  pièce,  qui  est  juste 
de  la  dimension  d'un  sim'bou  ;  les  Hovas  achè- 
tent la  soie  dont  ils.  se  servent  à  Mazangaye  et 
dans Jes  autres  ports  de  l'ouest,  où  les  Arabes 
et  les  Maures  du  golfe  Persique  l'apportent 
tous  les  ans  pendant  la  mousson  du  nord-est. 
Jls  fabriquent  aussi  des  tapis  de  coton  croisé 

T.   II.  3 
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qu'ils  appellent  iouiourane  (littéralement:  rendu 
dur,  serré  à  l'eau,  imperméable)  ;  ces  tissus  sont 
blancs,  et  ont  une  bordure  à  frange  rouge  et 
bleue;  ils  servent  à  TÔtir  le  peuple,  et  raient 
de  trois  à  huit  piastres,  selon  leur  largeur  M  la 
finesse  de  la  trame* 

Les  Hotas  savent  exploiter  la  canne  à  sucre 
depuis  fort  longtemps;  il  est  vrai  qu'ils  em- 
ploient pour  faire  le  sucre  un  procédé  fort  im* 
parfait  par  lequel  ils  n'^i  obtiennent  qu'une 
très  petite  quantité;  cependant,  si  Ton  compare 
leur  industrie  à  celle  des  autres  peuples  de  File, 
qui,  ne  tirant  rien  d'utile  de  la  canne  j  se  bor- 
nent à  la  piler  et  à  faire  fermenter  son  suc  dans 
des  calobasseip ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  re- 
connaître, comme  dans  tout  ce  qu'ils  font ,  une 
activité  et  une  intelligence  supérieure. 

L'agriculture  est  presque  nulle  dans  un  pays 
oik  le  ris ,  qui  n'exige  aucun  soin,  est  tellement 
abondant  quNm  sac  pesant  de  soixante-dix  à  qua- 
tre-vingt livres  ne  revient  pas  à  un  kiroubou 
(ou  franc  vingt-cinq  centtmesde  notre  monnaie). 

Sans  routes^  sans  canaux  ni  rivières  naviga- 
bles, Ëmime  n'a  que  des  sentiers  étroits  et  à 
peine  tracés,  et  parconséquent  aucun  moyen 
de  transport.  C'est  la  cause  de  la  non-valeur  de 
ses  productions  que  son  peuple  est  forcé  de  con- 
sommer ou  délaisser  perdre,  parcequ'il  né  peut 
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les  expédier  daiifi  les  ports  où  il  trouverait 
pottr  elles  un  débouché  facile.  Râdama,  qui  sen- 
tait rimportance  de  communications  promptes 
avec  les  côtes,  avait  commencé  à  faire  couper 
deux  pangalames  ou  isthmes  qui  s'opposaient 
au  transport  par  eau  à  Tamatave  du  riz  de  la 
province  fertile  des  Bétanimènes.  Ces  travaux, 
auxquels  plus  de  quinze  cents  hommes  étaient 
employés ,  ont  été  abandonnés  depuis  sa  mort. 

Les  denrées  sont  à  si  bas  prix  à  Tananarivo, 
par  la  difficulté  de  l'exportation,  qu'avec  trente 
francs  par  mois  on  peut  nourrir  dix  domesti-* 
ques,  et  vivre  aussi  bien  qu'à  Paris  avec  deux 
mille  francs. 

La  rivière  d'Ëmime  n^'est  pas  éloignée  du 
Mangourou  qui  Se  jette  à  la  côte  orientale  à 
sept  lieues  au  sud  de  Manourou.  Ce  fleuve  qui , 
en  quelques  endroits,  est  aussi  large  que  la  Loire, 
a  un  cours  beaucoup  moins  rapide  qu'elle. 

En  1822,  le  gouvernement  de  Maurice,  sur 
un  rapport  de  son  agent  à  Madagascar,  envoya 
des  ingénieurs  à  Manourou,  et  s'il  eût  été  pos- 
sible d'y  faire  un  port,  Tatianàrivo  serait  peut- 
être  parvenu  un  jour  à  établir  avec  la  côte  des 
communications  faciles  et  promptes. 

Ëmirne  est  le  seul  endroit  où  l'on  trouve  du 
raisin,  qui  pourrait  être  bon  si  Ton  attendait 
pour  le  cueillir  qu'il  eût  atteint  sa  maturité  ; 
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mais  les  Hovas  le  récoltent  toujours  vert  ;  les 
vignes  viennent  sans  culture,  et  produiraient 
assez  pour  faire  du  vin  ;  malheureusement  les 
Hovas  ne  savent  en  tirer  aucun  parti.  Trois 
espèces  d'indigotiers  croissent  dans  ce  pays;  le 
cotonnier  y  donne  des  récoltes  abondantes.  Les 
forêts  d'Ancaye,  qui  n*en  sont  pas  à  plus  de 
quinze  lieues,  produisent  des  écorces  précieu- 
ses, telles  que  le  sassafras  et  le  quinquina  rouge 
et  jaune.  On  y  trouve  aussi  de  la  gomme  gutte 
et  de  la  gomme  copale  en  abondance.  Il  existe 
dans  ces  forêts  de  nombreux  essaims  d'abeilles 
qui  donnent  du  miel  jaune  et  vert,  et  une 
grande  quantité  de  cire. 

Le  pays  d'Émirne  est  montagneux  et  peu  fer* 
tile  ;  quelques  portions  seulement  en  sont  cul- 
tivables. Le  bois  y  est  très  rare  et  il  faut  aller  à 
trois  journées  de  la  capitale  pour  en  trouver  ; 
aussi  le  peuple  ne  peut-il  brûler  que  de  la  bouse 
de  vache  et  des  herbes  sèches.  L'air  est  tempéré 
et  peut-être  plus  salubre  qu'en  France,  car  je 
n'y  ai  pas  vu  d'autres  maladies  que  celles  qui 
résultent  de  la  malpropreté.  Depuis  le  mois 
d^avril  jusqu'au  commencement  de  décembre, 
et  surtout  en  mai,  juin  et  juillet,  le  froid  est  si 
vif  qu'on  est  forcé  de  se  vêtir  de  drap,  et  de  faire 
du  feu  le  soir. et  le  matin. 

On  remarque  chez  le  peuple  hova  une  grande  * 
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dctiviié  el  ane  grande  flnesse  dans  le  commerce 
de  détail.  Là,  tout  le  monde  est  marchand, 
les  soldats  eux-mêmes  le  deviennent  quand  ils 
ne  sont  pas  de  service.  La  piastre  coupée  en 
soixante  parties  remplace  le  billon  qui  n'est 
point  en  usage  dans  ce  pays.  Les  Hovas  ont 
toujours  sous  leurs  toutouranes  des  trébnchets 
fabriqués  par  eux  et  pèsent,  arec  la  plus  grande 
attention,  la  monnaie  qu'ils  reçoivent,  aûn  de 
s'assurer  si  la  piastre  a  été  divisée  en  parties 
égales. 

.  Dans  le  district  de  Tananarivô,  c^est-à-dire 
dans  les  bourgs  et  les  villages  environnants,  il 
y  a  plusieurs  foires  par  semaine,  sans  compter 
le  marché  qui  se  tient  tous  les  jours  dans  la  ville* 
On  voit,  dès  Taube  du  jour,  les  marchands 
affluer  dans  les  rues,  conduisant  des  bœufs, 
des  moutons  et  des  chevreaux  ;  les  esclaves  qui 
les  suivent  portent,  les  uns,  dans  de  grands  pa- 
niers de  bambou,  des  oîes,  des  canards  et  des 
poules,  d'autres  sont  chargés  de  riz,  de  fruits 
et  de  légumes.  Ils  crient  comme  en  Europe 
leurs  marchandises.  «  Avia  lahé !  a\na  vêiauëf 
jimidi  akoho  ;  amidi  vaurouri  vasah*  gJiisi^^ 
akoundfou^  vouanghî!  >  Venez,  hommes,  venez, 
femmes!  Achetez  des  poules,  achetez  des  ca- 

*  Vouroun  vaiah*  signifie  :  oiseau  des  blancs  ;  ghùi  est  évi- 
demment une  corruption  du  mot  anglais  geete,  çiei. 
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Dards,  des  oies,  des  bananes,  des  oranges  !  Ils 
diffèrent  pourtant  des  marchands  européens  en 
ce  qu'ils  ne  font  jamais  valoir  leurs  marchan- 
dises; lorsqu'on  leur  demande  si  elles  sont  de 
boQpe  qualité,  ils  répondent  :  voyez-les  ! 

Indépendamment  des  produits  dont  j'ai  déjà 
parié,  le  maïs,  les  ignames,  la  racine  de  ma- 
nioc, le  tavoulou  (  espèce  de  sagou  qu'ils  don- 
nent aux  malades),  sont  étalés  dans  les  mar- 
chés. . 

Les  seuls  légumes  qu'ils  aient  sont  des  choux 
verts  et  des  feuilles  de  morelle  et  de  citrouille, 
qu'ils  font  bouillir  avec  leurs  viandes  et  qu'ils 
assaisonnent  avec  un  sel  végétal  tiré  d'une 
espèce  de  palmier,  qu'ils  préfèrent  au  sel  miné- 
ral et  au  sel  marm,  quoiqu'il  ait  un  goût  acre 
et  qu'il  incommode^  ceux  qui  n'ont  pas  l'habi- 
tude d'en  user. 

.  Les  boucheries  établies  dans  les  marchés 
sont  malpropres  ;  le  bœuf,  que  les  Hovas  n'c- 
corchent  jamais,  parceque,  de  même  que  tous 
les  Malgaches ,  ils  en  mangent  la  peau ,  est 
étendu  sur  une  natte  où  ils  le  coupent  en  très 
petits  morceaux  ;  ils  le  divisent,  pour  le  vendre 
en  détail,. en  lots  qui  ne  pèsent  pas  deux  livres  : 
cette  viande  contient  des  parties  d'intestins 
qui,  n'ayant  pas  été  nettoyées,  exhalent  une 
odeur  insupportable. 
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On  vend  dans  les  marchés  hovas  jusqu'à 
Feau,  la  racine  de  zamolo^  et  la  cendre  qui  sert 
à  faire  le  houchouk  ;  ces  choses  de  peu  de  va- 
leur se  paient  avec  du  riz  ou  avec  quelques 
fruits  qui  servent  à  faire  vivre  les  pauvres  gens 
qui  les  vendent. 

Des  officiers  hovas,  établis  par  le  roi  dans 
les  foires  et  les  marchés,  perçoivent  pour  le  fisc 
un  dixième  sur  toutes  les  ventes  ;  en  sorte  que 
souvent  le  trésor  royal  a  reçu  le  soir  la  valeur 
réelle  d*un  bœuf  ou  d'un  mouton,  si  ce  bétail 
a  changé  dix  fois  de  maître  dans  la  journée* 

*  Le  zamolo  est  une  indue  avee  le  sue  de  laquelle  les  Horas 
des  deux  sexes  se  teiguent  les  dents.  Sa  couleur  est  d^a  beau  noir 
loisaDh 


CHAPJTRE   lY. 


Dîner  ehei  le  roL  —  Expédition  contre  les  Antavarts,  —  Le  bœuf  du  dé- 
patt  — *  Ambatoo-mangna,  Ampinga.  ^  B^ption  à  Vouroon-roka. 
^-  Salaia  et  ses  habitants.  -<-  Fidana,  capitale  des  Ambanl? oales.  — 
Caractère'  des  indigènes.  —  Les  Mamelles,  pitons  remarquables.  — 

,  Tanio  et  le  ManangourCb  —  Mantgout-sara  ;  ses  habitants.  —  Les 
moustiques.  —  Ponts  de  bambous.  —  Nounou-labé  et  son  c^Sian- 
gourou,  descendant  des  Malates.  —  Siangourou  rerét  un  costume  eu- 
ropéen. —  Sa  joie  enbntine.  —  Ce  que  de? ieqt  ce  cadeau  prédeax 
après  avoir  servi  an  cbef  malgache. 


Je  trouvai,  en  rentrant  chez  moi  vers  quatre 
heures ,  deux  officiers  qui  m'attendaient  ;  ils 
avaient  été  chargés  par  le  roi  de  m'inviter  à 
dîner.  Le  prince  Ratef,  qui  avart  eu  la  veille 
son  audience  de  congé,  reçut  cependant  Tordre 
de  m'y  accompagner.  Radama  m'accueillit  avec 
bienveillance ,  mais  je  le  trouvai  moins  gai 
qu'auparavant  :  la  présence  de  Ratef  l'embar- 
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passait  peut-être,  car  il  le  regardait  souvent  en 
dessous  et  semblait  chercher  à  deviner  sa 
pensée. 

Nous  nous  retirâines  de  bonne  heure  pour 
faire  emballer  nos  paquets,  et  le  lendemain 
nous  nous  rendîmes  au  village  d'Ambatou- 
mangua,  où  nous  rejoignîmes  l'armée  qui  était 
campée  dans  les  environs. 

Ce  fut  dans  ce  village  que  Ratef  fit  tuer  le 
bœuf  du  départ  et  que  ses  officiers  et  ses  sol- 
dats lui  prêtèrent  le  serment  d'usage.  La  fête 
qui  eut  lieu  à  cette  occasion  dura  jusqu'au 
lendemain  :  nous  étions  encore,  pour  ainsi  dire, 
aux  portes  de  Tananarivo,  et  cependant  Ratef 
semblait  respirer  plus  à  son  aise  ;  c'est  qu'il 
avait  craint,  avantson  départ,  quelque  trahison 
delà  part  de  son  beau-frère,  qui  le  soupçonnait 
de  projets  ambitieux  dont  cependant  il  n'avait 
pas  eu  la  moindre  idée. 

Un  accès  de  fièvre  m'ayant  retenu  un  jour  à 
Ambatou-mangua,  Ratef  ne  voolut  pas  partir 
sans  moi  et  ordonna  à  son  armée  de  prendre  les 
devants. 

Après  avoir  marché  deux  jours  dans  les 
montagnes  dans  la  direction  du  N.-Ë.,  nous 
rejoignîmes  l'armée  le  troisième  jour  de  notre 
départ  d'Ambatou-mangua  :  elle  était  campée 
sur  «ne  colline,  près  du  village  d'Ampinga,  à 
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une  portée  de  fusil  dans  le  nord  d'une  petite 
rivière. 

Nous  nous  reposâmes  un  jour  au  village 
d'Âmpinga  qui  n'a  rien  de  remarquable ,  et 
dont  les  environs  me  parurent  peu  fertiles.  U 
était  environ  midi,  le  24  octobre ,  quand  l'ar- 
mée leva  le  camp.  Après  avoir  marché  jus- 
qu'au soir  dans  les  montagnes,  nous  dirigeant 
vers  le  N.-E.,  nous  rencontrâmes  le  village  de 
Youroun-foka.  L'armée  campa  sur  une  monta- 
gne près  de  ce  village,  dont  le  chef  vint  nous 
inviter,  Ratef  et  moi,  à  passer  la  nuit  dans  sa 
case.  Nous  y  consentîmes  et  nous  fûmes  satis- 
faits de  l'accueil  des  habitants  qui  tuèrent  un 
bœuf  pour  nous  fêter. 

Vouroun-foka  contient  environ  cinquante 
cases  qui  sont  plus  propres,  mieux  aérées, 
mais  moins  solides  que  celles  des  Hovas.  Une 
famille  bétanimène  formait  la  population  du 
village  ;  les  jeunes  filles  vinrent  le  soir  danser  à 
notre  porte  et  me  rappelèrent  les  moments 
agréables  que  j'avais  passés  à  Andévorande 
quelque  temps  auparavant. 

Je  laissai,  en  quittant  Vouroun-foka,  quel- 
ques présents  à  mes  hôtes,  qui  avaient  eu  l'at- 
tention de  remettre  â  mes  maremites  plusieurs 
paniers  de  volailles  et  de  fruits. 

Après  une  demi-journée  de  marche  au  N., 
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notts  arrivâmes  près  d'une  rivière  que  les  Mal- 
gaches nomment  Ranou*Mangassiak.  Le  village 
de  Salaza,  composé  de  vingt  ou  trente  cases, 
est  bâti  sur  la  rive  gauche  de  ce  petit  cours 
d'eau  ;  nous  nous  y  arrêtâmes  un  instant. 

Ses  habitante  me  parurent  misérables  et  sans 
industrie.  Les  hommes  et  les  femmes,  presque 
nus,  n'avaient  pour  se  couvrir  que  des  mor- 
ceaux d'écorce  d'arbre  qui  leur  servaient  de 
seidik  ;  ils  fabriquent  du  sel  végétal  en  brûlant 
une  espèce  de  palmier  qui  est  abondant  dans 
leur  pays.  Ce  sel  est  plus  estimé  des  Malgaches 
que  le  sel  marin  :  on  vient  leur  en  acheter  de 
très  loin  ;  c'est  cette  branche  d'industrie  qui 
les  fait  vivre,  car  ils  n'élèvent  pas  de  trou- 
peaux. 

Après  nous  être  reposés  au  village  de  Salaza, 
nous  traversâmes  en  pirogue  la  rivière  de  Ra- 
nou-mangassiak,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers 
le  N.-E.  Nous  arrivâmes  un  peu  tard  à  Fidana 
où  nous  passâmes  la  nuit.  L'armée  dressa  ses 
tentes  dans  une  plaine  qui  est  près  de  ce  vil* 
lage. 

Fidana,  l'an  des  principaux  villages  du  pays 
d'Ambanivoule,  est  la  résidence  d'un  chef 
nommé  Rafoutza,  qui  avait  aidé  Fiche  et  Jean 
René  à  vaincre  les  Malates.  Lorsqu'il  apprit  que 
j'étais  l'amr  de  ce  dernier,  il  me  combla  de 
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caresses  et  de  présents,  et  fit  égorger  dix  bœufs 
pour  célébrer  notre  arrivée.  Fidana  contient 
trois  cents  cases  environ;  il  est  fortifié  au 
moyen  de  palissades  et  de  fossés  et  défendu  par 
quatre  grands  toubis  à  meurtrières. 

Les  habitants  de  ce  village,  comme  tous  ceux 
d'Ambanivoule,  sont  plus  grossiers  que  les 
Hovas  et  que  les  Malgaches  établis  sur  les  côtes, 
mais  leurs  mœurs  sont  plus  simples,  leur  ca- 
ractère plus  loyal  et  plus  franc. 

Les  Ambanivoules  cultivent  peu  de  riz,  quoi- 
que leurs  terres  soient  fertiles.  Ils  plantent  du 
manioc,  des  patates  sucrées  et  du  maïs.  C'est 
dans  leur  pays  que  Ton  trouve  les  plus  belles 
bananes  de  Madagascar  On  en  voit  des  régi- 
mes qui  contiennent  plus  de  soixante  fruits,  et 
qui  ont  jusqu'à  deux  pieds  de  longueur. 

Les  pâturages  des  Ambanivoules  sont  aussi 
bons  que  leur  terroir  ;  ils  conviennent  d'autant 
mieux  aux  troupeaux  qu'ils  sont  ombragés  par 
des  arbres  touffus  qui  les  préservent  de  l'ar- 
deur du  soleil.  C'est  dans  le  pays  des  Ambani- 
voules et  près  de  Fidana  que  l'on  voit  le  plus 
d'arbres  à  tanghin.  Aussi  les  Malgaches  vien- 
nent-ils  souvent  de  fort  loin  pour  chercher  en 
cet  endroit  l'amande  qui  sert  à  leurs  épreuves. 
L'arbre  à  tanghin  n'est  pas  aussi  commun  à 
Madagascar  que  l'ont  prétendu  les  mission- 
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naires  :  on  parcourt  souvent  dans  le  nord  ou 
dans  rînlérieur  un  espace  de  vingt  et  trente 
lieues  sans  en  rencontrer  un  seul ,  et  dans  le 
sud^  depuis  Tamattive  jusqu'au  Fort-Dauphin, 
j'en  ai  vainement  cherché. 

Les  Ambanivoules  mangent  plus  de  laitage 
et  de  fruits  que  les  autres  Malgaches;  ils  ne 
tuent  de  bœufs  que  rarement  ;  leurs  filles  ont 
plus  de  retenue  et  se  marient  plus  tard. 

Le  soleil  commençait  à  paraître,  lorsque  nous 
primes  congé,  le  25  octobre,  des  habitants  de 
Fidana ,  qui  avaient  fourni  aux  soldats  une 
grande  quantité  de  vivres.  Nous  traversâmes 
une  rivière  en  quittant  ce  village  et  nous  mar- 
châmes au  nord-est  jusqu'au  village  d'Âmpi- 
taba,  où  nous  nous  arrêtâmes  vers  midi. 

Ce  village  ne  contient  pas  plus  de  vingt  cases 
habitées  par  des  pâtres  qui  sont  esclaves  du 
chef  et  des  grands  de  Fidana.  La  volaille  et  le 
gibier  sont  abondants  dans  cette  contrée. 

Après  avoir  pris  quelques  rafraîchissements, 
nous  continuâmes  à  marcher  au  nord-est  et  nous 
arrivâmes  le  soir  au  pied  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes que  Ton  voit  de  Foulpointe  et  de  Féné- 
rif.  Ces  montagnes  ont  trois  pitons  remarqua- 
))Ies,  que  les  navigateurs  appellent  les  Mamel- 
les et  qui  leur  servent  de  remarques.  L'armée 
c.impa  sur  le  sommet  de  la  première  que  nous 
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eûmes  beaucoup  de  peine  à  gravir;  nous  nous 
y  reposâmes  jusqu'au  lendemain. 

Un  orage  qui  éclata  aux  approches  du  jour 
nous  força  à  rester  sous  nos  tentes  plus  long- 
temps que  de  coutume,  et  il  était  an  moins  dix 
heures  lorsque  nous  nous  mimes  en  marche, 
nous  dirigeant  vers  le  nord-ouest;  nous  rencon- 
trâmes vers  quatre  heures  le  village  de  Tanio, 
où  nous  dinâmes. 

Quoique  Tanio  soit  un  chef-lieu  de  district, 
H  ne  contient  pas  plus  de  soixante  cases;  H  est 
situé  sur  la  rive  gauche  du  Manangoure,  qui 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  d'Ântscia- 
nac  ;  nous  traversâmes  cette  rivière  en  pirogue 
et  nous  marchâmes  jusqu'à  près  de  dix  heures 
dans  les  montagnes ,  conduits  par  un  guide  que 
nous  avions  pris  au  village  de  Tanio.  L'armée 
campa  près  d'une  source  où  les  hurlements  des 
chiens  sauvages  et  les  cris  des  makes  et  des  ba- 
ba-koutes  troublèrent  notre  sommeil  toute  la 
nuit. 

Le  27,  au  point  du  jour,  nous  continuâmes  à 
marcher  au  N.-N.-E;  dans  les  montagnes;  le 
pays  devenait  plus  boisé  et  les  sentiers  moins 
praticables;  nous  rencontrions  de  temps  en 
temps  quelques  villages  abandonnés  ;  après  une 
journée  pénible  nous  arrivâmes  au  village  de 
Mangout-sara  (qui  a  bon  pied). 
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Le  village  de  Mangout-sara  situé  près  d'une 
belle  cascade  était  autrefois  la  résidence  d'un 
grand  chef;  il  contient  deux  cents  cases  envi- 
ron. Ses  habitants  cultivent  beaucoup  de  riz  ; 
ils  nous  reçurent  assez  mal.  Ratef  fut  obligé 
de  les  menacer  pour  obtenir  des  vivres,  dont 
nous  commencions  à  manquer.  Leurs  bœufs 
avaient  probablement  été  cachés  dans  les  bois, 
car  nous  n'en  vîmes  pas  un  seul  dans  les  envi- 
rons du  village.  Je  remarquai  que  les  Malgaches 
de  cette  contrée  sont  plus  beaux,  mieux  faits  et 
moins  sauvages  que  tous  ceux  que  nous  avions 
vus  depuis  notre  départ  d'Ëmirne  ;  ils  ont  les 
traits,  la  couleur,  la  coiffure  et  les  vêtements 
des  Befsimsaracs.  Les  toiles  de  coton  bleu,  dont 
ils  étaient  couverts,  me  donnèrent  lieu  de  pen- 
ser qu'ils  devaient  avoir  des  rapports  fréquents 
avec  les  traitants  établis  à  la  Côte  de  TEst,  et  en 
effet  ils  me  dirent  qu'ils  allaient  quelquefois 
vendre  du  riz  et  des  poules  àFoulpointe. 

Ratef,  qui  se  méfiait  des  habitants  de  Man- 
gout-sara,  n'osa  pas  s'exposer  à  passer  la  nuit 
cheas  eux  ;  je  crus  prudent  de  rester  avec  lui 
sous  les  tentes  que  l'on  dressa  à  une  portée  de 
fusil  du  village.  Cette  fois,^ce  ne  furent  pas  les 
chiens  et  les  makes  qui  m'empêchèrent  de  dor- 
mir, mais  les  moustiques  qui  me  mirent  dans 
un  triste  élart.  Le  lendemain  mon  visage  était 
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enflé  et  couvert  de  piqûres  entourées  d'un  cer- 
cle violet;  mes  yeux  étaient  encore  en  plus 
mauvais  élat ,  je  pouvais  à  peine  les  ouvrir,  et 
il  m'était  devenu  impossible  de  les  lixer  sur  un 
objet, sans  éprouver  des  douleurs  cuisantes,  qui 
m'obligèrent  à  faire  couvrir  mon  hamac. 

Nous  partîmes  de  bonne  heure  de  Mangout- 
sara  et  nous  continuâmes  à  marcher  au  N.-N.- 
E.  dans  les  montagnes; le  pays  très  boisé  me 
parut  peu  habité  et  sauvage ,  car  les  villages 
étaient  rares  et  petits.  Nous  campâmes  aux  ap- 
proches de  l£^  nuit  au  pied  d'une  montagne,  où 
n'ayant  pas  pu  trouver  d'eau ,  nous  n'eûmes 
pour  nous  désaltérer  que  celle  des  arbres  du 
voyageur,  qui  sont  très  abondants  dans  certaines 
parties  de  Tile. 

Devant  faire  encore  une  forte  journée  le  len- 
demain, 29  octobre,  nous  nous  mimes  en  route 
vers  le  N.  avant  le  jour.  La  nuit  s'approchait 
lorsque  nous  aperçûmes,  sur  une  hauteur  entou- 
rée de  marais,  le  village  de  Nounpu-lahé  (  sein 
d'homme).  Il  fa)lut  plus  d'une  heure  aux  sol- 
dats pour  traverser  les  marais,  car  les  ponts  de 
bambous  que  les  naturels  établissent  sont  telle- 
ment fragiles  que  deux  hommes  ne  peuvent  pas 
y  passer  en  même  temps. 

Nounou-lahé  prend  sa  source  près  de  la  ri- 
vière de  Tintingue  qui  est  un  chef-lieu  de  dis- 
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trict  et  la  résidence  du  chef  Siangourou  descen*- 
dant  des  Malates.  Ce  village  contient  au  moins 
cent  cinquante  cases;  son  territoire  est  fertile 
en  riz  ;  on  n'y  voit  pas  beaucoup  de  bœufs,  mais 
ils  sont  d'une  belle  espèce  et  presque  tous  très 
gros. 

Siangourou  prêta  serment  de  fidélité  à  Ra* 
dama  et  fit  tuer  plusieurs  bœufs  pour  nous  faire 
accueil.  Il  paraissait  aimer  les  blancs  et  me  fit 
encore  plus  de  politesses  qu'à  Ratef.  Pour  recon* 
naître  quelques-uns  de  ses  présents,  qui  consis* 
taient  en  plusieurs  pièces  de  pagnes  fines,  je  lui 
donnai  un  habillement  composé  d'un  gilet  à 
manches,  comme  ceux  que  Ton  porte  à  l'île  de 
France^  un  pantalon  blanc  et  un  bonnet  de  laine 
rouge.  Il  serait  difficile  d'exprimer  le  plaisir 
qu'il  parut  éprouver  en  s'habillant  à  l'euro* 
péenne.  Il  expédia  plusieurs  ampitakh*  aux  habi- 
tants des  villages  voisins,  et  ceux-ci  ne  tardèrent 
pas  à  venir  admirer  leur  chef,  que  son  nouveati 
costume  rendait  cependant  assez  ridicule.  Ce 
déguisement  était  pour  lui  comme  un  joujou 
pour  un  enfant;  il  s'en  amusa  pendant  quelques 
heures,  m^îs  il  s'en  dégoûta  ensuite,  le  trou* 
vant,  disait-il,  trop  étroit  et  trop  incommode. 
Lorsqu'il  l'eût  ôté,  ses  parents  d'abord  l'essayè- 
rent, pois  ses  ampitakh'  qui  le  prêtèrent  à  d'au- 
tres, et  ainsi  de  suite  jusqu'au  soir.  Tous  les 
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SBJets  de  Siangouroii  eurent  bientôt  essayé  ses 
yétemenls  ;  après  les  avoir  couverts  de  boue  ils 
les  livrèrent  en  lambeaux  aux  enfanis  du  vil- 
lage qui  se  les  disputèrent  à  leur  tour  pour  en 
faire  des  drapeaux. 


CHAPITRE  V. 


L\irméc  d^expédition  poursuit  Ea  route  vers  le  nord.  —  Rivière  de  Mana- 
har.  *-  Aolala-lava.  -»  Les  OuV^kala  ou  bommes  des  foKts.  —- Sinipli* 
ciië  de  leurs  mœuis  toutes  primitives.  —  Les  babitaots  d*Iabaralsi 
reconnaissent  i*autorité  de  Radama.  —  Leur  ignorance  des  autres  peu- 
plades de  I*IIe.  —  Route  à  travers  les  moi  tagnes.  —  YHkge  de  Fiauou* 
rana.  —  Serment  du  eaog.  avec  son  chef  Ratiouba*  —  Un  certiûeat  de 
Bcnjrowski.  —Varcik-hula,  Benyola.  — -  Origine  arabe  t!es  Antaloiclips. 
—  Leur  vénération  pour  le  Coran.— Leur-fidélité  dans  les  transactîoiv 
coromcTclaieSy  dont  ils  sont  les  couriiers.  —  Villages  abandonnés. 


Après  nous  être  arrêtés  pendant  deux  jours 
a  Nounou-lahé,  où  Tarmée  eut  le  temps  de  se 
reposer,  nous  nous  mimes  en  route  vers  le 
nord,  abondamment  pourvus  de  vivres. 

Vers  midi,  l'armée  fit  halte  pendant  une  demi- 
heure  près  d*un  bois  dans  lequel  je  tuai  plu- 
sieurs perroquets  noirs  et  de  belles  tourterelles 
que  les  Malgaches  appellent  dlmoune  ;  nous 
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allâmes  coucher  à  Antala-lava,  b&ti  sor  nne 
colline  escarpée  d*un  difficile  accès. 

Ce  village,  si  lue  sur  la  rive  gauche  de  Tun 
des  bras  de  la  rivière  de  Manahar,  est  un  chef- 
lieu  de  district  ;  il  se  compose  d'au  moins  deux 
cent  cinquante  cases,  et  n'est  pas  fortifié;  ces 
cases  entourées  de  bananiers  sont  de  véritables 
huttes  de  sauvages;  elles  sont  si  basses  que  l'on 
ne  peut  s'y  tenir  debout;  celle  du  chef  était  seule 
un  peu  plus  élevée  que  les  autres. 

Les  habitants  firent  leur  soumission  à  Ra- 
dama  et  nous  fournirent  quelques  vivres,  mais 
ils  ne  nous  reçurent  pas  aussi  bien  que  ceux  de 
Nounou-lafaé;  Ratef  les  soupçonnait  de  s'être 
ligués  avec  les  peuplades  du  nord  et  il  ne  croyait 
pas  à  la  sincérité  de  leurs  serments. 

Nous  ne  restâmes  qu'une  nuit  à  Antala-lava; 
dès  qu'il  fit  jour,  nous  traversâmes  la  rivière  en 
pirogue,  et  nous  marchâmes  au  nord  dans  les 
montagnes.  Ces  montagnes  me  parurent  aussi 
hautes  que  celles  de  Béfourne  ;  on  y  trouve  aussi 
partout  des  traces  de  volcan,  des  excavations 
considérables  et  du  cristal  ;  j'y  tuai  un  vouroun- 
mahère  plus  gros  qu'un  aigle,  et  un  grand 
nombre  d'oiseaux  de  proie  plus  petits,  mais  non 
moi&s  curieux. 

Ces  lieux  retirés  sont  habités  par  des  hommes 
qui  préfèrent  la  liberté  aux  douceurs  de  la  vie 
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sociale;  ils  ont  perdu  la  tradition  de  lenr  ori* 
gine.  Les  Malgaches  les  appellent  Out^hakiy  ce 
qui  vent  dire  hommes  des  forêts;  ce  sont  des  fa- 
milles nomades,  qui  sont  toutes  indépendantes 
entre  elles  et  qui  ne  reconnaissent  pas  même 
Tautorilé  patriarcale  des  yieillards^  car  il  arrive 
souvent  qu'elles  se  séparent.  Ces  hommes  n'ont 
aucune  idée  de  l'industrie  la  moins  avancée; 
Técorce  des  arbres  est  le  seul  vêtement  qu'ils 
possèdent  et  ils  n'en  désirent  pas  d'autres.  S'ils 
ne  trouvent  pas  de  cavernes  pour  se  mettre  à 
l'abri,  ils  construisent  en  un  instant  des  bar- 
raques  en  feuillage,  où  ils  s'établissent  pour 
quelques  jours.  «La  culture  donne  trop  de  peine, 
disent-ils,  et  les  troupeaux  suscitent  des  enne- 
mis qu'il  faut  combattre  ;  les  forêts  contiennent 
assez  de  gibier,  les  arbres  et  la  terre  plus  de 
fruits  et  de  racines  qu'il  ne  nous  en  faut  pour 
vivre.  • 

Après  une  forte  journée  de  marche,  l'armée 
campa  près  d'un  petit  ruisseau  où  nous  passâ- 
mes la  nuit.  Le  lendemain,  continuant  à  mar- 
cher au  nord,  nous  nous  aperçûmes  que  le 
pays  deyenait  meilleur;  après  quatre  heures  de 
marche  environ,  nous  traversâmes  dans  de  pe- 
tites pirogues  la  rivière  de  Manahare  et  nous 
nous  arrêtâmes  au  village  de  laba-ratsi  (le  mau- 
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vais  pèrè)/près  duquel  nous  vîmes  encore  beau- 
coup de  cristal. 

laba-ratsi  est  un  chef-lieu  de  district  et  la 
résidence  d'un  chef;  ce  village  n*a  pas  plus  de 
cent  cinquante  cabanes.  Ses  habitants  ne  con- 
naissaient pas  les  Hovas  et  avaient  à  peine  en- 
tendu parler  de  Radama;  ils  se  soumirent  sans 
la  moindre  difficulté  à  son  autorité,  et  leur  chef 
prêta  serment  dé  fidélité;  lorsque  nous  entra* 
mes  dans  leur  village  tout  le  monde  prit  la  fuite 
et  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  les  décider 
à  y  rentrer;  ils  n'avaient  jamais  vu  tant  d'hom- 
mes armés;  les  sabres  et  les  habits  rouges  des 
Hovas  leur  causaient  particulièrement  une 
grande  frayeur. 

Nous  nous  arrêtâmes  environ  deux  heures  à 
laba-ratsi  oh  l'armée  ne  parvint  qu'avec  beau- 
coup de  difficultés  à  se  procurer  des  vivres, 
quoique  le  pays  en  fût  abondamment  pourvu.  Les 
Antavarts  qui ,.  plusieurs  jours  auparavant, 
avaient  été  avertis  de  notre  arrivée,  les  avaient 
cachés  dans  les  montagnes^  et  y  avaient  aussi 
conduit  leurs  bœufs. 

En  pattant  du  village  de  laba-ratsi,  nous 
continuâmes  à  marcher  dans  les  montagnes, 
suivant  toujours  à  peu  près  la  même  direction  ; 
noua  campâmes  le  soir  au  pied  d'une  élévation 
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OÙ  Ratef  tua  on  sanglier.  Quelques-uns  de  nos 
maremites  Betsimsaracs  prirent  dans  un  ruis<- 
seau  des  anguilles  d'une  grosseur  extraordi- 
naire. Nous  rencontrâmes  quelques  villages 
dans  la  journée,  mais  les  Malgaches  les  avaient 
abandonnés. 

Aussitôt  qn*il  fit  jour  nous  pliâmes  bagage, 
et  pendant  trois  jours  nous  avançâmes  toujours 
vers  le  nord  ;  nos  journées  n'étaient  pas  fortes, 
car  nous  avions  à  gravir  des  montagnes  très 
escarpées  et  couvertes  de  bois  dont  les  sentiei-s 
étaient  souvent  impraticables;  tous  les  soirs 
nous  cottcfaîoBS  sous  la  tente.  Les  villages  que 
nous  trouvions  sur  notre  route  étaient  déserts, 
les  soldais  étaient  la  plupart  du  temps  forcés  de 
vivre  de  racines  et  àe  tiges  de  plantes  aquati- 
ques qu'ils  pilaient  et  dont  ils  faisaient  une 
espèce  de  bouillie. 

Le  quatrième  jour  avant  midi  nous  atteignî- 
mes la  rivière  de  llarantchette  :  nous  eûmes  de 
la  peine  à  trouver  dies  pirogues  que  les  Malga- 
ches avai^Qt  cachées  dans  les  joncs.  Après  avoir 
traversé  la  rivière,  c$  qui  prit  beaucoup  de 
temps,  car  on  n'avait  que  trois  pirogues,  nous 
continuâmes  notre  route  au  nord  et  nous  arri- 
vâmes de  bonne  heure  au  village  de  Fianou- 
rana,  situé  sur  la  rive  droite  et  à  un  demi-quart 
de  lieue  de  celte  rivièi'e. 
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Fianourana,  chef-lieu  de  district,  est  com- 
posé déplus  de  deux  cents  cases;  ses  habitants, 
moins  sauvages  que  ceux  des  villages  que  nous 
avions  vus  les  jours  précédents,  ne  l'avaient  pas 
abandonné.  Itatef  fut  satisfait  de  la  réceptira 
que  nous  fit  le  chef,  qui  s'empressa  de  lui  four- 
nir  les  vivres  dont  l'armée  avait  besoin  ;  il  fit 
tuer  plusieurs  bœufs  et  fit  sa  soumission  à  Ka- 
dama.  Ce  chef,  nommé  Ratzouba,  m'inspira  tant 
de  confiance  que  je  consentis  à  faire  le  ser- 
ment de  sang  avec  lui  ;  il  connaissait  les  usages 
des  blancs  et  avait  vécu  quelque  temps  parmi 
eux  à  la  baied'Antongil,  où  le  commerce  l'avait 
probablement  attiré  ;  il  tira  d'un  étui  de  jonc 
un  papier  jaune  et  crasseux  qu'il  conservait 
comme  une  relique;  c'ét^t  une  recommanda- 
tion du  baron  Benyowsky  qu'il  avait  connu  au 
port  Choiseul.  Ratzouba  devait  être  très  âgé  et 
4^pendant  il  ne  paraissait  avoir  aucune  des  in- 
firmités de  la  vieillesse  :  il  se  tenait  encore  droit, 
son  œil  était  vif,  sa  parole  forte  et  brève  ;  sa  tète 
chauve  et  sa  longue  barbe  blanche  lui  donnaient 
un  air  patriarcal  qui  disposait  en  sa  faveur. 

Nou%  nous  reposâmes  deux  jours  à  Fianou- 
rana ,  pays  moins  stérile  que  celui  que  nous 
venions  de  traverser,  et  le  troisième  nous 
en  partîmes;  à  midi  nous  rencontrâmes  le 
petit  village  de  Vareik-hala,  nous  ne  nous  y 
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arrêtâmes  qu'un  instant,  et  après  avoir  marché 
toujours  au  nord  jusqu'au  soir,  nous  arrivâmes 
pour  coucher  à  Benyola,  village  bâti  sur  la 
crête  d'une  montagne  et  qui  contient  environ 
cent  cases  plus  solides,  mais  moins  aérées  et 
moins  propres  que  celles  des  autres  hameaux  de 
Madagascar. 

Benyola  est  habité  par  des  Arabes  mahomé- 
tans  que  les  Malgaches  nomment  Antalotches. 
Ces  Antalotches  sont  établis  depuis  longtemps 
dans  diverses  parties  de  Tile,  mais  ils  sont  plus 
nombreux  dans  le  nord  qu'ailleurs;  quoiqu'ils 
prennent  des  femmes  du  pays  et  qu'ils  vivent 
à  la  manière  des  Malgaches,  ils  ont  conservé 
beaucoup  d'usages  de  leur  pays  et  surtout  des 
pratiques  religieuses;  ils  savent  la  langue  mal- 
gache, mais  entre  eux  ils  parlent  le  souhéli,  qui 
est  Tidiôme  en  usage  sur  la  côte  orientale  d'A- 
frique. Les  Antalotches  n'ont  pas  de  mosquées, 
mais  le  doyen  de  la  population  est  dépositaire 
d'un  Coran,  et  ils  se  réunissent  chez  lui  tous  les 
vendredis  pour  entendre  la  lecture  du  livre 
saint;  ils  ont  aussi,  comme  les  Anta^mours, 
des  écoles  publiques  où  leurs  enfants  appren- 
nent à  lire  et  à  écrire. 

Les  Antalotches  se  sont  établis  à  Madagascar 
pour  commercer  ;  ils  sont  intelligents  et  sobres, 
et  il  serait  diffîcilede  trouver  de  meilleurs  cour- 
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tiers  ;  aussi  beaucoup  d'Européens  les  emploieBt 
et  sont  plus  sûrs  d'eux  que  des  Malgaches,  qui 
détournent  souvent,  pour  acheter  de  Tarak  ou 
entretenir  des  femmes,  les  marchandises  qu'on 
leur  confie. 

Dès  qu'il  fit  jour,  nous  quittâmes  le  village 
de  Benyola,  et  nous  suivîmes  au  nord  un  sen- 
tier raboteux  pratiqué  dans  la  montagne  ;  nous 
rencontrions  à  chaque  instant  des  parcs  de 
bœufs  qui  appartenaient  aux  Antalotches  du 
village  d'où  nous  sortions. 

Après  cette  première  montagne,  il  nous  fallut 
en  gravir  de  plus  hautes  et  de  plus  escarpées. 
Nous  marchâmes  pendant  trois  jours,  nous  diri- 
geant vers  le  nord  ;  le  soir,  nous  étions  toujours 
forcés  de  camper,  car  si  nous  arrivions  dans 
quelques  villages  abandonnés,  nous  n'osions 
pas  nous  y  arrêter,  dans  la  crainte  d'être  surpris 
par  les  Antancars  qui  n'étaient  pas  encore  sou- 
mis aux  Hovas,  et  contre  lesquels  l'expédition 
avait  été  particulièrement  destinée. 

A  la  fin  du  troisième  jour,  nous  arrivâmes 
près  d'une  belle  chute  d'eau  qui  formait  un 
large  bassin.  Ce  bassin  était  couvert  de  gibier 
aquatique  qu'il  était  très  facile  d'approcher. 
J'y  tuai  un  grand  nombre  de  sarcelles  et  de 
gros  canards  sauvages. 

A  deux  portées  de  fusil  du  bassin,  nous  vîmes 
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un  Tillage  beaucoup  plus  grand  que  tous  ceux 
que  nous  avions  rencontrés  les  jours  précé- 
dents ;  il  était  entouré  de  plantations  de  ma- 
nioc, de  patates  et  de  maïs  ;  les  soldats  s'y  arrê- 
tèrent pour  faire  des  vivres,  mais  comme  il 
était  désert,  il  me  fut  impossible  de  savoir  son 
nom  ;  il  est  probable  que  c'est  un  chef-lieu  de 
district ,  car  la  case  du  chef  était  très  haute. 
L'armée  campa  près  du  village. 


CHAPITRE   VI. 


L'armée  hova  est  snTprise  par  les  Ântancan.  —  Le  nijer  RatatVDla  se  di- 
rige sur  la  baie  Voaëmaro.  —  Deuxième  attaque  et  mon  do  capitaine 
RafUi.  —  On  tae  des  hœnù  sauvages.  —  Goût  peu  agréable  de  cette 
▼lande.  —  Traversée  d'une  grande  rivière»  en  radeau*  —  Poules  d*etn 
d'une  espèce  monstrueuse.  —  Alerte  donnée  à  rarmée.  ^  NouveUe 
attaque  des  Antancan.  -—  Entrée  au  grand  village  des  Antancars.  — 
On  feit  un  prisonnier.  •»  Le  vi^ageur  est  atteint  de  la  fièvre  do  pays. 
—  Montagnes  de  Massoranou.  —  Matourou»  —  Antombooc — Bi^  de 
Diego-Soarefc 


Le  lendemain,  14  novembre,  nous  avions 
fait  environ  trois  quarts  de  la  jonmée  an  N.  et 
nous  allions  faire  halte  près  d'un  bois  afin  de 
choisir  des  hommes  pour  éclairer  notre  marche, 
car  Ratef  craignait  une  surprise,  lorsque  nous 
fûmes  attaqués  par  les  gens  du  pays  qui  sortaient 
du  bois  en  poussant  des  cris;  ils  étaient  au 
moins  cinq  mille  ;  quelques-uns  étaient  armés 
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de  fusils^  mais  le  plus  grand  nombre  n'ayait 
qae  des  zagaies. 

Les  Hovas,  qui  n'étaient  pas  préparés  à  cette 
attaque,  ne  purent  résister  au  premier  choc  et 
perdirent  d'abord  quelques  hommes;  cependant 
ils  ne  tardèrent  pas  à  se  rallier  et  à  mettre  l'en- 
nemi  en  déroute  :  nous  les  poursuivîmes  dans 
louest.  Surpris  par  la  nuit,  il  nous  fallut 
camper  près  d'une  rivière.  Un  grand  nombre 
d'ennemis  avaient  été  tués  dans  cette  affaire, 
mais  nous  n'avions  pas  pu  faire  un  seul 
prisonnier,  parcequ'ils  avaient  eu  soin  d'enle- 
ver tous  leurs  blessés  dans  le  combat. 

11  était  déjà  tard  lorsque ,  le  1 5  novembre , 
nous  levâmes  le  camp  après  avoir  eu  beaucoup 
de  peine  à  trouver  des  pirogues  pour  traverser 
la  rivière  ;  sur  la  rive  droite,  le  major  Batsi-- 
vola  nous  quitta  avec  un  bataillon  pour  se 
rendre  à  la  baie  de  Vouêmaro  par  la  côte. 

Cinq  heures  après,  pendant  que  les  soldats 
dispersés  s'occupaient  à  chercher  des  vivres, 
ils  furent  encore  attaqués  et  perdirent  six  de 
leurs  hommes;  l'un  d'eux  était  le  capitaine 
Rafali,  que  le  général  regretta  beaucoup.  Mal-* 
gré  cette  perte,  les  Hovas  n'eurent  pas  de  peine 
à  repousser  l'ennemi  qui  était  mal  armé  et  com- 
battait sans  ordre. 

Nous  campâmes  le  soir  près  d'un  bois  où 
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Ratef  supposait  que  l'ennemi  s'était  retiré ^ 
Tarmée  fut  sur  pied  toute  la  nuit  et  des  avant- 
postes  furent  placés  sur  tous  les  points  ;  cepen- 
dant l'attaque  qu'on  craignait  n*eut  pas  lieu. 

Le  jour  suivant,  nous  continuâmes  à  marcher 
au  nord.  Le  pays  ne  ressemblait  plus  à  celui 
que  nous  venions  de  traverser  ;  plus  nous  avan- 
cions et  plus  il  devenait  fertile.  Nous  aper- 
cevions de  temps  en  temps  des  troupeaux  de 
bœufs  sauvages  qui  paissaient  au  milieu  des 
bois  et  des  vastes  plaines  vertes,  et  prenaient 
la  fuite  dès  qu'ils  entendaient  le  moindre 
bruit. 

Nous  nous  arrêtâmes  vers  midi  pour  faire 
rôtir  une  vache  pleine  et  un  taureau  que  nous 
étions  parvenus  à  tuer.  Leur  chair  était  noire  et 
coriace  ;  elle  avait  un  goût  fort  et  désagréable. 

Vers  trois  heures,  nous  reprimes  le  chemin 
du  nord  ;  nous  passâmes  dans  la  journée  quel* 
ques  hameaux  abandonnés  ;  le  soir  nous  cam- 
pâmes dans  une  belle  savane  arrosée  par  plu- 
sieurs ruisseaux. 

Le  17  novembre ,  après  avoir  marché  au  N. 
jusqu'à  onze  heures,  noUs  rencontrâmes  une 
grande  rivière  ;  Ratef  ne  trouvant  pas  de  piro- 
gues pour  la  traverser,  je  lui  conseillai  de  faire 
construire  un  grand  radeau  en  bambous  sur  le- 
quel Tannée  passa.  Nous  fîmes  halte  quelques 
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instants  snr  la  rive  droite  de  la  rivière  où  nous 
tuâmes  beaucoup  de  gibier  aquatique  parmi 
lequel  se  trouvaient  un  grand  nombre  de 
poules  d'eau  d'une  espèce  particuli^e  ;  ces  oi* 
seaux  sont  aussi  gros  que  des  dindons;  leur  plu- 
mage est  d*uii  bleu  velouté;  le  m&le  a  une 
double  crête  rouge. 

En  quittant  la  balte  nous  continuâmes  â  mar- 
cher au  N.  et  nous  campâmes  le  soir  sur  une 
montagne  dont  la  pente  était  assez  douce. 
Toutes  celles  que  nous  avions  gravies  ce  jour-là 
pouvaient  plutôt  être  considérées  comme  des 
collines  que  c<mime  des  montagnes. 

Les  feux  de  nos  bivouacs  étaient  éteints  ;  tous 
les  soldats  dormaient  excepté  ceux  qui  devaient 
veiller  à  la  sûreté  de  tous^  quand  plusieurs 
coups  de  fusil  nous  réveillèrent  en  sursaut  « 
Ratef,  à  demi  vêtu,  sauta  sur  ses  armes,  et  en 
un  instant  toute  l'armée  fut  sur  pied  et  prête  à 
faire  face  à  l'ennemi.  Un  officier  des  sirondas, 
détaché  par  le  chef  des  avant-postes,  ne  tarda 
pas  à  venir  nous  rassurer  ;  la  fusillade  que  nous 
venions  d'entendre  était  l'effet  d'une  méprise, 
et  ceux  qui  s'avançaient  vers  le  camp  étaient  loin 
d'avoir  des  projets  hostiles.  C'était  un  chef  nom- 
mé Ântsira,  dont  le  village  n'était  qu'à  une 
demi-hem*e  de  marche  du  lieu  où  nous  étions  : 
il  venait  avec  les  principaux  habitants,  qui  crai 
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gnaient  ainsi  que  lui  le  pillage  de  leurs  trou- 
peaux, nous  offrir  un  présent  de  quatorze 
bœufs  gras,  destinés  aux  besoins  de  l'armée. 
Ratef  en  fit  tuer  plusieurs  cette  nuit  même  et 
reçut  d'Àntsira  le  serment  de  fidélité. 

Le  lendemain  18,  il  y  avait  tout  au  plus  qua- 
tre heures  que  nous  marchions  au  nord  dans 
les  montagnes,  lorsque  nous  fûmes  attaqués  par 
les  Antancars,  qui  paraissaient  en  grand  nom- 
bre ;  trop  mal  armés  pour  résister  longtemps, 
ils  furent  repoussés  avec  perte,  mais  ils  nous 
tuèrent  onze  hommes  et  en  blessèrent  plus  de 
vingt.  Après  le  combat  l'armée  se  reposa  quel- 
ques heures;  on  fit  des  brancards  pour  trans- 
porter les  blessés  qui  avaient  été  pansés  avec 
des  plantes  du  pays  par  les  ampaanzares  de 
l'armée,  et  nous  nous  remimes  en  marche.  Au 
soleil  couchant  nous  arrivâmes  sur  les  bords 
d'une  belle  rivière  dans  un  pays  qui  nous  pa- 
raissait fertile;  ne  trouvant  pas  de  pirogues,  il 
nous  fallut  la  traverser  sur  un  radeau  de  bam- 
bous, semblable  àcelui  qui  nous  avait  étési  utile 
quelques  jours  auparavant;  des  soldats  le  pous- 
saient avec  des  perches  ou  le  conduisaient  en 
pagayant  quand  on  ne  trouvait'  plus  de  fond. 
Lorsque  la  nuit  fut  avancée,  l'armée  campa  sur 
la  rive  droite  et  plusieurs  détachements  furent 
envoyés  au  grand  village  des  Antancars,  qui 
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n'était  pas  à  plus  d'un  mille  de  là.  Ce  village, 
qui  contient  environ  trois  cents  cabanes,  n'était 
défendu  par  aucunes  fortifications;  c'était  la  rési- 
dence du  chef  qui  nous  avait  attaqués  le  matin. 
Toutes  les  cases  avaient  été  désertées;  mais  Tar- 
mée  trouva  dans  les  parcs  et  les  greniers  des 
boeufs  et  du  riz  que  les  Antancars  n'avaient  pas 
eu  le  temps  d'enlever.  Des  plantations  de  ma- 
nioc, de  patates  et  de  citrouilles  fournirent  aux 
soldats  d'abondants  rafraîchissements. 

Le  19  l'armée  continua  de  bonne  heure  sa 
route  au  N.-E.  Vers  six  heures  les  sirondas  nous 
amenèrent  un  jeune  Antancar  qu'ils  venaient 
de  faire  prisonnier  dans  une  rizière  où  il  s'é- 
tait caché  pour  épier  nos  mouvements;  Ratef 
le  retint  et  le  força  à  nous  servir  de  guide  jus- 
qu'à la  baie  de  Diégo-Suarez,  où  nous  voulions 
nous  reposer. 

J^avats  la  fièvre  depuis  plusieurs  jours  et  il 
m*eât  été  impossible  de  me  soigner  en  route; 
les  orages  commençaient  à  devenir  très  fré- 
quents, et  les  pluies  abondantes  qui  les  accom- 
pagnaient, traversant  les  toiles  de  mon  hamac, 
m'jnojadaient  plusieurs  fois  tous  les  jours;  un 
soleil  brûlant  faisait  bientôt  fumer  mes  vête- 
ments trempés  et  aggravait  ma  maladie;  car 
une  cbalcur  humide  est  toujours  la  cause  des 
fièvres  pernicieuses  qui  régnent  à  Madagascar. 

T.    II.  5 
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Nous  marchâmes  au  N.-E.  jusqu'au  soir;  il 
était  environ  cinq  heures  loi'sque  nous  attei* 
gnimesune  chaîne  de  montagnes;  notre  guide 
nous  dit  que  c'étaient  les  montagnes  de  Âfasso- 
ranou  (eau  des  yeux,  larmes);  nous  y  pénétra- 
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mes  bientôt  et  nous  y  campâmes  pendant  une 
journée  entière  pour  donner  des  secours  aux 
blessés^  dont  le  voyage  avait  envenimé  les  plaies* 

Le  21  y  aprètk  aïK?  forte  journée  de  marche  au 
N.-E.,  nous  nous  arrêtâmes  pour  coucher  au 
village  de  Matottrou,  situé  sur  la  rive  gauche 
de  rOnghç-varik  ou  rivière  des  makes. 

Le  village  de  IMUitourou  contient  tout  au  plus 
soixante  cases;  ce  n'est  pas  un  cbeMieu  de  dis- 
trict. Le  plus  ccMSsidérable  des  villages  de  cette 
partie  du  pays  desAntancarsest  Sakabiri;  H  est 
situé  dans  leJS.-E.  de  Matouroa  près  des  casca- 
des, qui  sont  formées  par  les  sources  de  la  ri- 
Tfère  de  Onghe-voueyes  qui  sortent  des  mon- 
tagnes de  Massouranou»  Le  lendemain  nous 
entrâmes  de  bonne  heure  à  la  baie  de  Diego- 
Suarez,  et  je  fns  m'établir  avec  Batef  et  son  étal* 
majpr  a«^  village  d'Ântombouç;  près  de  là 
4tait  a«  iQouillage  up  brick  de  Surate,^  com- 
mandé par  le  capitaine  maure  Monssabaïe,  qui 
venait  dç  l'ile  de  NQS$e  ou  No9ae-bé>  sur  la  «dte 
N.-E. 


CHAPITRE  Vil. 


D«9crtptMfi  de  la  baie  de  Diégo<^ai«i.  «*^  8a  pd^itioii  avaDlageiiie  pour 
un  établissement  européen. — Carte  de  cette  baie  relevée  par  le  capitaine 
anglais  Owcn.— Rectifications  fiiites  ù  cette  carte  par  celle  de  la  présente 
rdilkm.  —  Dénominations  des  naturels  qui  rappellent  nnfluence  des 
n^nçais  dans  le  pajk  —  Port  de  la  NièTre.  —  Rivières  diss  Caïmans 
et  des  Makes.  —  I«é8  Antancars,  premiers  habitants  de  cette  baie.  — 
Leur  oottfcnnilé  avec  les  Gafieii  —  Leura  nmurs  et  leur  oaraetère^  -r 
Construction  de  leurs  cases.  .^~  Culture.  —  Industrie.  —  Retour  du 
luajor  Ratsi\c)la  de  la  baie  de  'Voucmaro.  —  La  fièvre  continue  avec 
plus  de  force.  ^  Déport  du  vojrageur  pour  nied*Aigoua»  9voe  le  capi^ 
Ittiue  Houssabalew 


La  baiedeDiégo-Suarez  dans  le  N.-O.  de  Ma*^ 
dagascar,  à  cent  soixante**dix  lieues  environ  de 
Tamatave,  est  le  port  de  Tile  le  plus  sain  et  le 
mieux  situé;  sa  position  est  si  avantageuse  que 
les  rivières  qui  se  jettent  dans  ses  hayre3  a36u* 
rent  au. commerce  des  communications  faciles, 
tant  avec  Boina  et  Ântscianac  qu'avec  les  Sa^ 
Jtalaves  du  sud.  Ces  dernières  contrées  étant  les 
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plus  riches  de  Tile  en  troupeaux^  c'est  le  plas 
près  possible  ou  dans  la  position  la  plus  com- 
mode pour  commercer  à  la  fois  avec  elles  et  ayec 
les  colonies  européennes  qu'il  faudrait  s'établir; 
les  principales  chances  commerciales  repose- 
raient sur  la  traite  des  bœuiis  dont  on  salerait 
la  chair  pour  approvisionner  Maurice  et  Bour- 
bon, et  dont  les  peaux  séchées  seraient  expé- 
diées en  Europe. 

La  baie  de  Mouroundava ,  sur  là  CôCe  de 
rOuest,se  trouve  aussi  au  centre  du  commerce 
des  bœufs  ;  mais  l'insalubrité  de  cette  localité  (où 
les  ûèvres  sont  cependant  moins  pernicieuses 
qu'à  la  Côte  de  l'Est),  et  la  lenteur  des  commu- 
nications avec  Maurice  et  Bourbon  la  rendent 
moins  propre  à  l'entreprise  dont  je  parle*  La 
baie  de  Diégo-Suarez  au  contraire  me  parait 
réunir  des  avantages  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs.  Plus  d'une  année  après  mon  dé- 
part de  cette  baie,  le  capitaine  Owen  en  a  fait 
l'hydrographie,  et  en  1832  le  gouvernement 
français,  ayant  formé  le  projet  d^y  fonder  un 
établissement  colonial^  Ta  fait  explorer  par  la 
corvette  la  Nièvre. 

Suivant  un  usage  trop  fréquent  chez  les  na- 
vigateurs de  son  pays,  l'officier  anglais  a  forgé 
pour  diverses  parties  de  cette  baie  une  nomen- 
clature tout  européenne  à  laquelle  on  me  per- 
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meftra  de  préférer  celle  des  nalarels,  la  seule 
qui  puisse  se  perpétuer  sur  les  lieux  ;  je  Tai  scru- 
puleusement reproduite  dans  la  petite  carte 
joÎQte  à  mon  ouvrage  avec  la  traduction  litté* 
raie  de  chaque  dénomination.  On  n*y  verra  pas 
sans  intérêt  que  les  Malgaches  donnent  à  l'une 
des  parties  principales  de  la  baie  le  nom  de 
Poui>ouk  vazah'  qui  signifie  Baie  des  Français. 
J^azah*  esi  en  effet  le  nom  7)ar  lequel  ils  dési- 
gnent les  Français,  en  distinguant,  quand  il  y  a 
YïenyXesVasafoiUcJUoM  Français  blancs,  quisont 
les  colons  des  fies  de  France  et  de  Bourbon,  et  les 
P^ozah-miiHi  ou  Français  noirs,  c'est*à-dire  les 
hommes  de  couleur  de  ces  îles.  Quant  aux  Fran- 
çais d'ISurope,  ils  les  appellent  f^asà-amini-tani' 
hé  ou  Français  de  la  grande  terre;  les  Anglais 
sont  désignés  sous  le  nom  d'Enghîlich.  L'exac- 
titode  de  cette  interprétation  m'a  été  confirmée 
par  le  gouverneur  de  Tamatave,  Jean  René, 
et  par  l'agent  français  Dayot,  qui  a  résidé  plus 
de  vingt  ans  k  Tamatave. 

Celte  carte  offre  aussi  le  théâtre  sur  lequel  }e 
crois  que  devrait  être  établie  une  première  base 
d'opérations  commerciales.  C'est  dans  le  port 
de  la  Nièvre  que,  suivant  moi,  Ton  devrait  se 
placer;  ce  port  est  assez  grand  pour  contenir 
plusieurs  bâtiments  qui  y  seraient  à  l'abri  de  tous 
les  vents,  et  qui  trouveraient  assez  d'eau  pour 
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mouiller  près  du  village  d*Antombouc, 
dence  d'un  petit  chef,  élu  par  une  famille  d'An- 
tancars  qui  s'y  est  fixée.  Les  sondM  varient 
dans  ce  port  depuis  deux  brasses  jusqu'à  quinze, 
fond  de  sable,  où  l'on  n'a  point  à  redouter  le 
voisinage  d'écueils  ni  de  bancs.  Deux  rivières 
considérables  où  Ton  trouve  d'excellente  eau 
douce,  celle  des  Caïmans  et  celle  des  Makes, 
sont  à  proximité  du  port  ;  on  peut  remonter  la 
première  assez  loin  en  canot. 

Les  habitants  de  la  baie  de  Diégo-Suarez, 
ainsi  que  tous  les  Malgaches  du  nord,  depuis  la 
rivière  de  Soumbonranou  (eau  corrompue^), 
dans  la  baie  de  Passandava,  jusqu'à  celle  d'An- 
kalava,  sobt  connus  sous  le  nom  d'Antancars. 
Leurs  traits  et  leurs  habitudes  sont  presque  les 
mêmes  que  ceux  des  Malgaches  de  l'ouest;  mais 
ils  sont  encore  plus  sauvages  depuis*  le  port 
Louquez  jusqu'au  cap  d'Ambre  ;  ils  sont  plus 
noirs  que  les  Betsimsaracs  et  les  Antavarts; 
leurs  lèvres  sont  plus  larges,  leur  nez  plus  épa- 
té, et  presque  tous  ont  des  cheveux  laineux,  ce 
qui  donne  lieu  de  croire  qu'ils  se  sont  mêlés 
avec  les  Cafres.  D'aiDeurs  plusienra  mois  du 
laigaige  des  Antancars  de  la  baie  d^  DiégO^ 
Suai^ez  prouvent  que  ces  peuples  ont  eu  des 

*  Cette  dénomination  n^ffre  rien  de  réel,  Peau  de  la  riyière  étant 
XiHxX  attisi  pui«  qne  oeHe  Afs  aatres  cours  d'eau  yoisiiis. 
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npporls  fréquents  et  suivis  avec  les  Africains, 
Les  Aatancars  sont  plas  taciturnes  et  moins 
tracassiers  qne  les  antres  Malgachies;  on  doit 
convenir  aussi  quMIs  sont  moins  intelligents  et 
moins  adroits.  Ils  reconnaissaient  aiilirelois  la 
snprânatie  d'un  grand  chef  que  \ës  Hbvai  ont 
vaincu  et  soumis. 

Au  re^e  l'espèce  d^bomtnage  qu'ils  rendaient 
à  cecbrfne  les  obligeait  à  rien,  pM  même  à  lui 
payer  un  tribut.  Les  habitants  de  chacun  de 
leurs  villages  obéissent  aujourd'hui  à  tin  vieil- 
lard qv'ils  choisissent  eux-mêmes  pour  gouvéb* 
neur.  Ce  patriarche,  assisté  d'un  conseil  com- 
posé des  anciens  de  la  tribti,  décide  de  touteàles 
affaires  de  la  société. 

On  ne  trouve  point,  àlabaiedeDiégoSuat'ez 
et  en  général  dans  tout  le  nord,  de  grandes  asso- 
ciations d'hommes,  comme  dans  certaines  eon- 
trées  de  l'tle.  On  ne  voit  que  de  misérables  H\- 
lag^  composés  de  vingt  ou  trente  cases  petites 
et  peu  solides.  Ces  peuples  n'ont  aucune  idée  de 
la  culture  qui  cependant  devrait  mieux  réosMr 
chez  eux  qu'ailleurs ,  s'ils  voulaient  s'y  livrieir  : 
car  ils  ont  de  bonnes  terres  végétales  qui  n'at- 
tendant que  les  travaui  de  ThMime  pou^  deve- 
nir productives,  et  qui  isoht  d'autant  plus  pré^ 
cieuses  que  ce  pays ,  moins  marébageux  que  la 
partie  fréquentée  par  les  Européens,  n'a  pas  à 
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redouter  les  inondations  qui  détruisent  souvent 
les  plantations  de  la  Côte  de  l'Est  et  du  Sud. 

Les  Ântancars  trouvent  beaucoup  de  pois* 
sons  dans  leurs  rivières  et  sur  leurs  côtes;  ils  cul- 
tivent très  peu  de  riz;  des  ignames  qu'ils  nom- 
ment kambarres,  et  des  citrouilles,  font  avec 
du  bœuf  bouilli  la  base  de  leur  nourriture.  Ces 
peuples  ne  voyagent  pas  hors  des  limites  de 
leurs  provinces,  et  cependant  ils  sont  peu  atta- 
chés au  sol  où  ils  sont  nés.  La  construction  de 
leurs  cases  exige  si  peu  de  temps  et  de  soins 
qu'ils  les  abandonnent  souvent  pour  aller  s'éta- 
blir et  en  bâtir  de  nouvelles  dans  des  lieux  qui 
sont  plus  à  leur  convenance. 

Leurs  usages  sont  les  mépies  que  ceux  des  au- 
tres Malgaches,  à  quelques  différences  près, 
mais  ils  spnt  en  général  plus  malpropres  et 
moins  bien  vêtus.  Leur  habillement  consiste  en 
nattes  grossières  qu'ils  tressent  eux-mêmes;  ils 
fabriquent  aussi  quelques  toiles  de  rafîa,  qu'ils 
teignent  en  rouge,  bleu  et  vert.  Ces  couleurs 
sont  de  la  plus  grande  beauté ,  mais  ils  travail- 
lent si  lentement  que  peu  de  personaes  peuvent 
s'en  |)rocurer. 

Nous  étions  depuis  cinq  jours  à  la  baie  de 
Diégo-Suarez ,  et  ma  fièvre  loin  de  cesser  faisait 
des  progrès  qui  commençaient  à  m'inquiéter. 
L'écorce  de  quinquina  pulvérisée,  quemonesto- 
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mac  ne  pouvait  pas  supporter  à  des  doses  éle- 
vées, n'arrêtait  pas  le  cours  de  la  fièvre  qui 
m'épuisait. 

Le  sixième  jour  de  notre  arrivée  à  Antom- 
bouc,  le  major  Ratsivola  nous  rejoignit  avec  une 
partie  de  son  bataillon;  il  avait  été  bien  ac- 
cueilli sur  la  côte  et  surtout  à  la  baie  de  Vouê-^ 
maro  dont  le  chef  avait  fait  sa  soumission  à 
Radama  ;  il  y  avait  laissé  un  détachement  de 
son  bataillon. 

Le  mauvais  état  de  ma  santé  ne  me  permettait 
plus  de  supporter  les  fatigues  d'un  voyage  qui 
devait  être  encore  long,  voyage  d'autant  plus 
pénible  que,  marchant  avec  une  armée  qui  ne 
s'arrêtait  que  le  soir,  j'aurais  été  continuelle- 
ment exposé  à  la  chaleur  ou  à  la  pluie,  et  forcé 
de  passer  la  plupart  des  nuits  sous  la  tente,  dans 
des  lieux  déserts  et  malsains.  L'hivernage 
était  d'ailleurs  commencé,  et  ma  vie  eût  été 
exposée  si  j'étais  resté  plus  longtemps  à  Mada- 
gascar. 

Ces  motifs  me  décidèrent  à  accepter  les  offres 
du  capitaine  maure  Moussabaïe,  qui  m'en- 
gageait à  passer  l'hiver  à  l'île  d'Anjouan ,  où  il 
m'assura  que  je  trouverais  un  air  pur  et  une 
habitation  commode. 

Jean  René,  qui  était  depuis  longtemps  en 
rapport  d'affaires  avec  le  sultan  de  celte  tle. 
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m*avait  remis,  avant  mon  départ  de  Tamatave, 
une  leltre  qu'il  me  pria  de  faire  parvenir  à  ce 
prince,  si  je  rencontrais  dans  le  nord  quelque 
chelingue  anjouanaise.  Je  pensai  que  cette  lettre 
pourrait  aussi  me  servir  de  rdÈommandation. 
Je  pris  congé  de  Ratef  que  notre  séparation 
affligea,  et  je  m'embarquai  sur  le  brick  maure,  le 
douzième  jour  de  mon  arrivée  à  Àntombouc. 
L'armée  hova  devait  quitter  le  lendemain  la 
baie  de  Diégo-Suarez,  et  se  diriger  vers  le  cap 
d'Ambre  en  passant  par  les  montagnes  de  Tin- 
térieur. 


CHAPITRE  VIII. 


Vojage  à  Aiijollaii.  -— Beiftche  à  Maangaye.  —  Le  Aoloit^  boisson  an* 
jootttaisb  -^  DescripttoD  du  |iorl  cl  de  la  Tilles  —  Arri?ée  à  Aniouan. 
—  RéœpUon  hospitalière  d*Ali,  oncle  du  sultan  -^  Soins  tonchanto 
qn*il  donne  an  foyag^ur.  —  Ëlat  désespéré  du  malade.  —  Traitement 
ordomé  par  ie  médecin  anjonnuaiSb  —  Visite  d«  sultan  et  de  ses  trois 
fri'res.  —  Portrait  d*Abdallah-ben-Aloiii.  —  Costume  des  princes  an- 
jouanals»  —  Influence  de  la  lettre  de  Jean  René  au  sultan.  —  Ëlfet 
inatiendn  du  traitement.  ^  Convaleaoenoe  du  Malade»  —  me  donnée 
par  Ali  en  son  lionneur.  —  Luxe  et  richesse  de  sa  demeure.  —  Des- 
cription du  fesiin.  —  Usages  particuliers  des  conriTea.  —  Respect  des 
Anjouanais  pour  le  nom  français.  -—  Souvenirs  ^*il8  ont  conservé  de 
de  la  brave  division  Lioois  et  d*ane  célèbre  chanson  française. 


Le  capitaine  Mooteabaïe  m'aSBigod  tme  cham- 
bre commode  et  bien  aérée,  et  chargea  un  es- 
clave de  me  doniier  dés  soias.  PlusieuFs  de  ses 
femuMS  étaient  abord  ;  Maison  n*OQVrait  jamais 
leur  appartement)  et  je  ne  les  vis  pas  me  sente 
fois  dans  la  traveroée. 

Le  brick  n'allah  pas  directement  à  Anjonan  : 
il  avait  à  prendre  auparavant  quelques  passa*- 
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gers  à  Mazangaye,  sur  la  côte  ouest  de  Mada- 
gascar. Nous  appareillâmes  dans  la  nuit,  et 
nous  fîmes  voile  pour  ce  port.  Retenus  par  des 
calmes,  nous  n'y  arrivâmes  que  quatre  jours 
après  notre  départ  de  Diégo-Suarez. 

Mazangaye  est  le  principal  port  du  royaume 
de  Boina,  et  le  plus  commerçant  de  Touest  ;  son 
mouillage  est  près  de  la  terre;  les  bâtiments 
jettent  l'ancre  sur  un  fond  de  sable  gris,  ou  ils 
sont  à  l'abri  des  vents  du  large.  La  ville  est 
bâtie  près  du  rivage;  elle  est  composée  d'envi- 
ron huit  cents  cases,  dont  cent  tout  au  plus,  en 
y  comprenant  deux  petites  mosquées ,  sont  en 
pierres  ;  les  autres  ne  sont  que  des  cabanes  mal- 
gaches. 

Deux  trois-màts  espagnols  et  deux  bricks 
des  Etats-Unis  d'Amérique  étaient  sur  la  rade 
depuis  quelque  temps,  et  ils  avaient  trouvé,  à 
Mazangaye,  assez  de  bœufs  pour  faire  une  car- 
gaison de  cuirs  à  peu  près  complète. 

Je  voulus  voir  le  port  de  Mazangaye,  et  je 
descendis  à  terre  avec  Moussabaïe  ;  mais  la  fai- 
blesse, qui  me  permettait  à  peine  de  distinguer 
les  objets,  et  un  nouvel  accès  de  fièvre,  m'obli- 
gèrent à  retourner  aussitôt  à  bord ,  où  je  fus 
contraint  de  me  mettre  au  lit. 

Le  brick.ne  resta  qu'un  jour  à  Mazangaye  ;  il 
prit  pour  passagers  Abdallah  Badour,  beau-frère 
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de  Moussabaïe ,  et  le  capitaine  Staneli ,  maure 
de  Surate  ^,  dont  le  bâtiment  était  à  Anjouan. 

Le  calme  nous  retint  quatre  jours  à  la  mei*. 
Le  12,  nous  vîmes  Comore  avec  ses  pics  élevés 
qu'on  aperçoit  à  quarante  lieues  de  distance, 
quand  le  temps  est  beau. 

Dès  que  nous  fûmes  mouillés  à  Tîle  d'Ânjouan , 
plusieurs  pirogues  à  balancier  vinrent  nous 
offrir  des  rafraicbissements;  les  unes  étaient 
chargées  de  gros  cocos  et  de  mangues  délicieu- 
seg;  d'autres  nous  apportaient,  de  la  part  du 
chef,  des  cabris  et  plusieurs  carafes  pleines  de 
laitet  de  kalou^. 

J'étais  trop  malade  et  trop  faible  pour  aller 
à  terre  avec  le  capitaine  et  les  passagers,  mais 
le  premier  me  promit  qu'il  s'entendrait  avec  le 
sultan  pour  me  procurer  un  logement  et  des 
moyens  de  transport.  En  effet,  aussitôt  que  la 
grande  chaleur  fut  passée,  Moussabaïe  vint 
m'annoncer  que  le  sultaii  avait  chargé  son  on- 

*  Cet  homme,  qui  parlait  bien  Français»  était  tils  d'un  Italien  qui 
avait  embrassé  le  mahométisnie  «a  Surate. 

*  Les  Anjoaanais  appellent  kahu  une  boisson  qu'ils  tirent  des 
cocotiers  dont  leur  ile  est  couverte.  Quand  les  coco»  commencent 
à  se  former,  ils  coupent  la  branche,  la  lient  fortement  et  en  reçoi- 
vent le  suc  dans  oné  calebasse.  Chaque  branche  donne  le  matin 
et  le  soir  environ  une  pinte  de  cette  liqueur,  qui  est  aussi  bonne 
que  le  via  d'Espagne ,  quand  le  soleil  ne  l'a  pas  fmt  fermenter  ; 
alors  eltc  devient  un  peu  acide  et  enivrante.  Les  Arabes  ne  la  boi- 
rent  pas  daas  cet  état  ;  ils  la  eonsoitent  poiu'  faire  du  vinaigre. 
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cle  Âli  de  me  recevoir  ;  le  lils  de  ce  dernieri 
Abdallah,  aidé  par  quelques  esclaves,  mecoucha 
aur  un  matelas  dans  la  chaloupe  du  capitaine, 
et  quelques  minutes  après  nouS:  étions  au  dé- 
barcadère, où  le  vieux  Ali  m*atteudSiit  avec  une 
sorte  de  sopha  qui  sert  de  palanquin  à  An- 
jouan.  Quatre  esclaves  me  transportèrent  dans 
sa  maison  où  je  trouvai  un  lit  tout  prêt  autour 
duquel  deux  esclaves  se  tenaient  debout  chacun 
avec  un  éventail.  Ali ,  qui  parlait  un  peu  le 
français,  m'autorisa  à  demander  à  mes  gardiens 
tout  ce  que  je  voudrais  et  leur  recommanda  de 
m'obéir  comme  si  j'eusse  été  leur  maitre  ;  puis 
il  me  quitta  pour  aller,  disait-il,  à  la  mosquée 
prier  Dieu  de  me  guérir  prontptement. 

Depuis  plusieurs  jours  il  m'avait  été  inoipos- 
sible  de  manger.  La  fièvre  ne  me  quittait  plus  ; 
ma  tête,  mes  jambes,  mes  mains,  toutes  les 
parties  de  mon  corps  étaient  enflées.  Ces  symp- 
tômes d'hydropisie ,  suites  d'une  fièvre  bi- 
lieuse négligée,  m'annonçaient  une  fin  pro- 
chaine, à  laquelle  j'étais  déjà  résigné.  Quoique 
soutenu  par  plusieurs  oreillers,  j'étais  toujours 
fortement  oppressé  et  chaque  cuillerée  de  li- 
quide que  j'essayais  d'avaler  menaçait  de  me 
suffoquer. 

Ali  et  SCS  fils  Abdallah  et  Abderamane  ve- 
naient me  voir  plusieurs  fois  dans  la  nuit  et  me 
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forçaient  à  prendre  qu^qea  goutles  de  bouil- 
lon de  poulet  ou  d'eau  sucrée.  Dea  parente  ou 
desami9  ne  m'euaaent  pas  mieux  soigné  que 
ces  hraTes  gens  ;  ils  m'envojrèrent  le  lendraciain 
un  médecin  du  pays,  qui  m'appliqua  aux  jambes 
de  larges  vésicatoires  ^«  Je  comptais  peu  sur 
leur  efiet ,  quoique  ce  moyeu  m'eût  déjà  réussi 
une  hh  à  Madag^iscar  ;  ce  fut  cependant  ce  qui 
me  sauva* 

Le  soir,  je  commençais  à  éprouver  des  dou- 
leurs aux  jambes,  ce  qui  me  donna  un  peu  d'es-^ 
poir,  lorsque  je  reçus  la  visite  du  sultan  :  il 
était  accompagné  de  ses  trois  frères,  Ali ,  Hus^ 
sein  et  Omar,  et  du  gouverneur  de  la  ville,  vieil** 
lard  doQt  les  traits  étaient  empreints  de  probité 
et  de  douceur. 

Abdallah*ben-AIobi,  sultan  derile  d'Anjouan, 
n*avait  pas  plus  de  vingt^quatre  ou  vingt-cinq 
auS;;  on  trouverait  difBcilemeot  eu  Europe  des 
figures  plus  belles  et  plus  nobles  que  la  sienne; 
ses  yeux  surtout  étaient  admirables.  11  ne  lui 
manquait  pour  être  parfait  qu'une  grande  taille 
et  un  peu  d'embonpoint;  sa  maigreur  faisait 
paraître  sa  peau  légèrement  basanée,  plus  fou* 

f  Les  Aiijouauais  lie  coimaîasent  pas  les  cantharides ,  mais  ils 
ont  un  émonctoire  encore  plus  violent,  dont  ib  font  usage  dans  les 
maladies  graves  et  quand  il  n'y  a  presque  plus  d'espoir  de  guërison. 
C'est  la  féaille  d'une  plante  grim|iante,  conuue  à  Maurice  et  à  Bour- 
bon sous  le  nom  de  Uane  d  Arabie. 
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eee  qu'elle  ne  Tétait  réellement.  Âli  était  petit 
et  laid  ;  Hussein  avait  une  figure  insignifiante  ; 
Omar  était  un  nègre  fils  d'une  esclave  ^. 

Ces  trois  princes,  ainsi  que  le  vieux  gouver- 
neur, avaient  un  costume  très  simple  ;  une  lon- 
gue robe  de  mousseline  blanche,  une  écharpe 
de  soie  à  raies  rouges  et  bleues  qui  leur  couvrait 
les  épaules,  et  un  turban  de  cachemire,  compo- 
saient tous  leurs  vêtements.  Leurs  sandales  de 
maroquin  à  semelles  larges  et  épaisses  étaient 
tenues  par  une  courroie  qui  leur  couvrait  une 
partie  de  l'orteil  ;  ils  avaient  les  onglesdes  pieds 
et  des  mains  teints  en  rouge  ;  les  sourcils  et  les 
cils,  en  bleu  foncé  ;  leurâ  lèvres  étaient  rougies 
par  la  teinture  du  bétel  et  de  Tarek  qu'ils  mâ- 
chaient continuellement. 

Le  sultan  parut  satisfait  de  la  lettre  de  Jean 
René;  il  tn'adressa  quelques  questions  relatives 
à  ce  chef,  et  de  peur  de  me  fatiguer  en  prolon- 
geant sa  visite,  il  se  retira  en  me  faisant  des 
offres  de  service. 

Le  lendemain  mon  médecin  anjouanais  vint 
lever  l'appareil  qu'il  m'avait  mis  aux  jambes  et 
parut  étonné  des  effetsqu'il  avait  produits;  plus 
d'une  pinte  d'humeur  sortit  des  larges  plaies 

*  A  Anjonan  les  enfants  des  esclaves  ont  la  même  paît  à  la  suc- 
cession (le  leurs  pères  çt  sont  aussi  bien  traités  que  cenx  des  to- 

mes  li^gitimes. 
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que  j'avais  aux  jambes  et  je  me  irouvaî  soulagé. 
Mon  docteur  me  pansa  avec  des  feuilles  de  ba- 
nanier trempées  dans  du  beurre  cuit,  que  les 
Arabes  appellent  maïUeg;  il  me  recommanda  de 
boire,  le  matin  et  le  soir,  une  demi-pinle  de  ka^ 
lou  et  me  fit  mâcher  un  morceau  de  résine 
d'une  odeur  désagréable  et  d'on  goût  très 
amer. 

Peu  de  jours  après,  l'oppression  cessa,  le 
gonÇement  diminua  et  la  fièvre  ne  tarda  pas  à 
me  quitter;  mais  une  faiblesse  extrême  m'obli- 
gea de  garder  le  lit  encore  quelque  temps.  Le 
sultan  et  ses  frères  venaient  souvent  me  voir  et 
attendaient  ma  convalescence  pour  me  recevoir 
chez  eux. 

Dès  qu'il  me  fut  possible  de  sortir,  Ali ,  qui 
était  le  plus  riche  des  princes  anjouanais, 
m'invita  à  une  fête  qu'il  donnait  aux  principaux 
habitants  de  l'île.  Je  ne  m'attendais  pas  à  trou- 
ver dans  la  maison  de  ce  prince  tant  de  richesse 
et  de  luxe  ;  il  me  fit  voir  toutes  les  chambres 
de  son  palais,  dans  lesquelles  je  remarquai 
plus  de  trente  lits  couverts  de  riches  étoffes  de 
Perse  et  de  Chine  à  brocards  d'or  ;  le  plus  beau 
de  ces  lits  était  dans  la  salle  du  festin  ;  on  y  avait 
étalé  les  brillants  habits  du  prince,  qui  presque 
tous  étaient  rouges  ou  verts  et  brodés  en  or  et 
en  argent.  Ses  sabres,  ses  poignards  à  fourreaux 

T.  H.  6 
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el  à  poignées  d'argent  massif  étaient  incrustés 
en  or  et  en  pierres  précieuses.  Un  coran  manus- 
crit couvert  d'une  belle  reliure  et  fermé  par  des 
agrafçs  en  or  était  déposé  au  milieu  du  lit  sur 
un  coussin  de  soie  à  franges  d'or. 

Autour  d'une  large  table,  sur  laquelle  on 
voyait  briller  des  plats,  des  assiettes  et  des  cuil- 
lers en  or,  étaient  rangés  plusieurs  sofas  sur 
lesquels  les  convives  se  placèrent  les  jambqs 
croisées.. 

Avant  le  repas  pn  nous  apporta  de  l'eau  de 
rose  pour  nous  laver  les  mains,  ce  qu'on  réitéra 
à  chaque  service ,  précaution  nécessaire  pour 
les  Ânjouanais  qui  ne  se  servent  pas  de  four- 
chettes. Les  convives  faisaient  avec  les  doigts  des 
boulettes  de  riz  et  de  viandes  et  les  trempaient 
dans  des  sauces  pleines  de  piment  et  d'aro- 
mates. 

Je  n'étais  pas  assez  remis  pour  me  permettre 
de  goûter  aux  mets  que  l'on  servit  et  je  fis  mon 
dîner  avec  des  fruits  secs  et  du  thé  ^ 

A  la  un  du  repas,  des  négresses,  dont  les  oreil- 
les, le  cou  et  les  bras  étaient  ornés  de  plaques 
d'or  et  de  brillants,  s'approchèrent  des  convives 
et  leur  parfumèrent  la  barbe  avec  un  encen-* 
soir;  chacun  se  frotta  alors  le  menton  comme 

*  Led  Anjonamis  ne  Imivent  jamais  perrdant  leurs  repas  ;  ce  n*cst 
que  lorsqu'ils  ont  uni  de  mauger  qu'ils  boi?cût  du  thé  ou  de  Teau. 
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s'il  se  fûl  lavé  dans  la  vapeur  odorante.  On  se 
mit  ensuite  à  parler  de  la  grandeur  et  de  la  ri- 
chesse de  la  nation  française. 

Les  Ânjouanais  se  souviendront  longtemps 
du  général  Linois  et  de  sa  division  victorieuse; 
ils  se  plaisaient  à  faire  l'éloge  de  nos  braves 
marins,  qui  payaient,  disaient^ils,  si  largement 
les  rafraîchissements  qu'on  leur  offrait  dans  la 
ville  ;  leurs  yeux  étaient  encore  pleins  de  l'ad- 
miration qu'avait  produite  sur  eux  la  brillante 
tenue  de  nos  équipages  ;  ils  me  demandaient  si 
j'avais  vu  le  vaisseau  le  Marengo,  qu'ils  consi- 
déraient comme  une  des  merveilles  de  l'univers 
et  si  je  connaissais  la  belle  complainte  de  Mal- 
brouk  que  ses  matelots  chantaient  quand  ils  al- 
laient à  terre  et  dont  ils  avaient  retenu  le  naSf 
refrain.  Il  est  doux  .pour  un  Français  d'en- 
tendre à  trois  mille  lieues  de  sa  patrie  des  élo«- 
ges  aussi  désintéressés.  Je  quittai  la  maison 
d'Ali  plein  de  respect  pour  la  brave  division 
Linois,  et  de  reconnaissance  pour  son  chef, 
car  c^était  au  souvenir  de  leur  présence  à  An- 
jouan  que  je  devais  une  partie  de  la  considéra- 
tion et  de  l'agrément  dont  j'avais  joui  durant 
mon  séjour. 


CHAPITRE  JX. 


Descriplion  d*Anjoaan.  —  Heureuse  fertilité  de  son  soL  —  Villes  de  l*Ue, 
DomoDt,  M  capitale»  —  Triste  fin  du  général  Rosrignol  et  des  anlics 
répubUcains  qai  y  furent  déportés  par  le  premier  cousul.  —  Palais  da 
sultan.  —  Punition  du  f  ol.  -—  Le  ? oleur  incorrigible.  —  Le  camp  des 
Anglais.  —  Sagesse  des  Anjouanais.  ^>  Histoire  d*nn  ministre  angli* 
can  racontée  à  ce  sujet.  —  Caractère  des  Arabes  d'Anjouan.  —  Leur 
excessive  jalousie.  —  Fureur  jalouse  d^Abdallafau  —  Trait  d^hérolsme 
des  Anjouanaises.  —  Excursions  des  pirates  malgaches  sur  nie.  —  Dé- 
couragement et  timidité  des  Anjouanais.  —  Leur  ûdèle  observance  de 
la  loi  musulmane.  —  Leur  extrême  probité.  —  Chasse  aux  dvetles,  — 
Tumeur  parfumée  eonteauedansle  ventre  de  cet  animal. 


Ânjouan,  Tune  des  Iles  Coinores,  est  située 
dans  le  canal  de  Mosambique  à  quatre-vingt- 
quinze  lieues  de  Madagascar  :  ses  montagnes 
sont  peu  élevées,  et  ses  coteaux,  riants  et  ferti- 
les, sont  arrosés  par  un  grand  nombre  de  petites 
rivières,  où  l'on  trouve  en  abondance  des  pois- 
sons délicats  et  des  anguilles  monstrueuses.  Tou- 
tes les  plantes  et  les  arbres  fruitiers  de  Tlnde  y 
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viennent  presque  sans  culture  ;  ceux  d^Europe 
y  réussissent  aussi  bien.  C'est  là  qu'on  trouve 
des  mangues  délicieuses  qui  n'ont  pas  le  goût 
de  thérébentine  que  l'on  remarque  dans  celles 
de  Maurice ,  des  mangoustans  (  garcinia  man- 
goustana.  Lin.),  des  pamplemousses  (cê^mf  ^^- 
cumanum ,  Lin.  ) ,  des  grenades ,  des  oranges  et 
des  ananas  dont  la  suavité  et  le  parfum  ne  se 
trouvent  dans  aucune  autre  contrée,  car  il  existe 
peu  de  terres  végétales  dussi  fertiles  que  celles 
d'Anjouan.  Les  cocos  produits  par  les  arbres 
dont  toutes  les  montagnes  de  cette  tle  sont  cou- 
vertes sont  plus  gros  et  fournissent  une  eau 
meilleure  et  plus  abondante  que  ceux  de  l'Afri- 
que et  des  tles  voisines. 

Anjouan  a  trois  villes  remarquables  dont  les 
maisons  sont  bâties  en  pierres  ;  elles  sont  situées 
près  du  rivage  ;  l'une  est  dans  l'est,  c'est  la  capi- 
tale; l'autre  plus  petite  se  trouve  à  une  lieue  en- 
viron dans  l'ouest  de  la  première  ;  la  troisième 
est  à  plus  de  trois  lieues  dans  le  nord. 

La  capitale,  Domoni,  est  entourée  de  murailles 
et  défendue  par  une  forteresse  à  pont-levis  dont 
les  fossés  sont  pleins  d'une  eau  bourbeuse  :  c'est 
un  bâtiment  carré  à  fortes  murailles;  on  y  voit 
en  batterie  des  canons  de  gros  calibre,  et  deux 
pièces  de  campagne  données  aux  Anjouanais 
par  le  premier  consul  de  la  république  fraii- 
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çaise,  qui  fit  déporter  dans  cette  île  le  général 
Rossignol  et  d'autres  prétendus  conspirateurs. 
Quoique  le  climal  d'Anjouan  soit  très  sain,  ces 
malheureux  n'y  vécurent  pas  longtemps;  les 
Anjouanais  attribuent  leur  mort  presque  su^ 
bite  à  la  mauvaise  qualité  des  boissons  qu'on 
leur  laissa,  et  qui,  disent-'ils,  étaient  empoison- 
nées ;  il  est  probable  que  ce  fut  des  excès  de  spi* 
ritueux  qui  les  tuèrent.  J'avais  pris  à  mon  ser- 
vice un  vieux  pécheur  que  les  Anjouanais 
appelaient  en  plaisantant  le  capitaine  des  an- 
guilles; c'était  lui  qui  avait  donné  la  sépulture 
à  mes  malheureux  compatriotes;  il  me  con- 
duisit un  jour  hors  de  la  ville,  à  environ  deux 
portées  de  fusil,  dans  un  bosquet  où  leurs  res* 
tes  sont  déposés. 

Domoni  est  divisée  en  quatre  arrondisse- 
ments, qui  ont  chacun  une  mosquée.  Les- mai- 
sons y  sont  hautes,  Im  murs  épais,  les  rues 
étroites  et  sombt*es.  On  y  respire  une  forte  odeur 
d'encens,  de  musc  et  de  sandal ,  qui  donne  des 
maux  de  tôte  à  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués. 
Le  palais  du  sultan  a  la  forme  d  une  poupe  de 
vaisseau;  l'intérieur  est  proprement  décoré, 
mais  on  n'y  trouve  pas  le  même  luxe  que  chez 
le  prince  Ali,  qui  est  le  plus  riche  habitant  de 

nie. 

ie  fus  surpris  de  voir  parmi  les  domestiques 
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du  chef  nn  homme  d'^environ  trente  ans,  qui 
n*avaît  ni  mains  ni  oreilles  :  «  11  a  Yolë  quatre 
fois,  me  dit  Abdallah,  le  fils  aînë  de  mon  h6te. 
La  première  fois  on  lui  a  coupé  une  oreille,  la  se- 
conde un  poignet,  la  troisième  une  seconde 
oreille  et  la  quatrième  l'autre  poignet  ;  s*il  était 
un  jour  convaincu  d'un  cinquième  vol,  on 
lui  trancherait  la  tête,  car  la  coutume  le  veut 
ainsi.  » 

La  montagne  qui  domine  la  capitale  est  ap- 
pelée camp  des  Anglais,  parceque  fort  souvent 
les  bâtiments  de  cette  nation  qui  vont  ou  vien- 
nent de  rinde  y  déposent  leurs  malades.  Ab- 
dallah m'engagea  à  aller  respirer  Tair  balsa- 
mique de  cette  montagne,  et  lorsque  nous  fûmes 
assis  à  l'ombre  d'un  palmier,  il  me  raconta  une 
anecdote  qui  fait  honneur  à  la  sagesse  des  Àn- 
jouanais. 

Un  bâtiment  anglais  avait  débarqué  sur  Ffle 
un  ministre  anglican  presque  moribond  :  ce 
bâtiment,  après  quelques  jours  de  relâche, 
ayant  été  forcé  de  continuer  sa  route ,  aban- 
donna le  malade  aux  soins  des  habitants  qui 
réussirent  à  le  guérir.  Plusieurs  mois  s'écou- 
lèrent; le  nnvîi-e  qui  devait  le  reprendre  ne  re- 
venait pas,  et  l'Anglais,  en  vivant  parmi  les 
Anjouanais,  avait  eu  le  temps  de  s'habituer  à 
leurs  usages,  d'étudier  leurs  lois  civiles  et  reli- 
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gieuses:  il  avait  pris  leur  costume  et  visitait 
tous  les  joutns  leurs  mosquées;  la  douceur,  de 
leurs  mœurs,  le  bonheur  dont  ils  paraissaient 
jouir  et  peut-être  la  reconnaissance  le  séduisi* 
rent,  et  son  enthousiasme  s'accrut  à  un  point 
tel  qu'il  prit  la  résolution  de  s'établir  dans  l'île 
et  d'embrasser  l'islamisme.  Mais  le  sultan  et  le 
cadi  auxquels  il  fit  part  de  son  projet  lui  répon- 
dirent :  «  Si  la  parole  du  Prophète  t'a  touché , 
nous  le  remercions  ainsi  qu'Allah  de  nous  avoir 
jugés  dignes  de  faire  une  conversion  qui  peut 
sauver  ton  âme ,  mais  nous  ne  pouvons  con- 
sentir à  ce  que  tu  sois  circoncis  en  ce  moment^ 
parceque  l'on  pourrait  croire  qu'étant  le  seul 
parmi  nous  de  ta  nation  et  de  ta  croyance, 
nous  avons  usé  de  menaces,  de  violence  ou  do 
promesses  pour  t'engager  à  quitter  ta  loi.  At- 
tends donc  l'arrivée  de  tes  compatriotes,  et 
lorsqu'ils  seront  ici,  tu  leur  feras  part  de  ton 
intention,  si  d'ici  là  ta  vocation  n'a  pas  changé. 
Alors  du  moins  tu  seras  libre  de  retourner 
dans  ta  patrie  ou  de  t'attacher  à  nous  pour 
toujours.  » 

Quelque  temps  après  un  navire  anglais 
aborda  Anjouan,  et  l'enthousiaste  méthodiste, 
soit  que  ses  compatriotes  l'aient  dissuadé  de  son 
projet,  soit  que  la  venue  du  bâtiment  ait  changé 
ses  dispositions  en  lui  donnant  le  désir  de  re- 
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voir  sa  pairie,  quitta  Ânjouan  encore  ministre 
de  Jésus-Christ. 

Je  fus  surpris  de  trouver  tant  de  bon  sens  et 
de  tolérance  chez  les  Arabes,  et  le  récit  d'Ab- 
dallah détruisit  beaucoup  de  préventions  injus- 
tes que  j'avais  contre  les  musulmans.  Le  jeune 
Abdallah,  à  qui  j'enseignais  le  français,  avait 
beaucoup  d'attentions  pour  moi,  et  j'étais  consi- 
déré par  la  famille  de  son  père  plutôt  comme  un 
parent  que  comme  un  chrétien.  Je  commençais 
à  comprendre  la  langue  souhéli  que  l'on  parle 
à  Anjouan,  et  mes  hôtes  m'expliquaient  le  mieux 
qu'ils  pouvaient  leurs  coutumes  que  je  trouvais 
trèsxaisonnables.  Leur  jalousie  seule  me  parais- 
sait poussée  à  l'excès  :  elle  produit  quelquefois 
des  haines  de  familles  qui  ne  s'éteignent  que 
dans  le  sang.  Abdallah  avait  un  caractère  très 
doux  i  un  jour  cependant ,  que  nous  étions  à 
manger  dans  la  cour  de  sa  maison ,  je  l'ai  vu 
au  moment  de  tuer  un  jeune  orfèvre  de  ses 
amis,  qui,  trouvant  la  porte  ouverte,  était  en- 
tré sans  dire  kouézi!  et  s'était  ainsi  exposé  à 
voir,  par  les  persiennes  entr'ouvertes,  la  mère 
et  les  fournies  du  maître  de  la  maison.  Abdal- 
lah, rouge  de  colère,  s'élança  le  sabre  à  la  main 
sur  le  pauvre  intrus  qui  se  mit  à  fuir  à  toutes 
jambes.  Une  plainte  fut  portée  immédiatement 
contre  lui  au  cadi,  maisje  pus  arranger  l'affaire, 
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plantations  ;  ils  ont  un  caractère  si  doux  et  si 
faible  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  commander 
à  leurs  esclaves  des  travaux  pénibles.  Leur  foi 
est  très  vive,  et  ils  suivent  très  exactement  la 
loi  musulmane  ^  Ils  observent  scrupuleuse- 
ment l'interdiction  du  spiritueux.  Lorsque  j'ar- 
rivai à  Domoni ,  je  fus  surpris  de  voir  tout  le 
monde  boire  de  l'anisette  de  Bordeaux  ;  je  mani- 
festai mon  étonnement  à  Abdallah  en  lui  disant 
que  cette  liqueur  était  fermentée  et  conséquem- 
ment  comprise  dans  la  défense  du  prophète. 
It  ne  voulut  pas  d'abord  me  croire  dans  l'idée 
que  je  plaisantais;  mais  le  cadi,  ayant  entendu 
répéter  ce  que  j'avais  dit,  vint  en  toute  hâte  me 
voir  pour  me  demander  des  renseignements  sur 
cette  boisson  maudite  qu'il  avait  lui-même  dé- 
gustée sans  trouble  de  conscience.  Le  lende- 
main, une  ordonnance  qui  défendait  de  boire 
ou  même  d'acheter  de  l'anisette  fut  publiée  à 
son  de  trompe. 
Le  peuple  anjouanais  est  en  général  d'une 

*  Ânjouan  est  habitée  par  une  colonie  d'Arabes,  sectateurs  d'Ali; 
ils  disent  qu'un  prince  de  rYémen ,  après  avoir  soutenu  plusieurs 
guerres,  fat  enfin  vaincu  et  obligé  de  prendre  la  faite  avec  sa  fa- 
mille et  une  partie  de  ses  sujets  ;  que  presque  tous  les  vaisseaux  fo- 
rent dispersés  par  la  tempête,  et  que  trois  bâtiments  seulement  se 
sauvèrent.  Le  chef  se  fixa  à  Anjouan,  avec  sa  famille  ;  ses  sujets,  à 
Mayotte ,  Mohéli  et  Comore ,  qui  ont  toujours  reconnu  la  supré- 
matie d'Anjouan. 
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probité  qu'on  est  étonné  de  trouver  chez  des 
Arabes  ;  les  sommes  que  les  étrangers  leur  con- 
fient sont  toujours  en  sûreté  entre  leurs  mains  ; 
cependant  ils  ne  condamnent  les  voleurs  que 
dans  le  cas  de  flagrant  délit,  et  sur  la  déclara- 
tion avec  serment  de  deux  témoins;  lesÂnjoua- 
nais  ne  s'occupent  que  de  leur  religion  et  de 
leurs  femmes;  c'est  là  le  sujet  de  presque  toutes 
leurs  conversations.  Aussi  voit-on  dans  cette 
lie  des  jeunes  gens,  qui  n'ont  pas  vingt-cinq 
ans,  tomber  dans  un  état  de  langueur  et  d'im- 
puissance qui  ne  leur  permet  plus  que  de  vivre 
d'espérance. 

L'île  d'Anjouan  produit  peu  de  gibier,  ce  qui 
n'est  pas  une  privation  pour  ses  habitants  trop 
indolents  pour  aimer  la  chasse.  Cependant  quel- 
ques Maures  m'engagèrent  à  les  accompagner 
à  raffut  des  civettes,  dont  ils  recherchent  le 
musc  pour  se  parfumer;  Abdallah  et  son 
frère  Abderamane  consentirent  à  venir  avec 
nous. 

Un  soir,  favorisés  par  un  beau  clair  de  lune, 
nous  sortîmes  de  la  ville  suivis  de  quelques  nè- 
gres chargés  de  porter  nos  armes  et  la  poudre 
nécessaire  pour  la  chasse.  Le  ciel  était  pur,  et  la 
fraîcheur  de  la  brise  de  terre,  qui  commençait 
à  agiter  les  feuilles,  nous  promettait  une  de 
ces  belles  nuits  de  l'Inde  que  les  Européens  ai- 
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ment  mieux  passer  en  plein  air  que  dans  leurs 
lits  où  la  chaleur  les  incommode. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  au  milieu  d'un 
petit  bois  de  cocotiers  et  d'orangers  dont  le  soi 
était  couvert  de  lianes  et  de  longues  herbes, 
mes  compagnons  attachèrent  des  poules  de 
distance  en  distance ,  et  nous  nous  plaçâmes  à 
une  demi-portée  de  fusil,  derrière  les  arbres 
les  plus  gros  et  les  plus  touffus.  Nous  n'at- 
tendîmes pas  longtemps  les  civettes.  Attirées 
par  l'odeur  et  les  cris  des  poulets,  elles  s'al- 
longeaient et  se  traînaient  comme  des  chats, 
afin  de  les  mieux  surprendre;  nous  fîmes  feu 
presque  tous  ensemble,  et  il  en  resta  six  sur  la 
place. 

La  civette  de  l'île  d'Anjouan  est  plus  petite 
qu'un  jeune  renard  ;  elle  a  le  corps,  le  museau, 
les  oreilles,  les  pattes  et  la  queue  du  furet,  mais 
sa  couleur  est  différente  ;  son  poil  est  court  et 
fin,  sa  peau  rayée  comme  celle  de  la  hyène;  ses 
habitudes  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
de  la  belette  et  de  la  fouine. 

On  trouve  dans  le  ventre  de  la  civette  une 
petite  tumeur  qui  contient  du  musc;  quand  les 
Anjouanais  les  prennent  vivantes,  ils  font  à 
celte  tumeur  une  incision  assez  large  pour  y  in- 
troduire le  doigt  et  en  retirent  de  tempsen  temps 
quelques  graines  de  celte  substance  parfumée. 
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La  détonation  de  nos  armes  ayant  dispersé 
les  civettes,  on  proposa  d'aller  s'établir  plus 
loin,  mais  comme  je  craignais  l'humidité  de  la 
nuit,  qui  commençait  à  pénétrer  mes  vêtements, 
je  décidai  les  chasseurs  à  retourner  à  la  ville. 


CHAPITRE  X. 


Départ  d'Anjouan.  ^Adieux  et  cadeaux  faits  à  la  famille  d^Ali.  —  Arri- 
vée au  pays  des  SaliaiaTes.  —  Pirogues  des  indigèoes.  —  Baie  et  village 
de  MouroundaTa.  —  Rasomba  chef  du  district.  —  ReCeoue  des  femoies 
sakalaves.  —  Voyage  à  Ména-bé  avec  Mousseline  et  Damongo.  —  Ri- 
▼ières  de  Mouroundava  et  de  Ména-bé.  —  Marné  et  tes  Cers  habitants. 
—  On  suit  le  cours  du  Ména-bé.  —  Boeu&sans  cornes  et  bœufs  à  cornes 
pendantes.  —  Village  de  Marin.  —  Espèce  de  pigeon  remarquable.  — 
Réception  chei  des  missionnaires  arabes.  —  Pour(}uoiilsDefbntpomt 
de  prosélytes.  ^  Arrivée  à  Ména-bé.  —  Curiosité  des  habitants  à  la  vue 
d*uo  Européen. 


Mon  séjour  à  Anjouan  avait  déjà  duré  jus- 
qu'en avril  1824,  et  aucun  bâtiment  d'Europe 
ou  des  colonies  ne  paraissait.  Dans  les  premiers 
temps  je  m'étais  amusé  à  observer  les  mœurs 
des  Anjouanais ,  et  à  me  faire  expliquer  leurs 
usages  ;  mais  la  monotonie  de  leur  vie  ne  tarda 
pas  à  m'ennuyer.  Les  seules  distractions  sont  la 
prière  et  le  jeu  d'échecs.  Une  occasion  d'aller  à 
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Madagascar  8*étant  présentée,  je  me  bâtai  de  la 
saisir.  Je  fis  marché,  pour  mon  passage,  avec  le 
capitaine  Mouïabasse^  qui  se  proposait  d'aller 
vendre  des  marchandises  et  traiter  de  l'écaillé 
à  la  Côte  de  l'Ouest ,  et  huit  jours  après  j'étais 
à  bord  de  sa  chelingue  ^ 

Ce  ne  fut  pas  sans  regrets  que  je  me  séparai 
de  l'honnête  famille  qui  m'avait  si  bien  ac- 
cueilli et  aux  soins  affectueux  de  laquelle  je 
devais  le  rétablissement  de  ma  santé.  Elle  pa- 
rut affligée  de  l'offre  que  je  lui  fis  de  la  récom- 
penser avec  de  l'argent.  Abdallah  ne  voulut 
pas  recevoir  une  montre  en  or  que  je  lui  offrais 
comme  un  gage  de  souvenir,  et  son  père  Ali 
fit  beaucoup  de  difficultés  pour  accepter  quel- 
ques marchairdises  et  quelques  bijoux  qui,  la 
plupart,  étaient  destinés  à  l'habillement  ou  à 
l'ornement  des  femmes. 

Une  brise  fraîche  et  soutenue  nous  conduisit 
en  deux  jours  sur  la  côte  de  Madagascar  dont  je 
reconnus,  à  plus  de  dix  lieues,  l'horison  sale  et 
nébuleux.  Bientôt  nous  découvrîmes  la  terre 

*  Les  Arabes  appellent  cheUngueê  de  petits  bâtiments  qui , 
n'ayant  qu'une  seule  voile  carrée,  ne  peuvent  naviguer  que  vent- 
arrière.  Les  chelingues  sont  construites  de  manière  à  pouvoir  s'é- 
chouer sur  le  sable.  L'Arabe  Mouïabasse  était  plutôt  subrécargue 
que  capitaine  de  la  chelingue,  qui  me  transporta  d' Anjouan  a  Mou- 
roundava.  Son  pilote ,  nommé  Combo-Assali ,  était  Anjouanais 
comme  lui. 

T.   II.  7 
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que  j'eas  beaucoup  de  plaisir  à  alteindre;  car 
je  voulais  encore  entreprendre  plusieurs  voya- 
ges^ dans  cette  tie,  et  surtout  dans  la  partie  où 
nous  allions  atterrir,  qui  est  la  moins  connue 
et  la  plus  curieuse. 

Les  Sakalaves,  qui  connaissaient  la  cfaelingue 
de  Mouïabasse  et  le  pavillon  atajouanais,  se  hâ- 
tèrent d'armet  les  pirogues  qui  nous  condui- 
sîrem  au  mouillage. 

Quoique -les  pirogues  des  Sakalaves  diffèrent 
peu  de  celles  que  Ton  voit  à  la  côte  orientale,  leur 
construction  est  cependant  assez  ingénieuse; 
elles  ont  la  forme  d'un  croissant,  et  sont  à  peine 
assez  larges  pour  qu'un  homme  puisse  y  rester 
assis;  il  serait  impossible  dé  les  faire  tenir  sur 
Teau  sans  le  balancier  qui  les  traverse,  et 
aui  eltrémitës  duquel  sont  fixés  des  espèces  de 
petits  radeaux  en  bois  léger.  Ces  pirogues  sont 
commodes  et  sûres  pour  traverser  les  barres  ; 
on  a  soin  de  les  charger  sur  l'arrière,  d*oà  an 
homme  couché  les  dirige  avec  une  pagaïe;  la 
moitié  de  ces  embarcations  étant  hors  de  l'eau, 
elles  évitent  toujours  le  choc  des  vagues,  et 
s'élèvent  à  leur  surface  sans  courir  le  moindre 
danger  d'être  submergées.  Ce  fut  dans  une.de 
ces  pirogues  que  j'arrivai  près  du  village  de 
Mouroundava. 

Mouroundava,  situéàl'extrémiléde  labaiede 
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ce  nom,  n'est  qu'un  misérable  yillage  habité  par 
des  pécheurs;  il  contient  tout  au  plus  soixante 
cases.  Le  chef,  nommé  Rasomba,  paraissait  avoir 
quarante-cinq  ans;  sa  couleur  foncée,  ses  lèvres 
épaisses,  son  nez  épaté,  lui  donnaient  Tair  d*un 
nègre  africain;  sescheveux  laineux  étaient  ornés 
de  coquillages,  el  un  bandeau  de  nacre  de  perles 
lui  garnissait  le  front.  Les  habitants  de  Mouroun- 
dava  me  pai'urent,  ainsi  que  lui ,  appartenir  à 
quelque  famille  émigrée  de  l'Afrique;  leur  lan- 
gage vint  encore  fortifier  cette  opinion. 

Je  remarquai  que  les  femmes  des  Sakalaves 
étaient  plus  retenues  que  les  autres  Malgaches; 
non-seulement  elles  ne  venaient  pas  nous  offrir 
leurs  faveurs  comme  celles  des  Betsimsaracs 
et  des  Bétanimènes,  mais  elles  n'osaient  pas 
même  approcher  de  nos  demeures  ;  on  ne  les 
voyait  jamais  sortir  seules. 

Après  deux  jours  de  repos  à  Mouroundava , 
je  pris  congé  de  Mouiabasse ,  et  je  me  mis  en 
route  pour  Ména-bé,  la  capitale  des  Sakalaves; 
un  renégat  de  Madras,  nommé  Mousseline,  que 
j'avais  pris  à  mon  service  à  Ttle  d'Anjouan,  et 
un  eunuque  de  Zanzibar,  appelé  Damongo, 
devaient  m'accompagner  dans  ce  voyage. 

Tous  les  deux  avaient  déjà  visité  les  Sakala* 
ves;  mais  le  dernier  surtout  parlait  très  bien 
leur  langue,  et  connaissait  leurs  usages.  J'eus 
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beaucoup  de  peine  à  trouver,  à  Moaroundava, 
des  maremites  pour  porter  mon  bagage,  les 
bommes  de  celte  contrée  n'ayant  pas  l'habitude 
de  voyager  avec  les  blancs. 

Nous  quiltàmes  le  village  au  point  du  jour,le  8, 
et  nous  marchâmes  au  S.-E.  jusqu'au  fond  de 
la  baie  où  nous  remontâmes  la  rivière  de  Mena- 
bé,  ou  grande  (eau)  rouge,  que  plusieurs  géo- 
graphes ont  confondue  avec  celle  de  Paraceyla. 
Le  Mouroundava  prend  sa  source  dans  les  mon* 
tagnes  d'Erindranou ,  qui  borne  le  pays  des 
Betsilos  à  Test  et  au  sud. 

Après  un  instant  de  repos  dans  un  petit  village 
composé  de  cinq  ou  six  cabanes,  nous  continuâ- 
mes à  marcher  au  S.-E.  en  suivant  la  rive  gauche 
du  Ména-bé.  Je  cherchais  en  vain  ces  plaines 
fertiles  des  Sakàlaves  dont  j'avais  si  souvent 
entendu  parler;  je  ne  voyais  qu'un  pays  dé- 
boisé, un  sol  pierreux,  et  au  lieu  de  troupeaux 
de  bœufs  quelques  chétifs  moutons  et  des  tor- 
tues.    ^ 

Cependant,  vers  le  soir ,  nous  rencontrâmes 
des  prairies  et  des  plantations  qui  annonçaient 
des  terres  plus  fertiles;  nous  approchions  du 
grand  village  de  Mané  ou  Mamé,  où  nous  arri- 
vâmes avant  la  nuit. 

Mamé^,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Ména-bé, 

•  Mané  signifie  frênaie  oii  Pri^'n^ique  ;  Mamé,  irre . 
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esl  un  grand  village  qui  n'a  pas  même  de  rues  ; 
îl  est  composé  d'environ  deux  cents  cases  ;  ses 
habltanis  ressemblent  à  ceux  de  Mouroundava; 
leur  regard  est  aussi  fier  que  leurs  manières. 
Ils  savent  exercer  l'hospitalité  et  ne  viennent 
pas,  comme  les  autres  Malgaches,  ramper  aux 
pieds  des  étrangers  pour  en  obtenir  quelques 
présents. 

Nous  ne  restâmes  qu'une  nuit  à  Mamé;  le 
lendemain  nous  suivîmes  le  cours  de  la  rivière 
de  Ména-bé,  qui  forme  un  coude  et  se  prolongé 
dans  le  N.-E.  Après  avoir  marché  jusqu'au  soir 
sur  la  rive  gauche  dans  cette  direction,  nous 
couchâmes  sous  la  tente  dans  une  plaine  im- 
mense, couverte  d'herbes  longues,  où  paissaient 
des  bœufs  de  diverses  espèces. 

C'est  là  que  je  vis  pour  la  première  fois  le 
bouri  ou  bœuf  sans  cornes,  et  le  bœuf  à  cornes 
|)endantes,  qui  ne  sont  pas  adhérentes  à  la  tête 
et  ne  sont  soutenues  que  par  une  peau  très 
fine. 

Nous  levâmes  la  tente  avant  le  jour  et  nous 
continuâmes  à  marcher  au  N.*E.  dans  un  pays 
fertile  et  découvert  ;  nous  nous  arrêtâmes  pour 
dîner  à  Mariri.  Ce  village,  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Ména-bé,  est  bâti  sur  une  colline  et 
contient  cent  cinquante  cases  environ  ;  il  est 
entouré  de  parcs  a  bœufs;  on  y  voit  beaucoup 
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de  moutoBfi  et  de  cabris.  Je  tuai  près  de  là 
deux  bécasses  de  l'espèce  d'Europe  et  an  pi- 
geon que  je  trouvai  très  curieux  ;  il  est  gros 
comme  un  chapon;  sa  télé  et  ses  ailes  sont 
d'une  couleur  olive,  les  plumes  de  son  ventre 
d'un  jaune  orangé.  Je  trouvai  une  partie  de 
sa  chair  blanche  et  délicate;  Tautre  était 
spongieuse  et  d'un  goût  désagréable.  Ces  deux 
oisdaux  be  se  trouvent  que  dans  le  pays  de 
Métia-bé. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  pins  d'une  heure 
à  Mariri,  et  continuant  à  marcher  au  S.-E., 
suivant  le  cours  du  Ména-bé,  sur  la  rive  gau^ 
che ,  nous  n'arrivâmes  que  le  soir  à  rentrée 
d'un  petit  bois  où  s'étaient  fixés  depuis  quelque 
temps  deux  amis  de  Damongo^  Abderamane  et 
Saidi,  tous  deux  Arabes  de  Mascate;  ils  étaient 
mîssionflaires  et  marchands;  j'acceptai  l'hospi- 
ulité  qA'ils  notts  offrirent. 

L'habitation  de  ces  Arabes  me  parut  mieux 
construite  que  celles  des  Malgaches.  Je  la  trou* 
vai  même  plus  commode^  mieux  distribuée  et 
|rius  solide  que  les  cases  des  Européens  qui  sont 
établis  sor  la  c6te  orientale  ;  leur  parc  conte- 
nait quinse  cents  bœufe  au  moins. 

Nos  hétes  nous  offrirent  des  oranges  et  du 
raisin  sec  de  Bassora,  dont  ils  étaient  bien  ap- 
provisionnés. Pour  célébrer  l'arrivée  de  leur 
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camarade,  ils  tuère&t  un  bœuf  gras  et  me  firent 
manger  un  exceUent  cari,  assaidomifé  avec  des 
acbaiv  de  mangues^,  que  les  ladietns  .savent  si 
bien  préparer. 

Je  leur  demandai  s'ils  avaient  réussi  à  faire 
quelques  prosélytes  :  t  Fas  un  seul,  me  dirent* 
ils:  l'islamisme  impose  trop  de  privations  poar 
que  les  Malgaches  consentent  à  s'y  soumettre  ; 
les  paroles  du  Coran  n'ont  lait  jusqu'à  présent 
aucune  impression  sur  eux  ;  mais  nous  espérons 
qu'elles  finiront  par  les  toucher.  11  parait  que 
Dieu  et  le  Prophète  n'ont  pas  encore  |ugë  né- 
cessaire qu'ils  se  convertissent.  » 

Les  missionnaires  arabes  nous  ayant  invités 
à  déjeûner  le  lendemain,  no«s  ne  primes  congé 
d'eux  que  vers  midi.  Nous  continuâmes  à 
suivre  à  peu  près  la  môme  direction  que  la 
veille;  nous  traversâmes  des  plaines  où  les 
villages  étaient  plus  considérables  que  près  des 
côtes  et  les  troupeaux  plus  nombreux. 

Le  soleil  se  couchait  lorsque  nous  aperçûmes 
sur  une  hauteur  la  ville  de  Ména-bé;  il  faisait 
nuit  lorsque  nous  y  entrâmes;  mes  guides,  pour 
se  conformer  à  l'usage,  déposèrent  mon  bagage 
sur  la  place,  et  l'un  de  mes  maremites  se  dé- 

*  On  appelle  achars,  dans  Tlnde,  des  fruits  et  des  lëgumes  con- 
fits dans  du  suc  de  limon.  On  y  met  beaucoup  de  safran  et  de 
piment. 
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tacha  pour  annoncer   mon  arrivée  au  chef. 

Une  demi-heure  après,  deux  de  ses  officiers 
vinrent  nous  mettre  en  possession  du  logement 
qu'il  nous  destinait  :  c'était  Thabitation  d'une 
de  ses  femmes  à  qui  il  avait  ordonné  de  nous  la 
céder;  je  m'établis  dans  la  plus  grande  des 
cases  et  j'abandonnai  les  autres  à  mes  maremites 
qui  y  transportèrent  mes  marchandises.  Quoi- 
que notre  habitation  fût  fermée  par  une  palis- 
sade, mes  commandeurs  ne  purent  empêcher 
la  foule  de  s'y  précipiter. 

J'étais  le  premier  Européen  que  l'on  voyait  à 
Ména-bé,  et  mon  costume  encore  plus  que  ma 
couleur  excitait  la  curiosité  des  habitants 
qui  n'avaient  jamais  vu  que  des  Malgaches  et 
des  Arabes. 


CHAPITRE  XI. 


Deseriptkni  de  Ména-bé.  —  Ses  fortiBcations.  —  Places  publiques»  —  In- 
domptable courage  des  Sakalaves  dans  leur  lutte  contre  Radama.  —  ' 
Leur  traité  de  paix  et  leur  commerce  avec  les  Hovas.  —  Avantages  im- 
menaes  que  ces  derniers  en  retirent.  —  Présents  du  chef,  —  Grande 
réception  à  la  cour  sakalave.  —  Suite  brillanle  du  voyageur.  —  Guer- 
riers sakalaTCS. —  Palais  royal.  —  Singuliers  instruments  de  musique. 
—  Luxe  extraordinaire  de  la  cour  de  Ramitrah*.  —  Gradeux  accueil 
du  monarque  sakalave.  —  Son  portrait.  —  Ses  femmes.  —  Son  oos* 
fume.  —  Ornements  de  ses  cheveux.  —  Ce  qu'il  raconte  ù  ce  sujet.  — 
Succès  du  voyageur  à  la  cour. 


La  ville  de  Ména-bé  ou  Andréfoutza  est  située 
sur  la  rive  gauche  du  même  nom  :  elle  contient 
environ  deux  mille  cases.  L'habitation  royale, 
composée  de  quinze  ou  vingt  grandes  cases,  est 
entourée  d'un  triple  rang  de  palissades  et  d'un 
fossé  profond.  Un  quatrième  entourage  est 
formé  par  les  feuilles  épineuses  des  raquettes  ; 
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rextrémilé  supérieure  de  chacune  des  palissa- 
des est  armée  d'un  large  fer  de  zagaïe. 

Indépendamment  de  ces  fortifications  inté- 
rieures, la  ville  est  défendue  par  un  fossé  et 
par  un  entourage  encore  plus  fort  que  celui 
dont  je  viens  de  parler;  cet  entourage  est 
fermé  par  des  portes  en  bois  qui  n'ont  pas 
moins  de  quinze  pieds  de  hauteur. 

Deux  places  sont  remarquables  à  Ména-bé  ; 
la  plus  grande  est  en  face  de  la  grande  porte 
du  palais  du  chef;  on  y  trouve  des  bancs  de 
gazon  où  le  voyageur  peut  se  reposer  à  l'ombre 
des  orangers  qui  les  entourent.  L'autre  est  dans 
le  sud  de  la  ville  :  on  y  voit  une  belle  plantation 
de  tamariniers  et  de  bois  noir  sous  lesquels  se 
tiennent  les  kabars  ;  c'est  aussi  sur  cette  place 
que  les  exécutions  ont  lieu .  Ména-bé  est  la  rési- 
dence du  roi  Ramitrah'  ^  que  Radama  et  la  reine 
actuelle  d'Ëmirne  n'ont  pas  réussi  à  soumettre; 
Radama  avait  vainement  envahi  plusiers  fois 
le  territoire  de  Ména-bé. 

Si  le  peuple  sakalave,  dont  le  sang  est  mêlé 
avec  celui  des  Africains,  a  conservé  quelques-uns 
de  leurs  usages  barbares,  il  est  pit^able  que 
c'est  aussi  d'eux  qu'il  tient  un  esprit  bellîç«eiix 
qui  lui  a  donné  la  force  de  s'opposer  à  différentes 
époques  à  l'invasion  des  autres  peuplades  ja- 

•  Ra  :  être,  homme  ;  milrah'  :  attrayant,  qtii  amorce. 
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louses  de  la  richesse  de  son  sol.  Fier  de  sa  tra* 
dition  et  passionné  pour  l'indépendance ,  il  osa 
seul  résister,  en  1820,  aux  armées  de  Radama, 
d'autant  plus  redoutables  qu'elles  avaient  sur 
lui  les  avantages  d'une  civilisation  plus  avancée. 
Les  Sakalaves  au  contraire,  plongés  dans  les 
ténèbres  de  la  barbarie,  n'avaient  à  leur  opposer 
que  la  zagaïe  et  le  bouclier,  car  s'il  leur  restait 
encore  de  mauvais  fusils  de  traite  et  quelques 
fusils  à  mèche  que  les  Arabes  leur  fournissaient, 
ces  armes  étaient  bien  inférieures  aux  fusils 
anglais  dont  les  Hovas  étaient  armés;  d'ailleurs 
ceux-ci,  lorsqu'ils  les  attaquèrent,  étaient  exer- 
cés au  maniement  des  armes  et  connaissaient  la 
puissance  des  feux  de  pelotons. 

Les  Sakalaves,  après  avoir  lutté  pendant  trois 
ans  contre  les  armées  d'Émirne  qui  occupaient 
une  partie  de  leur  territoire,  parvinrent  à  les 
en  chasser,  quoiqu'elles  fussent  nraabrettses  et 
disciplinées. 

Le  roi  des  Hovas,  qui  perdit  dans  trois  cam- 
pagnes désastreuses  une  partie  de  ses  troupes, 
fut  enfin  forcé  dedemander  la  paix  à  Ramitrah'; 
mais  celui*^ci  exigea,  avant  <ie  consentir  à  aucun 
arrangement,  la  remise  de  ses  prisonniers  et  de 
plusieurs  pièces  de  campagne  que  les  Hovas  lui 
avaient  prises. 

Cependant  un  traité  fut  conclu  en  1823,  et 
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Radama  ayant  épousé  la  princesse  Rassalime , 
fille  de  Ramitrah',  obtint  pour  ses  sujets  la  per- 
mission de  commercer  chez  les  Sakalaveis,  à 
condition  toutefois  qu'ils  ne  se  mêleraient  pas 
des  affaires  du  pays  et  qu'ils  jureraient  de  re- 
noncer au  projet  d'en  tenter  la  conquête.  Ce 
traité  fut  accepté  par  Ranavalou,  après  la  mort 
de  Radama  à  qui  elle  succéda  en  1828. 

t 

Les  Sakalaves  continuent  à  recevoir  comme 
commerçants  les  Ho  vas  qui  n'ont  eu  jusqu'à 
présent  aucune  concurrence  à  redouter  dans  ce 
pays,  puisque  les  Européens  craignent  les  ha- 
bitants dont  ils  ne  connaissent  pas  les  mœurs, 
et  n'ont  pas  encore  osé  s'y  établir,  ni  même  s'y 
présenter. 

Les  Ho  vas  portent  chez  les  Sakalaves  des  an- 
toukes,  ballots  de  marchandises  assorties  qu'ils 
échangent  pour  des  bœufs.  Ces  marchandises 
consistent  en  poudre ,  toiles  de  coton  blanches 
et  bleues,  pièces  de  mouchoirs  à  carreaux  verts, 
bleus  et  rouges,  rassades  ou  verroterie  de  Ve- 
nise, corail  terne,  pierres  à  fusil ,  balles,  clous 
dorés,  haches  et  couteaux. 

Là  un  bœuf  ne  leur  revient  pas  quelquefois  à 
plus  d'un  kiroubou  ^,  car  ils  gagnent  toujours 
quinze  ou  dix-huit  cent  pour  cent  sur  les  mar- 

*  Le  kiroubou  est  un  quart  de  piastre  ouunfrauc  vingt-ciiH^ 
centimes. 
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chandises  qu'ils  achètent  aux  traitants  de  la 
Côte  de  l'Est  ou  aux  caboteurs  de  Maurice  et  de 
Bourbon. 

Les  Sakalayes  n'ayant  pas  d'autre  débouché 
pour  leurs  produits  sont  forcés  de  les  livrer 
aux  Hovas  aux  conditions  les  plus  désavanta- 
geuses,  s'ils  veulent  se  procurer  les  toiles  dont 
ils  ont  besoin  pour  se  vêtir  et  des  grains  de 
verre  colorés  pour  orner  la  tête,  le  cou  et  les 
bras  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 

Quelques  heures  après  mon  arrivée,  le  chef 
m'envoya  un  présent  qui  consistait  en  deux 
bœufs ,  six  moutons,*  des  volailles  et  des  fruits. 
Les  oflSciers  qui  vinrent  de  sa  part  me  prier  de 
l'accepter,  m'invitèrent  à  me  présenter  au  pa- 
lais où  tous  les  grands  du  pays  devaient  se  réu- 
nir pour  me  recevoir. 

Je  promis  de  m'y  rendre  le  lendemain  et  je 
chargeai  le  soir  même  mes  deux  commandeurs 
d'aller  complimenter  Ramitrah'  et  de  lui  pré- 
senter un  collier  de  corail  que  je  destinais  à  sa 
vadi-bé  ou  principale  femme. 

Les  Malgaches  et  les  Sakalaves  surtout  ne 
s'occupent  d'aucune  affaire  avant  le  premier 
repas  qu'ils  ont  l'habitude  défaire  à  midi  ;  c'est 
toujours  après  le  déjeuner  qu'ils  tiennent  les 
kabars,  qu'ils  jugent  lessahali  ou  procès,  et  que 
les  chefs  donnent  leurs  audiences.  Aussi  ofait-il 
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près  d'une  heure  lorsqu'on  vint  m'avertir  que 
Ramitrah'  m'attendait. 

Mes  commandeurs  avaient  eu  soin  de  mettre 
leurs  habits  de  fêtes  et  les  plus  riches  de  leurs 
turbans.  Les  maremites  qui  me  servaient  d'es- 
corte étaient  vêtus  de  seidiks  neufs;  ils  avaient 
couvert  mon  brancard  d'un  tapis  de  soie  da- 
massé, marque  de  souvenir  que  je  taiais  du  roi 
Radama.  Mes  Arabes  marchaient  à  côté  des 
premiers  porteurs;  ils  étaient  précédés  de  deux 
jeunes  esclaves  musulmans  que  j'avais  emmenés 
d'Ânjouan  ;  le  plus  âgé  portait  mon  fusil  à 
deux  coups  et  ma  zagaie  ;  l'autre,  mes  pistolets 
et  mon  poignard  à  fourreau  d'argent  enrichi 
d'or  et  de  pierres  fines.  Les  présents  destinés 
au  chef  étaient  étalés  sur  mon  brancard; ils 
consistaient  en  verroterie  de  Vraise ,  toiles  et 
miroirs. 

Plus  de  deux  cents  hommes,  armés  de  zagaîes 
et  de  boucliers,  étaient  rangés  dans  la  cour  du 
chef  pour  nous  recevoir. 

Le  bouclier  sakalave  est  plus  lourd  que  celui 
des  Ântatschimes ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  plus 
grand  qu'une  assiette  ordinaire,  dont  il  a  la 
forme  ;  il  est  fait  d'un  bois  brut,  dur  et  pesant, 
que  les  Malgaches  nomment  kakazou*valou, 
ou  bois  de  pierre.  Ce  bouclier  est  couvert  d*un 
cuir  de  bœuf  avec  son  poil. 
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A  Tun  des  angles  de  la  cour  on  voyait ,  sous 
an  hangar,  cinq  pièces  de  campagne  en  bronze, 
montées  sur  de  mauvais  affûts;  je  remarquai 
que  ces  canons  étaient  portugais. 

Un  ministre,  qui  vint  me  recevoir  quand  je 
descendis  de  mon  brancard,  nous  fit  entrer 
dans  une  grande  case  en  forme  de  tente,  di- 
visée en  trois  compartiments.  La  première 
pièce  était  encombrée  de  zagaïes ,  de  fusils  et 
de boncliers.  Quatre  hommes,  qui  se  tenaient 
debout,  se  mirent  à  souflQer,  dès  qu'ils  nous  ap- 
perçurent,  dans  des  cornes  noires  et  recourbées 
qui  avaient  plus  de  trois  pieds  de  longueur  ^ 
Les  sons  qu'ils  tiraient  de  cet  instrument 
bruyant  sont  les  plus  désagréables  que  j'aie 
entendus.  Je  n'osai  cependant  pas  prier  mon 
introducteur  de  les  faire  cesser. 

La  seconde  pièce,  dont  les  tamiens  ou  portes 
à  coulisses  ne  tardèrent  pas  à  s'ouvrir,  était  la 
salle  de  réception  ;  la  manière  dont  elle  était 
ornée  ne  permettait  pas  de  douter  des  rapports 
commerciaux  des  Sakalaves  avec  les  Arabes. 

Plusieurs  pièces  de  mousseline  brodée  avaient 
été  employées  à  couvrir  les  nattes  dont  elle  était 
tapissée.   Un  lit  maure,  placé  dans  un  coin, 

*  11  est  probable  que  ces  grandes  coraes  viennent  de  TAfrique  ; 
t'.ir  elles  ne  peuvent  appartenir  à  aucun  des  animaux  do  Madagas- 
car. 
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était  orné  d'un  moustiquaire  de  gaze  verte,  et 
garni  d'un  grand  nombre  de  matelas  et  de  car- 
reaux couverts  de  soie  rouge  à  barres  blanches. 
Ce  lit  était  pareil  à  ceux  que  j'avais  vus  à  Tile 
d'Anjouan.  Au  fond  de  la  salle  on  voyait  trois 
sofas;  deux  femmes,  couvertes  de  colliers  et  de 
ceintures  à  grains  d'or  et  de  corail,  mais  près- 
que  sans  vêtements,  étaient  étendues  sur  les 
deux  plus  bas,  la  tête  appuyée  sur  des  coussins 
de  soie  cramoisie.  Ramitrah'  occupait  le  troi- 
sième qui  était  beaucoup  plus  élevé  et  plus 
riche.  Quatre  esclaves  soutenaient,  au-dessus 
de  sa  tète,  un  dais  de  soie  rouge,  garni  de  fran- 
ges et  de  glands  en  or.  Ce  dais  était  semblable  à 
celui  dont  le  sultan  Abdallah-ben-AIohi  se  ser- 
vait le  vendredi  pour  aller  à  la  grande  mos- 
quée d'Anjouan.  Deux  petits  nègres,  à  genoux 
aux  pieds  du  roi,  chassaient  les  mouches  avec 
des  éventails.  Sur  une  table  dressée  près  de 
l'estrade  royale ,  on  voyait  un  réchaud  en 
argent.  Deux  esclaves  étaient  occupés  à  faire 
brûler  de  l'encens  sur  les  charbons  enflammés 
qu'il  renfermait.  Plusieurs  vases  de  porcelaine 
de  la  Chine ,  placés  autour  de  ce  réchaud,  con- 
tenaient des  fruits  et  des  fleurs.  Des  Malgaches, 
qui  n'étaient  vêtus  que  de  seidiks  de  toile  rayée, 
se  tenaient  debout  autour  du  trône;  ils  étaient 
tous  armés  de  longs  fusils  à  mèche,  semblables 
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à  ceux  que  je  vis  ensuite  à  la  cAte  d'Afrique. 
Mon  introducteur  s'arrêta  près  d'un  qua- 
trième sofa  presque  aussi  brillant  que  celui  du 
chef,  et  me  fit  si^e  que  je  pouvais  en  disposer. 
C'était  le  siège  destiné  aux  étrangers. 

Ramitrah'^  sans  se  déranger,  me  dit  :  MSalama, 
vazaK ^  Zanaar  iompou  Ména^^bé  amni  ianl^anao  : 
Bonjour,  blanc,  Dieu  est  aussi  bien  le  maître  de 
Mena-bé  que  de  ton  pays.  »  A  quoi  je  répondis  ; 
«  Se  !  tsaru'bé:  C'est  fort  bien  !  »  Ensuite  le  pre- 
mier ministre  du  roi,  qui  était  assis  sur  une  nat- 
to,  6e  leva  et  demanda  à  mes  commandeurs  quel^ 
était'le  but  de  mon  voyage.  Lorsqu'il  eut  appris 
que  j'étais  venu  pour  échanger  des  marchan* 
dises  contre  des  bœufs,  il  dit,  dans  son  langage 
figuré ,  que  tous  les  bâtiments  d'Europe  n'é- 
taient  ni  assez   nombreux    ni   assez  grands 
pour  recevoir  la  moitié  des  bœufs  de  son 
maître. 

Ramitrah*  avait  alors  plus  de  soixante  ans; 
c'était  plutôt  un  Africain  robuste  qu'un  Malga* 
che^  ses  yeux,  malgré  leur  couleur  foncée, 
avaient  une  grande  expression  de  douceur  et  de 
bonté.  Il  me  regardait  avait  étonnem^it  et  fai- 
sait remarquer  à  ses  femmes  les  bizarreries 
de  mon  costume  qu'il  trouvait  probablement 
fort  ridicule. 
Les  Sakalaves  de  Ména^bé  ne  portent  pas  de 

T.    II.  8 
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siinl)oii  comme  les  antres  Malgaches  ;  ansflfi  le  roi 
n'ayait-il  qu^on  seidik  ou  laBÎqHe  de  soie  rouge 
à  dessins  d'or,  sootenu  par  «ne  large  ceinture 
écarlate,  ornée  de  plaques  en  argent  ;  «ne  corne 
de  chasse  du  même  mêlai ,  dont  le  travail  me 
parut  très  beau*,  était  accrochée  à  cette  can- 
ture*  Ramitrah'  Tavatt  sans  doute  achetée  à  des 
Arabes^car  j'en  ai  TodeparetllesàQuiloaet  àAn- 
jouan.  Un  omemeni  de  dents  de  caïmans,  en- 
châssées dans  un  reliquaire  d^argent,  couTrait 
une  partie  de  sa  poitrine  ;  il  était  suspendu,  au 
moyen  d'i»  cordon  de  soie  rouge,  à  un  collier 
de  gros  grains  d'or  et  de  corail.  Ses  cheTeux 
étaient  divisés  en  plusieurs  grosses  touffes  et 
parsraiés  de  sequins  de  Venise. 

Surpris  de  voir  une  telle  parure  à  Madagas* 
car,  je  lui  demandai  comment  il  se  Tétait  pro- 
curée, et  sll  avait  un  grand  nombre  de  ces 
pièces  d*or  :  •  Plus  de  mille,  me  dit-il,  mais  les 
Sakalaves  ont  fait  plus  de  trois  cents  récolte&de 
ris  depuis  que  masL  famille  tes  possède.  Mon 
père  avait  entendu  dire  à  ses  ancêtres  que  cet 
or  venait  du  pays  des  blancs ,  et  avait  été  re- 
cueilli sur  la  cète  dans  les  débris  d'un  graod 
bâtiment  quiry  avait  fait  naufrage.  Deux  hom- 
mes de  ta  nation,  qui  se  sauvèrent  à  Ména-bé, 
étaient  propriétaires  de  ce  trésor  ;  l'un  mourut 
de  la  ftèvre;  Tautre  disparut  un  jour  en  visitant 
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la  montagne  de  Tangoury ,  que  personne  ne  peat 
approcher  sans  mourir.  » 

«  Où  donc  est  cette  montagne  que  tu  crois  si 
funeste  aux  hommes?»  demandai-je  à  Rami- 
trah.  Cette  question  parut  l'inquiéter;  il  paîrla  bas 
à  son  ministre,  et  celui-ci  flt  un  signe  à  mes  com* 
mandeurs,  qui  m'avertirent  que  le  chef  étant 
fatigué  désirait  rester  seul  poiur  examiner  les 
échantillons  de  mes  marchandises.  Je  le  quittai 
donc  sans  avoir  su  ce  que  c'était  que  cette  mon- 
tagne de  Tangoury  qu'on  disait  si  redoutable. 

Plusieurs  décharges  de  mousquetterie,  dont 
on  nous  salua  à  notre  sortie,  et  les  cris  de  joie 
des  Sakalaves  qui  occupaient  la  première  pièce 
cl  la  cour,  me  firent  connaître  que  ma  présence 
à  Ména*bé  leur  était  agréable  :  nés  cxmiBMn- 
deurs  m'avaient  prévenu  que  c'était  ainsi  qu'ils 
manifestaient  leur<xmtentem^i(. 


CHAPITRE  XII. 


EicurH>oii  au  mont  Tangonry.  —  Serment  solennel  qui  précède  le  départ. 
— Chanves-soiirls  monstraeases.'^RiTièrede  Ranou-minli  (eaunoirf). 
—  Indie»  d'un  état  volcanique  flnden.  —  TndlUonsdn  pays  qm  Tien* 
nent  àTappuî.  —  Mines  d*or.  —  Histoire  touchante  de  Raafon  et  de 
Fîhali.  — >  Antique  peuplade  des  Vaximbas ,  peuples  autochtones  de 
HadagaiMr*  —  Lcon  croyances  et  leurs  mours^  —  Colère  jalouse  da 
géant  de.  la  montagne  après  Tuiiion  de  Raarou  et  de  Fihali.  — Effets 
terribles  de  sa  vengeance.  —  Fia  tragique  dts  dnii  amants.  —  Eon- 
rons  du  Tangonry.—  Banaoes  vertes.  — 'Retour  à  Méua-bé« 


Je  m'empressai,  en  rentrant,  de  demander  à 
Damongo  s*il  avait  entendu  parler  du  mont 
Tangoury,  et  s'il  savait  pourquoi  les  Sakalaves 
craignaient  d'en  approcher,  c  Ce  n'est  pas  sans 
raison,  me  dit-il,  qu'ils  redoutent  cette  monta- 
gne ensorcelée  et  que  le  roi  a  éludé  de  répon- 
dre à  ta  dernière  question.  Tant  de  Sakalaves 
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et  d'étrangers  y  ont  péri,  qu'il  serait  à  désirer 
que  personne  n*eût  désormais  l'idée  de  la  visi- 
ter ^  Cependant,  comme  je  t'ai  promis  de  te  faire 
connaître  lesSakalaves,  et  que  cette  montagne 
fameuse  figure  d^ns  leurs  traditions,  j'obtien- 
drai, si  tu  veux,  du  chef  la  permission  de  t'y  con- 
duire; mais  il  faut  auparavant  que  tu  me  pro- 
mettes de  résister  à  tous  les  mouvements  de  la 
curiosité,  et  que  tu  jures  de  renoncer  à  la  satis- 
faire ;  c^r  ce  serait  aux  dépens  de  ta  vie  q^ 
tu  gravirais  le  mont  Tangoury.  Nous  resterons 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Ranou-minti,  qui 
en  baigne  le  pied  ;  là  je  te  raconterai  la  triste 
fin  de  Fihali  et  de  Raafou.  » 

J'acceptai  avec  joie  la  proposition  de  l'eunu- 
que, et  je  lui  promis  |out  ce  qu'il  voulut;  il 
exigea  un  serment  dont  il  dicta  lui-même  la 
formule  que  je  prononçai  en  présence  de  mes 
maremites,  sur  les  entrailles  palpitantes  d'un 
bœuf  que  j'avais /ait  tuer  exprès. 

Mon  sommeil  fut  pénible  et  longtemps  avant 
le  jour  nous  étions  prêts  pour  le  départ  ;  le  chef 
avait  depuis  la  veille  autorisé  notre  excursion, 
Damongo  l'ayant  assuré  que  j'avais  donné  des 
gages  de  ma  soumission  à  sa  volonté. 

Le  ciel  de  Madagascar.,  ordinairement  nébu- 

*  Le  mot  Tangoury  siguUie  ruche  et  aussi  cercueil. 
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]emL  aux  approches  du  jour,  était  cette  nui  Ma 
parsemé  d'étoiles  scintillantes,  et  la  brise  de 
terre  agitait  les  feuilles  des  orangers  qui  ombra- 
geaient notre  demeure.  Mes  commandeurs  con- 
sentirent à  profiter  de  ces  avantages,  et  it  était 
environ  quatre  heures  lorsque  nous  sortîmes 
de  la  ville  dont  un  vieil  esclave  nous  ouvrit  les 
portes. 

Nous  suivîmes  dans  la  plaine  un  sentier  étroit, 
qui  nous  conduisit  à  la  lisière  d'un  bois  ou 
nous  fîmes  halte  pour  attendre  le  jour.  Nous 
avions  marché  au  N.-O.  pendant  une  heure  et 
demie  tout  au  plBS« 

Aux  arbres  près  desquels  nous  nous  reposâ- 
mes paraissaient  suspendus  de  longs  fruits 
noirs,  que  je  reconnus  bientôt  pour  de  grosses 
chauves-souris  nommées  par  les  Malgaches 
,/Svii^.  le  les  tirai  et  en  abattis  plusieurs. 

Aussitôt  que  nous  aperçâmes  le'soleil  qui  se 
levait  à  Thorison ,  nous  nous  enfonçâmes  xlaas 
le  bois,oà  je  remarquai  plusieurs  oiséattx  qui  dif- 
feraient  de  ceux  que  f avais  vus  dans  les  autres 

'  On  trouva  à  Madagascar  ées  chauves-souris  de  deux  espèces  ; 
les  plus  petites  ressemblent  à  celles  d'Europe.  Les  autres,  aussi 
grosses  que  des  poules,  ont  une  envergure  de  pris  de  trois  pieds; 
elios  vont  par  tnropest  s^aecroclKÇDt  an  tronc  ou  aux  branches  des 
arbres  et  y  restent  suspendues.  Ces  chauves-souris  ont  aux  pattes 
et  aux  ailes  des  ongles  aigus  et  recourb<^,  qui  leur  serveut  de  cro- 
chets :  leur  chair  est  aussr  bonne  que  celle  du  lièvre. 
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parties  de  Ttle.  11  nous  fellat  à  peine  une  demi- 
heure  pour  traverser  le  boîs^  qui,  d'après  bms 
guides,  ne  s'étend  au  loin  dans  aucune  direc- 
tion. Nous  entrâmes  ensuite  dans  une  Toste 
savane  où  paissaient  de  nomfareuK  Iroufieattx 
de  toufe  ec  de  moutons. 

Les  villages  me  parwent  moins  grands  et  pins 
éloignes  les  uns  des  autres  que  dans  le  pays  des 
Beisimsaracs,  des  Bétaaimènes  et  -des  Hovas. 
Nous  allions  toujours  au  N.-O.  ei  mras  contî'^. 
nnâmes  à  suivre  cette  direction  jusqu'à  là  ri- 
vière de  Ranoo-minti,  on  noas  arrivâmes  vers 
midi.  La  chaleur  m'obligea  k  faire  dresser  ma 
tente  sur  la  rive  droite,  d'où  je  découvrais  le 
sommet  et  la  plus  grande  partie  du  mont  Tan- 
goury- 

La  rivière  de  ftanou-minii  ^  eaa  iiofre) 

prend  sa  source  dans  la  l^nte  mottlagne  de 

Tan^ury  siluée  à  une  demî-j<»u*iiée  de  marche 

dans  le  N.<^.  de  4a  ville  de  Ména-bé.  Cette  ri« 

vière  se  prolonge  ea  serpentant  dans  le  N«-0. 

et  parait  s'éiaiigir  en  s'éloignani  de  ses  sources* 

Le  nom  d'eau  noire  lui  a  été  probablement 

donné  parceque  son  fond  est  couvert  de  petits 

cailloux   ooirs  et  qu'elle  charrie  pendant  1^ 

saison  des  pluies  beaucoup  de  matières  vdcani- 


Au  reste  toutes  les  teiTesqui  avoisinetitTan' 
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goury  et  la  montagne  elle-même  sont  volcani- 
qoes;  le  mont  Tangoury  est  aride  et  parait  noirci 
par  Faction  du  feu.  Un  cratère,  ouvert  à  son 
sommet,  plusieurs  autres  cavitës  considérables, 
d'où  jaillissent  les  sources  du  Ranou-minti,  des 
éboulemenls  de  terre  et  des  laves  ne  permettent 
pas  de  douter  de  Texistencede  fenx  sonterrains 
qui  se  seront  éteints  à  la  suite  des  siècles.  La 
.  tradition  du  pays  vient  d'ailleurs  conGrmer 
cette  assertion. 

«  Tu  vois,  me  dit  l'eunuque,  en  m'indiquant 
les  cavernes  de  la  montagne,  la  demeure  de 
celui  que  les  Sakalaves  appellent  l'ennemi  des 
hommes  ;  c'est  squs  ces  voûtes  ténébreuses  qu'il 
a  bâti  son  palais;  il  est  le  mattre  du  feu  qui 
dévorerait,  s'il  le  voulait,  les  Malgaches  et  leurs 
troupeaux  ;  la  terre  elle-même  ne  pourrait  ré- 
sister à  son  intensité.  Aussi  le  roi  Ramitrah'  a- 
t-il  soin,  pour  apaisai  ce  génie,  de  lui  sacrifier 
des  taureaux  à  tout^  les  nouvelles  et  pleines 
lunes;  car  ce  sont  les  époques  où  il  a  soif  de 
sang.  Les  ombiaches  et  les  an^anzares  disent 
que  plusieurs  générations  des  Sakalaves  ont 
existé  avant  celle  que  tu  vois  et  que  toutes  ont 
été  ensevelies  dans  l'estomac  brûlant  du  géant. 

«Cependant  depuis  plusieurs  siècles  il  reste 
enfermé  dans  son  palais,  couché  sur  des  mon- 
ceaux d'or^  qui  lui  servenl^de  lit;  ce  métal  est 
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si  abondant  sous  les  rocbei^s  de  Tangoury  que 
souvent  pendant  Thivemage  les  pécheurs  de 
Ranou-minti  en  trouvent  des  morceaux  dans 
leurs  filets. 

•  Un  ancêtre  de  Ramitrah\  nommé  Ramahi- 
vaS  avait  une  fille  qui  faisait  Tornement  de  ta 
contrée;  elle  était  si  belle  que  tous  les  hommes 
cherchaient  à  lui  plaire  et  que  plusieurs  princes 
malgaches  se  disputaient  sa  possession  ;  mais  le 
cœur  de  Fihali  (c'était  le  nom  de  la  jeune  fille) 
n'avait  pas  encore  parlée  et  son  père  qui  la  ché- 
rissait avait  refusé  pour  elle  des  alliances  gui 
eussent  augmenté  sa  puissance  et  ses  richesses. 

«  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  quelques  pro- 
scrits errants  dans  Ttle  obtinrent  du  chef  la 
permission  de  s'établir  sur  le  territoire  de 
Ména^bé. 

«  C'était  les  débris  de  l'antique  peuplade  des 
Vazimbas^  qui  sont  les  plus  anciens  habitants 

*  Ra  :  être,  homme  ;  mahiva^  manqMvay  qui  abaisse ,  qui  hu- 
milie. 

*  Voici  ce  que  les  Malgaches  racontent  aujourd'hui  des  Vazim- 

bas  : 

*  Les  Vazimbas  et  les  autres  Malgaches  n'ont  pas  uoe  origine 
cooimune;  les  premiers  ont  plutôt  les  traits  et  les  habitudes  des 
Africaine  que  des  Malais  ;  ils  sont  trapus  et  forts  ;  leur  peau  est  d'un 
rouge  fonce,  leurs  lèyres  sont  larges  et  pendantes  ;  ils  ont  le  visage 
alongé,  le  front  aplati,  et ,  comme  les  nègres  d'Afrique ,  des  dents 
aiguës,  qu'ils  liment  exprès  ;  leur  croyance  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  des  Africains  ;  ils  adore^it  un  grand  nombre  de  divinités 
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de  Madagascar,  et  peut-être  les  véritables  indi- 
gènes; ils  étaient  en  petit  nombre  et  deman- 
daient à  cultiver,  pour  vivre,  un  petit  coin  de  la 
terre  où  ils  étaient  nés. 

«  Ils  connaissent  les  propriétés  de  toutes  les 
plantes  utiles  et  vénéneuses  que  Ton  trouve 
dans  rtle  ;  aussi  les  Sakalaves ,  qui  connaissent 
leurs  pouvoirs  magiques,  vont  toujours  les  con- 
sulter quand  ils  se  croient  menacés  de  quelque 
calamité. 

«  Ces  étrangers,  avant  d^aller  se  fixer  à  deux 
journées  de  marche  de  Métaa-bé,  où  vivent  en- 
core aujourd'hui  quelques-uns  de  leurs  descen- 
dants, auxquels  ils  ont  transmis  leurs  connais- 
sances dans  Fait  de  guérir ,  s'arrêtèrent  quel- 
que temps  dans  cette  ville ,  qui  ^tait  alors  au 
milieu  de  la  plaine  que  nous  avons  traversée 
ce  matin.- 

«  Un  jeune  homme  guidait  cette  colonie  mal- 

ou  de  génies  malfaisants,  qui  sont^  disent-ils,  occupés  sans  cesse  à 
torturer  les  hommes.  Les  Vazimbas  n'ont  aucune  industrie  :  les 
produits  de  la  chasse  et  d'une  culture  grossière  suffisent  à  leurs 
besoins.  On  assure  que  quand  ils  formaient  une  nation,  ils  man- 
geaient leurs  prisonniers  et  sacrifiaient  des  homines.  €e  fut  cet 
usage  féroce  qni  arma  contre  eux  leurs  voisins,  et  les  fit  extcr* 
miner. 

Voyez ,  sur  cette  race  persécutée,  -un  raémmre  inséré  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  n"  de  mai  1839,  et  intitnié  : 
Recherches  iur  la  race  qui  habitail  Vite  Mada§a$cûr  atMml  tar- 
rivée  des  Malais,  par  M.  Evo.  de  Fbokbville. 
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heureuse  ;  c'était  le  fils  d'un  chef  puissant  et  ré- 
véré, qui  venait  de  périr  dans  un  combat.  Raa- 
fou  avait  mérité  parmi  ses  frères  une  réputa- 
tion de  bravoure,  qui  ajoutait  encore  au  respect 
que  les  Yazimbas  avaient  pour  sa  naissance  et 
son  savoir;  il  joignait, à  ces  qualités  qu'on  aime 
à  trouver  dans  un  chef  une  figure  intéressante 
et  cette  force  musculaire  admirée  par  tous  les 
Malgaches. 

«  La  fille  de  Ramahiva  eut  pitié  du  dernier 
chef  des  Yazimbas  et  voulut  panser  elle-même 
ses  blessures  qui  saignaient  encore  ;  elle  s'at- 
tendrit au  récit  de  ses  malheurs  et  des  dangers 
qu'il  ayait  courus  en  combattant  sur  les  pics  es- 
carpés d'Ambohitsmènes,  et  bientôt  une  de  ces 
passions  subites  et  brûlantes,  qui  sont  si  com- 
munes sous  la  zone  torride,  s'empara  de  toutes 
les  facultés  de  son  âme. 

<  Les  calculs  de  l'intérêt  ou  le  sentiment  de  la 
reconnaissance  n'étaient  pour  rien  dans  l'a- 
mour que  le  jeune  Vazimba  conçut  presque  au 
môme  instant  pour  Fihali.  Ramahiva,  qui  vou- 
lait le  bonheur  de  sa  fille,  consentit  à  les  unir, 
mais  la  mort  était  déjà  prête  à  assister  à  leurs 
fiançailles  et  leur  lit  nuptial  devait  être  un  tom- 
beau. » 

Ici  mon  Arabe  ouvrit  son  petit  sac  de  soie 
rouge,  en  tira  son  bétel  et  son  arek,  et  après  les 


124  VOYAGE 

avoir  mâchés  pendant  quelques  instants,  il  re- 
prit ainsi  son  histoire  : 

«Le  géant  de  la  montagne,  éveillé  depuis 
quelque  temps  de  son  sommeil  séculaire,  avait 
entendu  parler  de  la  beauté  de  Fihali  et  de  son 
projet  de  mariage  avec  un  homme  dont  il  étail 
déjà  jaloux  ;  car  Raafou  avait  été  initié  par  les 
Vazimbas  ses  ancêtres  aux  secrets  delà  nature, 
et  pouvait  quelquefois  soustraire  les  hommes 
à  la  vengeance  du  monstre  qui  commande  au 
feu. 

«  11  ordonna  un  jour  à  Sakare,  Tun  de  ses 
principaux  agents,  de  prendre  une  forme  aé* 
rienne,  de  pénétrer  dans  l'appartement  de  la 
jeune  fille  et  de  venir  lui  dire  si  elle  ressem- 
blait au  portrait  qu'en  faisaient  les  Sakalayes. 

«  Le  rapport  de  l'envoyé  excita  les  désirs 
du  géant ,  qui  dès-lors  convoita  les  charmes  de 
Fihali  et  en  rechercha  la  possession:  Il  annonça 
d'abord  Sa  volonté  par  un  orage  effrayant  ;  le 
soleil,  couvert  de  nuages  épais,  cessa  d'éclairer 
les  Sakalaves,  et  la  foudre  précédée  d'éclairs 
vint  frapper  les  portes  de  l'habitation  du  chef; 
plusieurs  secousses  violentes  imprimées  à  la 
terre  flrent  connaître  que  le  mont  Tangoury 
était  remué  par  un  bras  puissant.  Bientôt  des 
torrents  de  feu  couvrirent  la  contrée  et  mena- 
cèrent d'une  de$tru(;tion  complète  la  ville  et  ses 
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habitants.  Déjà  plusieurs  maisons  avaient  été 
écrasées  par  des  pierres  brûlantes. 

<  Raraahiva  épouvanté  s'empressa  d'appeler 
les  devins,  et  le  sikidi  consulté  l'instruisit  bien- 
tôt du  sacriBce  qu'on  lui  demandait.  Cependant 
Raafou  était  impassible  au  milieu  des  habitants 
consternés;  la  tête  penchée  sur  sa  poitrine,  il 
semblait  méditer  un  projet  ;  déjà  il  avait  inter- 
rogé ses  olis  ^  et  pris  une  résolution  téméraire 
qui  devait  lui  coûter  la  vie.  Voulant  sauver  les 
jours  de  celle  qu'il  aimait  aux  dépens  des  siena, 
il  attendait  la  nuit  pour  lui  donner  la  dernière 
preuve  de  son  amour. 

«  Le  kabar  avait  arrêté  que  pour  sauver  le 
peuple  de  la  fureur  du  géant,  il  fallait  souscrire 
à  sa  volonté,  et  le  chef  avait  été  forcé  de  se  ré- 
signer à  lui  livrer  sa  fille  le  lendemain.  La  va- 
peur du  sang  de  plusieurs  bœufs  qu'on  avait 
sacrifiés  pour  sanctionner  cette  décision  bar- 
bare fut  sans  doute  portée  par  la  brise  jus- 
qu'aux cavités  de  la  montagne;  car  aux  appro- 
ches de  la  nuit  la  terre  cessa  de  trembler;  les 
nuages  et  la  cendre  qui  obscurcissaient  l'air  se 
dissipèrent  et  on  ne  vit  plus  que  quelques  flam- 
mes blafardes  qui  sortaient  de  temps  en  temps 
du  gouffre. 

Esprits  qui  président  aux  fanfoudis. 
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«  Raafou,  couvert  de  faiifoudi$  et  armé  d'un 
faisceau  de  zagaïes,  sortit  à  minuit  de  M^a^bé, 
après  avoir  déposé  sur  les  lèvres  de  sa  maîtresse 
le  dernier  baiser  d'adieu.  Tout  élait  calme  dans 
la  viUe  ;  les  habitants  et  les  animaux  fatigués 
étaient  ensevelis  dans  un  sommeil  profond.  Fi* 
hali  et  son  malheureux  père  étaient  seuls  |don* 
gés  dan$  Taffliction  et  se  faisaient  des  adieux 
déchirants. 

«  Le  jeune  homme  gagna  la  plaine  sans  être 
aperçu  et  marcha  vers  la  montagne  fatale,  ou  il 
devait  combattre  le  géant.  Après  avoir  traversé 
Œau-Noii'e  sur  une  pirogue  légèk^e  qu'il  trouva 
cachée  dans  les  joncs ,  il  invoqua  les  m&nes  de 
ses  aïeux,  et  suivant  le  sentier  qui  conduisait 
à  l'antre  terrible,  il  marcha  d*un  pas  assuré 
vers  son  ennemi. 

«  Cependant  les  génies  qui  gardaient  Ja  mon- 
tagne avaient  éveillé  le  géaiit;  dan$  un  instant 
il  réduisit  en  cendres  le  fiancé  de  Fihali,  que 
ses  grigris,  ses  armes  et  son  courage  ne  purent 
sauver  de  la  destruction^;  une  nouvelle  se- 
cousse de  la  montagne  annonça  le  triomphe  de 
son  terrible  riyaK  Cette  commotion,  qui  ébranla 

*  Par  une  singulière  coïncidence  le  nom  de  notre  héros  se 
compose  des  termes  ta  :  <^tre,  homuie  ;  et  afoui  feu ,  c'est-à-dire 
homme  di^truit  par  le  feu.  FihaU^  qui  signifie  débat,  dispute,  ri\y- 
pelle  que  la  jeune  fiancée  fut  l'objet  du  combat  entre  Raafou  et  le 

{çéaiit. 
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les  cases  de  Ména-bé,  fit  tressaillir  la  fille  de 
Ramahiva. 

«  Un  présage  funeste ,  le  hideux  vourounT 

doule^  qui  s'abattit  en  ce  moment  sur  les  stores^ 

fit  entendre  son  cri  sinistre  et  sembla  Tavertir 

que  son  amant  n'existait  plus.  Elle  fit  chercher 

Raafoii  par  ses  femmes,  qui  l'appelèrent  en  vain 

dans  la  ville  :  il  avait  disparu  pour  toujours* 

«  Le  lendemain  le  corps  de  Fibali,  défiguré 

par  le  poison  qu'elle  avait  piîs  dans  la  nuit,  était 

porté  par  quatre  jeunes  filles  dans  la  sépulture 

de  sesaieux.-Sa  mort  apaisa  le  géant  qui  depuis 

cette  époque  n'est  sorti  de  sa  demeure  que  pour 

frapper  les  hommes  téméraires  qui  ont  osé  s'en 

approcher* 

«  Les  devins  disent  qu'il  sera  vaincu  un  jour 
par  lesombiaches  venusde  l'Orient,  et  Ramitrah' 
attend  des  savants  de  la  Mecque,  qui  doivent  le 
conjurer  ;  s'ils  parvenaient  à  le  chasser  de  son 
repaire^  les  Sakalaves  pourraient  disposer  des 
richesses  qui  y  sont  enfouies^.  ^ 

*  Espèce  de  rideaux  de  jonc  qu'on  ne  trouve  que  chez  les  grands 
du  pays  des  Sakalaves, 

•  Il  est  certain  que  le  mont  Tangoury  renferme  des  mines  d'or; 
elles  avaient éfëimîiquées  aux  Anglais,  et  ce  fut  dans  Tespoir  de  les 
reconnaître  queM.  Hastie,  leuragent,  engagea  le  roi  Radamaà 
faire  la  g^iierre  aux  Sakalaves  :  mais  les  Hovas  ayant  été  repoussés 
plusieurs  fois  par  cette  nation  belKqneusr ,  les  recherches  prcije- 
f  i^s  n'ont  pas  pu  être  effeclai^^s. 
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Quoique  les  terres  qui  avoisinent  la  monta- 
gne de  Tangoury  soient  presque  partout  sans 
culture,  on  y  trouve  cependant  quelques  prai- 
ries et  des  bananes  délicieuses  de  l'espèce  que 
les  Malgaches  appellent  akoudrou  maïkou,  bana- 
ves  vertes. 

Ces  excellents  fruits  ne  mûrissent  jamais  sur 
Tarbre  ;  les  Malgaches  les  enferment  dans  des 
sacs  de  nattes  et  les  y  laissent  souvent  plusieurs 
mois  ;  c'est  là  qu'ils  acquièrent  ce  goût  savou- 
reux qu'on  ne  trouve  pas  aux  bananes  des  au- 
tres espèces,  et  que  lefr  Européens  préfèrent  à 
la  meilleure  pomtne  de  reinette. 

On  voit  au  pied  du  mont  Tangoury  plusieurs 
petits  villages  habités  par  de  pauvres  Sakalaves, 
qui  vivent  du  produit  de  la  pèche  sur  les  bords 
du  Ranou-minti.  Dans  quelques-uns  de  ces 
villages  sont  établis  des  potiers  qui  font  des 
vases  de  terre  de  diverses  formes  que  je  trou- 
vai supérieurs  à  ceux  des  Bétanimènes. 

Après  avoir  passé  la  journée  à  visiter  les 
environs  du  mont  Tangoury,  nous  rentrâmes 
le  soir  à  Ména-bé. 


CHAPITRE  Xlll. 


Diner  ciiet  Ramilrah*.  —  Pipes  bakftUTcs.  —  Danse  guerrière.  —  lova- 
sion  do  territoire  sakalafe  par  les  Hofaa.  —  Voyage  au  pays  des  Belsi- 
lofcoHons  dasiid*— ViUagesde  Tamana»  nranoo»  Foulae.  — Mon- 
ligQes  d'imbohitsiDèoes.  —  Vaca-many  et  ses  habitants.  —  Aipeot 
montagneux  du  pays.  —  Industrie  des  habitants  de  Ifamoucati.  —  Ser> 
ment  du  sang  aTee  le  chef  Rasanga.  —  MaiOTOies,  Ompa^araCi  -^ 
Arrivée  à  lacapitalp»  Amhatou-méntu.  —  Curiosité  exellée  dans  la  po- 
pulation par  TarriTée  des  étrangen.  —  Ëtat  misérable  de  la  case  assi* 
gnéeparle^efau  voyageurs.  ~  Envahisaements  de  laeaseparles 
Betiiloii.  —  Leur  excessive  importunité.  —  Visite  de  deux  grands  per- 
sonnages  de  la  cour  betsUo»  —  Leur  portrait.  —  Importance  d'Ami»* 
toi|«9énau  —  Caractère  physl^iue  et  moral  des  BetsOosK  —  Ce  sont 
probaUementles  Kimoê*  dei  traditions  malgaches»  —  Réception  chei 
Rabé-marif  e,  chef  de  la  nation.  — -  Costume  et  portrait  de  ce  person- 
nage. —  DUBcuUès  de  la  traite  des  b«uft  sur  cepotot.  —  Départ  fîir- 
lif  et  retour  t  Ifena-bé.  —  Ëtat  désert  de  la  ville  sakaiave.  -*  Arrivée 
àBoorboD. 


Le  jour  suivant,  15  avril ,  le  chef  m'invita  à 
une  fête  ;  après  le  dîner,  qui  consistait  en  bœuf 
bouilli  et  rôti,  mêlé  avec  des  citrouilles  et  forte» 
ment  assaisonné  de  piment,  des  esclaves  appor- 
tèrent des  pipes  en  bois,  de  forme  ronde,  aussi 
grandes  qu'un  bol  ordinaire,  et  chacun  se  mit  à 
/limer.  J'essayai  de  me  servir  de  cette  espèce  de 

T.    II.  9 
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houka,  mais  la  première  bouffëe  de  fumée  que 
j'aspirai  me  suffoqua;  il  faut  être  habitué  à  se 
servir  de  ces  pipes  dont  les  tuyaux  sont  beau- 
coup trop  grands. 

Pendant  que  les  convives  de  Ramitrah'  s'a- 
musaient à  fumer  sous  la  varangue  ^  du  palais, 
des  jeunes  gens  exécutaient  un  combat  simulé 
dans  la  première  cour  :  c'était  une  pantomime 
mêlée  de  chants  ;  les  champions ,  armés  de  za- 
gaies  courtes,  s'attaquaient  en  dansant  et  pa- 
raient les  coups  avec  leurs  boucliers.  Cette  danse 
était  plus  compliquée ,  et  me  parut  plus  diffi- 
cile que  celles  dès  peuples  du  nord ,  mais  je  la 
trouvai  plus  agréable  et  plus  amusante;  les 
Sakalaves,  qui  sont  en  général  très  agiles, 
1  exécutent  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  pré- 
cision. 

.  Je  me  fis  apporter  quelques  bouteilles  de  Bor- 
deaux et  de  Madère,  croyant  <itt'on  trouverait 
ces  vins  délicieux.  J'en  fis  goûter  au  roi  et  à  ses 
ministres;  tous  s'accordèrent  à  dire  qu'ils 
^ateat  détestables  ;  cependant  le  vin  Uanc  leur 
]^rttt  avoir  on  goût  moins  désagréable  que  le 
range ,  mais  ila  préféraient  de  he2Hicoup  Tarak 
ou  FeaiMto-vie. 

Bas  iiCMvelles  que  Ramilrah^  reçut  vers  le 

'  *  Galerie  oà  l'on  se  tient  ordinairement  le  soir  poar  respirer  l*an 
Ma*    ' 
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soir  Yinrent  nous  séparer  plus  tôt  qne  je  ne  Ta- 
vais  pensé;  la  fête  devait  se  prolonger  bien 
avant  dans  la  nuit  et  se  terminer  par  nn  ra- 
lonba,  mais  une  députation  des  peuples  de  la 
frontière  était  venue  annoncer  qu'une  armée 
hova  l'avait  franchie;  ce  qui  changea  ces  dis- 
positions,  car  le  chef  fut  obligé  de  s'occuper  à 
organiser  à  l'instant  môme  des  moyens  de  dé- 
fense, pour  préserver  son  territoire  qui  venait 
d'être  envahi. 

Cette  attaque  imprévue,  qui  dérangeait  mes 

projets  de  commerce,  afBigea  le  roi  des  Saka- 

laves,  à  qui  une  partie  de  mes  marchandises 

eût  convenu.  J'aurais  pu  acheter  à  lléna^bé  une 

grande  quantité  de  bœufe,  mais  il  m'eût  été 

impossible  de  les  expédier  à  la  Côte  de  l'Est,  où 

viennent  les  bâtiments  de  Bourbon  et  de  Mau-* 

rice  ;  aucun  maremite  sakalave  n'aurait  voulu 

se  charger  de  les  y  conduire,  parceque  déjà 

cette  partie  de  l'ile  était  soumise  à  Emime.  Je 

me  décidai  donc  à  suivre  les  avis  de  mes  com* 

mandeurs,  qui  m'engageaient  à  partir  pour  le 

pays  des  Beisilos,  où  ils  m'assuraient  que  je 

pourrais  traiter  un  grand  nombre  de  bœufs. 

Je  vendis  quelques  marchandises  à  Ramitrah* 
et  aux  grands  du  pays,  qui  me  les  payèrent  en 
piastres  d'Espagne,  et  deux  jours  après  mon 
retour  de  Tangoury  nous  étions  avant  le  jour 
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sur  la  rive  gauche  du  Ména-bé.  Nous  marcha* 
mes  jusqu'à  une  heure  au  S.-E.  dans  un  pays 
plat  et  fertile ,  et  nous  nous  arrêtâmes  pour  dî- 
ner au  village  de  Tamana,  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Ména-bé.  Tamana  ne  contient  pas 
plus  de  quarante  cabanes  ;  ses  habitants  sont 
des  esclaves  de  Ménabé  qui  veillent  aux  trou- 
peaux de  leurs  maîtres. 

£n  sortant  du  Village  de  Tamana,  nous  conti- 
nuâmes à  suivre  la  même  direction  jusqu'au 
soir;  nous  eûmes  à  traverser  de  vastes  savanes 
et  des  marais  avant  de  rencontrer  Firanou,  où 
nous  couchâmes* 

Firanou  contient  environ  quatre-vingts  cases; 
il  est  entouré  de  palissades  et  défendu  par  un 
fossé,  où  l'on  voit  un  grand  nombre  de  caïmans. 
Environ  un  mois  avant  notre  arrivée,  une 
jeune  etelave  avait  été  saisie  par  un  de  ces  am- 
phibies ;  un  Arabe,  à  qui  elle  appartenait,  était 
venu  àson  secours  et  avait  été  cruellement  blessé 
en  cherchant  à  la  sauver  ;  il  n'était  pas  encore 
guéri  lorsque  nous  passâmes  à  Firanou. 

Le  jour  suivant  nous  quittâmes  de  grand  ma- 
tin le  village  de  Firanou.  Après  avoir  marché  à 
Test  jusqu'à  midi,  nous  nous  arrêtâmes  pour  dî- 
ner au  village  de  Foulac. 

On  compte  deux  cents  cases  environà  Foulac  j 
c'est  le  chef-lieu  du  district  d'Erindranou;  il 
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est  sitné  sur  la  rive  droite  de  Tnn  des  bras  de  la 
grande  rivière  de  Paraceyia,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  d'Ambohitsmènes  et  tra- 
verse le  pays  des  Betsilos.  Les  montagnes  d'Am- 
bohitsmènes,  les  plus  hantes  de  Tile,  bornent 
au  nord  le  pays  d'Ancove ,  au  sud  celui  des  Bet- 
silos, à  Touest  le  roj^aume  des  Sakalaves  du  sud 
et  à  Test  les  Antatscfaimes. 

En  quittant  le  village  de  Foulac,  tious  tra- 
versâmes la  rivière  de  Paraceyla,  et  après  une 
demi-journée  de  marche  au  nord,  nous  nous 
arrêtâmes  à  Vaca-maiiy,  dans  le  pays  des  Bet- 
silos. 

Ce  village  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  de  Paraceyla  et  bâti  sur  une  colline; 
quoiqu'il  soit  entouré  de  rivières,  on  y  respire 
un  air  pur.  Il  contient  tout  au  plus  soixante  ca- 
ses moins  grandes  et  plus  imparfaites  encore 
que  celles  des  Sakalaves.  Les  habitants  de  Va- 
ca-many  ressemblent  plutôt  aux  Hovas  qu'aux 
habitants  de  la  côte.  Ils  me  parurent  plus  inté- 
ressës,  plus  défiants  et  plus  malpropres  que 
Jenrs  voisins.  Nous  nous  reposâmes  dans  ce  vil- 
lage jusqu'au  lendemain. 

Après  avoir  marché  pendant  deux  ou  trois 
heures  au  N.-E«,  je  m'aperçus  que  le  sol  n'était 
pins  le  même;  je  ne  voyais  pas,  comme  dans  le 
pays  des  Sakalaves,  de  belles  savanes  couvertes 
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de  verdure;  ici  la  terre  était  rouge&tre,  et  nous 
rencontrions  à  chaque  instant  des  montagnes 
d'un  accès  difficile.  Nous  nous  reposâmes  un 
instant  au  village  de  Mamoueate. 

Ce  village,  bâti  sur  la  crête  d'une  haute  mon- 
tagne, est  composé  de  cent  vingt  cases  environ  ; 
c'est  un  cheMieu  de  district  ;  ses  habitants  font 
de  la  poterie  plus  grossière  que  celle  des  Saka* 
laves  et  des  Hovas.  Us  ont  des  rizières  et  des 
taué  (champs)  et  fabriquent  des  toiles  de  coton. 
Le  chef  voulait  me  forcer  à  acheter  des  bœufs; 
lorsqu'il  vit  que  je  refusais  de  commercer  dans 
son  village,  il  me  supplia  tant  que  je  fus  con- 
traint de  faire  avec  lui  le  serment  de  sang ,  qui 
m'imposa  l'obligation  de  lui  donner  quelques 
marchandises;  c'était  ce  qu'il  demandait.  La  cu- 
pidité de  ce  chef,  qui  s'appelait  Rasanga,  me  dé- 
plut tant  que  je  me  hâtai  de  quitter  son  village. 

Le  reste  de  la  journée  fut  très  pénible;  nous 
marchions  toujours  au  N.-E.  dans  des  monta- 
gnes; les  sentiers  devenaient  de  plus  en  plus 
difficiles ,  la  terre  était  couverte  de  minerai  de 
fer  et  les  villages  assez  rares;  aussi  la  nuit  était- 
elle  avancée  lorsque  nous  arrivâmes  à  Maro- 
voîes. 

Ce  village  est  situé  au-delà  de  la  chatne  de 
montagnes  que  nous  avions  eu  tant  de  peine  à 
franchir,  dans  une  vallée  qu'arrose  la  petite  ri- 
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vière  de  Fatzi,  qui  pprad  sa  source  dans  les 
montagnes  des  Belsilos,  à  deux  jonmëes  de  mar- 
ehe  dans  le  S.-E.  d'Ambaton-mëna^  et  se  jette 
dans  la  rivière  de  Parace]^  à  une  joamëe  eiH 
viron  dans  le  N.^.  de  Vaca-many* 

Marofoies  est  nn  cheflien  de  district  qui  a 
plus  de  cent  cinquante  cases  et  une  population 
de  mille  à  douze  cents  âmes;  là  le  pays  des 
Betsilos  commence  à  doTenir  plus  fertile  et  le 
bétail  plus  abondant.  Les  habitants  de  ce  Til* 
lage  nous  firent  présent  d'un  bœuf  et  de  rafratt 
chissements,  mais  il  était  facile  de  s'apercevoir 
que  leur  hospitalité  n'était  pas  désintéressée 
comme  celle  des  Sakalaves  ;  ils  donnaient  uni* 
quemadt  dans  l'espoir  de  devenir  possesseurs 
de  quelque»*unes  des  masses  de  rasndes  qu'ils 
voyaient  étalées  sur  ma  natte..  Le  présent  que 
je  fis  au  chef,  lorsque  nous  partîmes,  ne  parut 
pas  le  satisfaire ,  et  j'eus  besucoup  de  peine  à 
me  débarrasser  de  ses  importunités  ;  il  voulait 
s'a]^roprier  tous  les  objets  qu'il  voyait  dans 
ma  case^ 

En  partant  de  Marov6ies,  nous  nous  dirigeâ- 
mes vers  le  nord  en  suivant  la  rive  droite  de  la 
rivière  de  Fatzi,  et  nous  arrivâmes,  après  avoir 
marché  pendant  une  demi«jonmée,  dans  un 
pays  bien  cultivé,  au  village  de  Ompa-garae 
où  nous  nous  arrêtâmes  pour  dtner. 


136  YOTAGB 

Ce  village^  situé  sur  le  penchant  d*ane  ixA- 
Une,  dans  on  pays  fertile  quoique  montagneux, 
est  composé  de  deux  cents  cases.  Ses  environs 
sont  riches  en  troupeaux  ;  les  bœufe  et  les  moa- 
tons  de  cette  contrée  sont  les  plus  petits  deFtle. 

Le  village  d' Ambatou-ména  n'étant  pas  à  plus 
d*une  lieue,  dans  le  N.-E.  d'Ompa-garuc,  il  était 
çncore  de  bonne  heure  lorsque  nous  y  entrâmes. 

lion  arrivée  9  annoncée  depuis  plusieurs 
jours  par  le  kabar,  avait  attiré  dans  les  rues  et 
sur  la  principale  place,  oà  nous  nous  arrèt&mes, 
toute  la  population  du  village  qui  n'avait  ja- 
mais vu  de  blancs.  Le  chef  seul  et  ses  princi- 
paux <^ciers  avaient  jugé  sans  doute  qu'il  n'é* 
tait  pas  de  leur  dignité  de  marcher  avec  la 
foule  pour  venir  nous  recevoir,  car  ils  ne  se 
mQntrèrent  pas. 

Il  me  fallut  attendre  près  d'une  heure  l'ar- 
rivée de  mes  commandeurs  que  j'avais  envoyés 
au  palais;  ils  avaient,  avant  de  s'y  rendre,  fait 
ranger  mes  bagages  sous  le  hangar  de  la  grande 
place,  où  les  étrangers  attendent  ordinairement 
les  ordresdu  chef. 

J'avais  beaucoup  de  peine  à  repousser  la  mul- 
titude qui  m'empêchait  de  respirer  ;  des  vieil- 
lards qui  pouvaient  à  peine  marcher,  des  fem- 
mes portant  sur  leur  dos  et  dans  leurs  bras  jus- 
qu'à trois  et  quatre  enfants,  étaient  encore  plus 
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opiniâtres  que  les  autres  à  se  frayer  un  passage 
pour  arriver  jusqu'à  moi.  Fatigué  de  lutter  con- 
tre ces  masses  compactes  de  curieux,  j'avais 
saisi  mon  fusil  dont  j'allais  me  servir  pour  les 
disperser,  lorsque  mes  guides  parurent  avec 
deux  vieillards  que  le  chef  avait  chargés  de 
me  mettre  en  possession  d'un  logement. 

Ces  ministres  eurent  des  difficultés  inouïes  à 
décider  le  peuple  à  m'ouvrir  un  passage,  et  plus 
de  dix  mille  personnes  me  suivirent  en  poussant 
descris.  Je  commençais  à  regretter  d'avoir  en* 
trepris  un  voyage  chez  un  peuple  si  curieux  et 
si  importun ,  et  mes  commandeurs  eurait  beau- 
coup de  peine  à  me  retenir  dans  le  village,  que 
je  voulais  quitter  à  l'instant  même. 

La  case  que  le  chef  m'avait  destinée  n'était 
guère  propre  à  me  donner  une  haute  idée  de 
Undustrie  des  Betsilos;  <:'était  un  vaste  maga- 
sin dont  rintérieur  était  couvert  de  poussière 
et  de  suie;  sa  construction  avait  été  si  peu  soi- 
gnée que  le  vent  y  pénétrait  de  tous  les  côtés.  Au 
milieu -d'un  misérable  réduit  on  voyait  trois 
grosses  pierres  et  une  salaza ,  mais  il  n'y  avait 
pas  une  seule  natte  pour  couvrir  les  mauvais 
fatakes  {panicwn  LiUr  pot.)  qui  lui  servaient  de 
plancher. 

Les  ampitakh'  du  chef  placèrent,  à  ma  prière, 
deux  hommes  armés  de  zagaîes  à  ma  porte,  afin 
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d'empêcher  la  foule  d'envahir  ma  demeore; 
mais  cette  précaution  iïit  inutile  :  les  gardes  fu- 
rent bientôt  repousses^  et  en  un  instant  ma  case 
fut  pleine  de  Betsilos,  qui  ne  me  laissai^it  pas 
même  asses  d'espace  pour  préparer  num  dtner. 
Poussé  à  bout,  je  fis  plusieurs  fois  remplir  d'eau 
une  seringue  et  je  les  arrosai  sans  façon.  Cette 
aspersion  les  éloignait  pour  un  instant,  mais  ils 
revenaient  bientôt  en  riant,  et  comme  je  n'a- 
vais  plus  aucun  moyen  de  m'en  déban^asser, 
je  dis  à  mes  commandeurs  de  leur  offrir  une 
dame-jeanne  d'arak,  à  condition  qu'ils  me  lais- 
seraient tranquille  jusqu'au  lendemain.  Après 
un  moment  d'hésitation,  qu'ils  employèrent  à 
m'examiner  de  la  tète  aux  pieds  comme  un  phé- 
nomène vivant,  leur  passion  pour  les  spiritueux 
l'emporta  Bur  la  curiosité,  et  ils  annoncèrent 
qu'ils  étaient  disposés,  à  se  retirer.  Je  leur  fis 
donner  la  liqueur  promise ,  me  trouvant  très 
heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

Mes  maremites  venaient  d'allumer  ma  lampe, 
quand  Damongo  m'annonça  la  visite  de  deux 
personnages  plus  importants  que  ceux  qui  m'a-* 
vaient  installé  dans  mon  logement  ;  l'un  était 
un  frère  du  chef  et  l'autre  son  premier  ministre; 
ils  venaient  de  sa  part  me  complimenter  et 
m'offrir  un  bœuf  et  du  riz.  Ces  andrian-bé,  ou 
grands  seigneurs,  avaientdessim'bousdebourre 
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de  fioiè,  à  raies  branes,  jaunes  et  blanches, 

ornées  de  plusieurs  rangs  de  grains  d'étain  qui 

leur  serraient  de  bordure  et  de  frange.  L'un 

avait  un  seidik  de  soie  rouge  qu'il  avait  sans 

doute  adietë  aux  Arabes  de  Ména*-bé,  l'autre 

n'était  couvert  que  de  sa  toutourane.  Leurs 

cheveux  étaient  plus  courts  que  ceux  des  Hovas 

d'Emirne,  et  divisés  en  une  infinité  de  petites 

tresses  qu'ils  avaient  rendues  luisantes  avec  de 

l'huile  de  ricin.  Leurs  oreilles  larges  et  pendan* 

tes  avaient  de  grands  trous  bouchés  par  des 

plaques  en  argent  un  peu  plus  petites  que  des 

pièces  de  quarante  sous. 

Malgré  les  politesses  que  ne  cessèrent  de  me 
faire  les  envoyés  du  chef  des  Betsilos,  leura  fi- 
gures et  leurs  manières  ne  me  plurent  guère , 
et  malgré  les  assurances  de  mes  commandeurs, 
je  ne  croyais  pas  mes  marchandises  en  sûreté 
'  chez  eux.  Ils  se  retirèrent  après  une  visite  que  jo 
trouvai  pour  ma  part  beaucoup  trop  longue,  et  il 
lut  convenu  que  j'irais  voirie  chef  le  lendemain. 
Ambatou-ména,  capitale  des  BetsUos  ou  Ho^ 
^as  du  sud^  b&tie  sur  une  hauteur,  est  composée 
de  douze  à  quinze  cents  cases.  Elle  n'a  pour  for- 
tifications qu'un  seul  rang  de  palissades  qui  sont 
si  éloignées  les  unes  des  autres  qu'elles  ne  se- 
raient pas  un  obstacle  au  passage  de  l'ennemi 
s*îf  cherchait  à  y  entrer. 
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Les  Betsilos  sont  en  général  pins  blancs  qne 
les  Sakalaves;  leur  couleur  est  olivâtre  et 
un  peu  plus  foncée  que  celle  des  Hovas  du 
nord;  leurs  jambes  et  leurs  bras  sont  nrînces  et 
mal  conformés.  Ils  ont  des  yeux  roux,  le  regard 
oblique  et  faux  ;  leur  visage  est  alongé  et  leur 
lèvre  supérieure  avancée  cbmme  celle  des  Juifs  ; 
presque  tous  ont  le  nez  aquilin  comme  les  Es- 
pagnols de  l'Inde.  Les  Betsilos  ont  les  cheveux 
bouclés ,  droits  ou  laineux;  ils  n*ont  ni  la  phy- 
sionomie ni  les  habitudes  des  Malais. 

Je  n'oserais  hasarder  aucune  conjecturé  sur 
l'origine  des  Betsilos,  mais  la  position  qu'ils  oc- 
cupent dans  nie  étant  la  même  que  celle  assi- 
gnée par  Commërson,  Raynal  et  Modave  aux 
prétendus  nains  ou  Klmoss;  il  m'a  paru 
vraisemblable  que  l'histoire  fabuleuse  de  ces 
nains,  conservée  par  la  tradition,  a  pu  être 
appliquée  aux  Betsilos,  race  d'hommes  qui,  par 
sa  taille,  sa  couleur,  sa  structure  et  ses  habi- 
tudes, se  rapproche  le  plus  du  portrait  que  les 
poètes  malgaches  font  des  Kimoss. 

Les  Malgaches  qui  racontaient  ces  histoires 
du  temps  de  Flacourt  et  des  auteurs  que  nous 
avons  cités,  ne  voyageaient  pas  alors  comme 
aujourd'hui  dans  toutes  les  parties  de  l'île; 
plusieurs  peuplades  indépendantes  et  sauvages 
séparaient  les  Antavarts  des  Betsilos,  et  ils  se 
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seraient  exposés  à  l'esclavage  ou  à  la  mort  s'ils 
avaient  osé  traverser  leur  territoire.  C'était 
donc  très  rarement  que  quelques  Malgaches 
isolés  rencontraient  des  Betsilos,  dont  la  petite 
taille,  la  couleur  et  les  traits  devaient  les  éton- 
ner. 

Les  Betsilos  voyagent  rarement  et  sont  pres- 
que sans  industrie  ;  leur  vie  est  aussi  frugale  que 
celle  des  prétendus  Kimoss.  Us  se  nourrissent 
de  laitage,  de  riz  et  de  racines.  Us  ne  tuent  des 
bœufs  que  rarement,  pour  célébrer  quelque 
fête.  Leur  pays  produit  de  la  soie,  du  coton  et 
du  fer;  ils  fabriquent  quelques  toiles  de  coton 
et  de  soie  plus  grossières  que  celles  des  Hovas, 
mais  leurs  métiers  sont  si  imparfaits  qu'il  leur 
faut  plus  d'un  an  pour  faire  un  sim'bou. 

Je  me  rendis  le  jour  suivant  à  l'invitation  du 
chef  d'Ambatou-ména ,  accompagné  de  mes 
commandeurs  et  de  mes  marémites.  JVous  étions 
suivis  par  la  foule  nombreuse  qui  stationnait 
depuis  le  matin  à  la  porte  de  notre  demeure. 

Rabé-marive,  chef  des  Betsilos,  était  logé 
dans  une  case  plus  grande  que  la  mienne,  mais 
qui  ne  valait  pas  mieux.  Son  trône  était  une 
natte  grossière ,  et  ses  vêtements  un  sim'bou  et 
un  seidikdesoie  fabriqués  dans  son  pays.  Il  n'a- 
vait pas  alors  plus  de  trente  ans  ;  sa  taille  était 
petite,  et  son  corps  fluet  conmie  celui  de  presque 
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tons  ses  sujets.  Son  visage  soigneusement  épilé 
lui  donnait  plutôt  l'air  d'une  fanme  que  d'un 
homme.  Son  regard  était  oblique,  et  ses  maniè- 
res inspiraient  peu  de  confiance. 

Ses  importunités  m'amenèrent  à  faire  avec 
lui  le  serment  de  sang  ;  il  pensait  sans  doute  que 
c'était  un  moyen  certain  de  me  décider  à  ache- 
ter des  bœufs  dans  son  pays  ;  c'eût  été  en  effet 
un  avantage,  car  ils  sont  à  très  bas  prix  à  Am- 
batou-ména;  mais  je  prévoyais  les  difQoultéB 
que  j'eusse  éprouvées  pour  les  expédier  à  la 
Côte  de  l'Est;  c'eût  été  possible  si  j'avais  pu 
trouver  à  Ambatou-ména  des  maremites  pour 
les  conduire  par  les  montagnes  à  Tananarivo , 
route  que  j'étais  curieux  de  connattre.  Je  prcH 
posai  donc  au  chef  de  lui  vendre  des  marcban* 
dises  à  ces  conditions,  et  il  me  promit  autant 
d'hommes  qu'il  m'en  faudrait. 

En  sortant  de  l'habitation  du  chef,  la  fouie 
m'entoura  comme  le  matin,  et  je  ne  pus 
même  pas  m'en  défaire  en  rentrant  chea  moi. 
Cependant  les  jours  suivants  ils  comm^icèrent 
a  s'habituer  à  ma  vue  et  devinrent  moins  im- 
portuns. 

Mes  commandeurs  ayant  appris  que  le  chef 
ne  m'avait  promis  des  maremites  que  pour  me 
retenir  dans  son  pays,  et  que  lors  même  qu'il 
aurait  voulu  tenir  à  ses  engagements,  il  n  avait 
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paç  assez  d'autorité  sur  ses  sujets  pour  les  obli- 
ger à  faire  le  karamou  avec  moi ,  et  surtout  à 
aller  à  Emirne,  je  pris  la  résolution  de  sortir 
furtivement  d'Ambatou-ména  pour  me  sous- 
traire à  la  suryeillance  et  aux  soupçons  de  Ra- 
bé-marive.  J'achetai  quelques  bœufs  que  je  fis 
parquer;  et  une  nuit,  aidé  par  mes  maremites 
sakalaves  et  mes  commandeurs,  je  sortis  de  la 
ville  et  je  repris  la  route  de  Ména-bé. 

Cette  ville  était  presque  déserte  lorsque  nous 
y  revînmes  ;  le  peuple  avait  pris  les  armes  pour 
aller  combattre  les  Hovas.  Je  pris  congé  de  Ra* 
mitrab',  qui  m'engagea  à  revenir  dans  son  pays 
lorsque  la  guerre  serait  terminée ,  et  je  me  ren- 
dis à  Mouroundava,  où  la  chelingue  de  Mouïa- 
jbasse^  dont  la  cargaison  était  complète,  atten- 
dait des  vents  favorables  pour  partir.  J*y  em- 
Jbarquai  mes  marchandises  et  Fécailleque  j'avais 
achetée ,  et  quelques  jours  après  nous  débar- 
quâmes à  Anjouan,  où  le  brick-goëlette  le  Cos- 
mopolùe,  capitaine  Vigoureux,  venait  d'arriver 
de  Bourbon  ;  je  pris  passage  sur  son  bâtiment 
et  le  34  juillet  suivant  nous  arrivâmes  à  Tile 
Bourbon. 


CHAPITRE  XIV. 


R^ur  à  Madagascar.  —  Seeond  foyage  à  Tanaiiarif a  —  État  de  la  c^ 
pUate  à  cette  époque.  —  Influenoe  de  Tagent  anglais  Hastie  sur  Fca- 
prit  de  Radama.  —  Mésintelligence  d'Haslle  et  des  missionnaires  an- 
glais. ~^  Lois  rigoureuses  conseillées  par  Hastiei  —  Moyens  Itanteoi 
auxqueb  il  défait  son  ascendant  sur  le  monarque  bova.  — -  Hastie  ao> 
cusé  d*aToir  voulu  faire  Tendre  comme  escla?e  un  de  ses  oompatrioter* 
**  Voyage  à  Boina*  — '  Halte  à  Antaroka.  —  Amboudrona  H  sa  ganl> 
aon commerçante.  —  Aspect  rcmigineui  du  pays.  •—  Bémarivo;  ses 
habitants  trayaillent  le  fer.  —  Assacamoussa.  —  Sora-minti;  senncnt 

.  da  sang  avee  son  dbet  —  Fenonlak,  Miadi,  Ankafaloa.  —  Pasilion 
pittoresque  de  Mara4na8\  •*  Arrivée  au  lac  de  Nossi-voi». 


Après  avoir  passé  huit  mois  à  Bourbon, 
chez  le  frère  du  capitaine  Arnous  qui  était  alors 
négociant  dans  cette  tle,  je  partis  pour  Mada- 
gascar au  commencement  du  mois  d'avril  1 825, 
sur  le  brick  la  Pourvoyeuse,  appartenant  à 
M.  Saint-Marc;  ce  bâtiment  était  commandé 
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par  le  capitaine  Bachelier,  qui,  après  une  tra^. 
versée  de  quatre  jours,  me  fit  mettre  à  terre  h 
Tamatave. 

Je  revis  Jean  René,  le  prince  CoroUer,  et 
Philibert,  qui  exerçait  toujours  les  fondions  de 
grand-juge.  Jean  René  était  mécontent  de  Ra-^ 
dama,  et  ce  n'était  pas  sans  sujet  ;  car  ce  prince, 
sans  avoir  égard  au  traité  de  Manaarèse, 
avait  placé  à  Tamatave  une  garnison  hova  qui 
occupait  la  batterie  :  elle  était  commandée  par 
un  major. 

Je  ne  restai  que  huit  jours  à  Tamatave,  car  je 
ne  pouvais  pas  y  placer  mes  marchandises ,  et 
je  me  décidai  à  entreprendre  un  second  voyage 
à  Tananarivo,  où  j'espérais  trouver  assez  de 
bœufs  pour  m'en  défaire. 

Comme  je  suivis  la  même  route  que  dans 
mon  premier  voyage,  je  ne  donnerai  pas  les 
détails  de  cet  itinéraire  qui  n'apprendraient 
rien  aux  lecteurs.  Il  suiSra  de  dire  que  je  mis 
dix  jours  pour  me  rendre  de  Tamatave  à  Ta- 
nanarivo. 

Je  remarquai  plusieurs  embellissements  dans 
cette  ville;  les  places  et  les  rues  étaient  plus 
propres,  et  plusieurs  édifices  en  bois  étaient 
déjà  fort  avancés.  M.  Legros,  chargé  de  ces  con- 
structions, y  mettait  un  zèle  et  une  activité  qui, 
je  Tai  appris  plus  lard,  ontété  mal  récompensés 

T.  II.  10 
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par  Radama.  Le  palais  de  ce  prince  n'était  pas 
encore  achevé. 

L'accueil  que  je  reçus  à  la  cour  fut  asseï 
froid  :  Hastie,  l'agent  anglais,  s'était  emparé  de 
l'esprit  de  Radama,  et  son  influence  se  faisait 
sentir  partout  ;  cependant,  c'était  le  seul  An- 
glais qui  eût  du  crédit  auprès  du  roi.  Les  mis- 
sionnaires, qui  étaient  toujours  le  point  de 
mire  des  plaisanteries  d'Hastie,  passaient  aux 
yeux  du  roi  des  Hovas  pour  des  espèces  de  jon- 
gleurs d'un  ordre  subalterne,  qu'il  ne  croyait 
pas  à  propos  d'admettre  à  sa  cour  et  de  consul- 
ter. Hastie  était  très  mal  avec  les  révérends  et 
ne  me  cachait  pas  les  griefs  qu'il  avait  contre 
eux  ;  il  épanchait  surtout  ses  chagrins  lorsqu'il 
avait  bu  plus  que  de  coutume,  ce  qui  lui  arrivait 
fréquemment;  il  se  plaignait  non-seulement 
de  leur  intolérance,  mais  aussi  de  leur  conduite 
intéressée,  et  leur  reprochait  le  mauvais  exem- 
ple qu'ils  donnaient  en  prêtant  à  usure  aux 
Hovas  et  en  achetant  des  esclaves,  quoique  les 
traités  de  l'Angleterre  avec  Radama  eussent 
défendu  ce  commerce.  Hastie  avait  écrit  à  Lon- 
dres que  ces  prétendus  apôtres  des  lumières 
n'étaient  propres  qu'à  arrêter  la  marche  de  la 
civilisation  à  Madagascar,  et  il  demandait  for- 
mellement leur  rappel.  Cette  mésintdligaace 
aura  probablement  cessé,  ou  les  révérends  à 
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qui  )a  'religion  commande  le  pardon  des  in- 
jures ne  s*en  seront  pas  ressouvenus;  car  on 
trouve,  dans  les  comptes-rendus  qu'ils  ont  pu- 
bliés à  plusieurs  reprises  de  leurs  travaux,  des 
éloges  pompeux  de  Hastie  et  de  sa  conduite. 

Les  actes  de  cet  agent  n'étaient  pas  cepen- 
dant à  l'abri  du  reproche.  Les  Malgaches  ra- 
yaient bien  jugé  :  ils  attribuaient  à  ses  conseils 
plusieurs  mesures  violentes  qui  n'étaient  guère 
propres  à  concilier  à  Radama  l'affection  des 
peuples  soumis  à  son  joug.  Plusieurs  lois  pé- 
nales d*iine  cruauté  révoltante,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  celle  qui  ordonnait  de  brûler  vif 
tout  soldat  ou  officier  qui  quittait  son  poste, 
étaient  l'ouvrage  de  Hastie.  Les  moyens  que  cet 
adroit  Européen  employait  pour  conserver  son 
ascendant  sur  le  roi  d'Ëmirne  n'étaient  pas 
non  plus  de  nature  à  faire  honneur  à  sa  na- 
tion. C'était  à  l'homme  civilisé  que  ce  prince 
barbare  devait  son  goût  pour  les  liqueurs 
fortes  ;  passion  fatale  et  qui  lui  dicta  tant  d'or- 
dres cruels  dont  il  se  repentit  trop  tarda  jeun. 
Ce  fut  peut-être  dans  ces  parties  de  débauche, 
que  l'agent  anglais  préparait  et  dirigeait  avec 
art,que  Radama  puisa  le  germe  de  la  maladie 
honteuse  qui  amena  sa  mort. 

On  reprochait  encore  à  Hastie  d'avoir  voulu 
faire  vendre  comme  esclave  un  de  ses  compa- 
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triotes  à  Taiianarivo,  el  lui-même  est  convenu 
fie  ce  fait  avec  moi  en  présence  de  Jean  René 
et  de  Coroller.  Voici  ce  qui  s'était  passé  :  le  gou- 
vernement de  Maurice  avait  engagé  quelques 
ouvriers  blancs  qu'il  envoya  à  Tananarivo  à 
l'agent  anglais.  Hastie,  forcé  de  partir  pour 
celte  colonie  peu  de  temps  après  leur  arrivée, 
autorisa  ceux  de  ces  ouvriers  qui  avaient  de 
l'argent  à  en  avancer  pendant  son  absence  à 
un  tisserand,  leur  camarade,  qui  était  dénué 
de  vêtements  et  de  moyens  de  subsistance; 
cet  homme,  né  à  Tile  Maurice  après  la  capitu- 
lation  de  1810,  était  parconséquent  sujet  an- 
glais. 

Au  retour  de  Hastie,  les  ouvriers  réclamèrent 
le  remboursement  des  avances  qu'ils  avaient 
faites  au  tisserand  ;  mais  Tagent  refusa  de  les 
rembourser,  parceque,  disait-il,  cet  homme 
n'avait  pas  travaillé  pendant  son  absence  et  que 
ce  n'était  qu  a  cette  condition  qu'il  eût  fallu  lui 
prêter.  Les  créanciers  ayant  insisté,  il  fit  ga- 
rotter  le  tisserand,  et  les  lois  d'Ëmirne  autori- 
sant à  vendre  un  débiteur  insolvable^  il  voulut 
le  faire  traîner  au  marché  pour  donner  satis- 
faction à  ses  créanciers  ;  mais  ceux-ci  aimèrent 
mieux  perdre  la  somme  qui  leur  était  due  que 
de  consentir  à  un  acte  aussi  coupable  que  cruel. 

Hastie  pâlit  lorsque  je  lui  parlai  de  cette  af- 
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faire;  il  dit  pour  s'excuser  que  l'argent  avait  été 
prêté  à  de  gros  intérêts  qu'il  n  avait  pas  voulu 
reconnaître  et  que  si  le  tisserand  avait  été  vendu, 
il  l'aurait  fait  acheter;  puis,  il  aurait  apaisé, 
au  moyen  de  quelques  piastres,  ceux  de  ses 
créanciers  qui  étaient  trop  exigeants. 

Pendant  mon  séjour  à  Tananarivo,  je  ne  pus 
voir  Radama  que  deux  fois  ;  la  seconde  fois  il 
m'invita  à  dtner.  Il  était  devenu  soucieux  et 
méfiant. 

Comme  les  marchés  d'Êmirne  ne  m'offraient 
que  de  très  petits  bœufs  dont  le  prix  ne  me 
convenait  pas,  je  vendis  quelques  marchan- 
dises qui  me  furent  payées  en  piastres  d'Espagne 
et  je  partis  pour  Boina  où  l'on  m'assurait  que  je 
pourrais  traiter  avec  d'autant  plus  de  sécurité 
que  ce  pays  venait  d'être  soumis  par  Radama  et 
que  je  pouvaiscompter  sur  la  protection  des  offi- 
ciers qu'il  y  avait  laissés. 

Je  quittai  donc  Tananarivo  le  6  mai  au  point 
du  jour  ;  nous  traversâmes  une  ri  vièreaprès  deux 
heures  de  marche  au  N.  et  nous  allâmes  dîner  au 
village  d'Ântaroka^  où  je  fis  prêter  le  serment 

■  Àroka,  qui  signifie  :  fourbe,  arlifjcieux,  trompeur,  est  uu  uoin 
que  Ton  rencontre  souvent  dans  les  itinéraires  des  voyageurs  à 
Madagascar  ;  il  est  sans  doute  appliqué,  par  les  naturels ,  aux  vil- 
lages cachés  dans  les  montagnes  ou  les  bois,  aux  rivières  sinueuses 
et  encaissées,  à  tous  les  endroits  enfin  dont  la  vue  subite  étonne  le 
voyageur  qui  ne  s'en  croyait  pas  aus9i  proche. 
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à  mes  maremites  et  tuer  la  vache  du  départ. 
C'est  près  de  ce  village,  où  nous  couchâmes, 
qu'ils  coupèrent  des  feuilles  de  vakoa  pour  cou- 
vrir mes  paquets  et  mes  marchandises. 

Le  village  d'Antaroka  ne  contient  pas  plus 
de  cinquante  cases ,  construites  comme  ceiles^ 
des  plus  pauvres  habitants  de  Tananarivo  :  ce 
village  n*a  pas  de  chefs;  il  est  occupé  par  des 
esclaves  gardiens  de  troupeaux. 

En  quittant  Antaroka  et  nous  dirigeant  au 
N.,  nous  traversâmes,  vers  midi,  une  rivière 
de  peu  de  largeur,  et  nous  nous  reposâmes  un 
instant  à  l'heure  du  dtner  dans  un  petit  vil- 
lage composé* de  cinq  ou  six  cabanes.  Conti- 
nuant à  marcher  jusqu'au  soir,  à  peu  près  dans 
la  même  direction ,  nous  arrivâmes  pour  cou- 
cher à  Amboudrona,  village  bâti  sur  une  mon- 
tagne ;  il  contient  environ  cent  cases  et  est  en- 
touré de  fortes  palissades;  ses  environs  sont 
cultivés  ;  c'est  un  chef-lieu  de  district  et  la  rési- 
dence d'un  petit  chef,  qui  me  fit  le  présent  d'u- 
sage, consistant  en  poules  et  en  riz.  Ambou- 
drona était  occupé  par  un  détachement  de  Ho- 
vas;  ces  soldats  faisaient  le  commerce  du  riz  el 
des  oies,  qui  sont  abondantes  dans  cette  localité. 
Je  leur  vendis  quelques  masses  de  colliers,  qu'ils 
me  payèrent  avec  des  piastres  et  des  volailles. 

Nous  partîmes  de  bonne  heure,  le  lende- 
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main  8 ,  et  nous  fîmes  route  au  N.  ;  nous  nous 
arrêtâmes,  vers  deux  heures,  près  d'une  petite 
rivière  qui  covle  dans  un  pays  aride;  nous 
n'apercevions  que  quelques  cases  isolées  sur  des 
montagnes.  Après  avoir  traversé  cette  rivière 
à  gné,  nous  continuâmes  à  marcher  dans  la 
même  direction  que  le  matin  ;  les  chemins  de- 
venaient difficiles,  le  sol  était  couvert  démi- 
nerais de  fer,  qui  me  blessèrent  tellement  les 
pieds  que  je  fus  forcé  de  me  faire  porter  dans 
mon  hamac.  Nous  arrivâmes  à  la  nuit  à  Bé- 
marivo  où  nous  couchâmes. 

Quoique  ce  village  soit  un  chef- lieu  de 
district  et  la  résidence  d'un  chef,  il  contient  à 
peine  cinquante  cases  ^  il  est  situé  sur  la  crête 
d'une  montagne  stérile  et  entouré  de  préci- 
pices où  Ton  voit  des  milliers  d'oiseaux.  Les 
habitants  de  Bémarivo  travaillent  le  fer  qu'ils 
tirent  des  mines  de  leurs  montagnes  :  ils  font 
des  couteaux,  des  zagaîes  et  des  antsi  ou  petites 
haches,  qu'ils  vont  vendre  dans  les  marchés  de 
Tananarivo. 

Le  9,  marchant  au  N.  dans  les  montagnes 
en  quittant  Bémarivo,  nous  arrivâmes  avant 
midi  au  petit  village  d'Anacamoassa,  où  nous 
nous  reposâmes  quelques  instants.  Ce  village 
n'a  rien  de  remarquable;  ses  habitants,  encore 
plus  misérables  que  ceux  de  Bémarivo,  ne 
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vivent  que  de  manioc  et  de  bananes  grillées, 
car  leur  pays  ne  produit  pas  de  riz.  La  terre  de 
ces  montagnes  est  la  plus  mauvaise  que  j*aie . 
vue  à  Madagascar. 

En  partant  d'Anacamoussa,  nous  continuâ- 
mes à  marcher  au  N.  dans  les  montagnes; 
dans  la  soirée,  nous  rencontrâmes  une  petite 
chute  d'eau  où  je  m'arrêtai  pour  tirer  des  pou* 
les  d'eau  et  de  grosses  bécassines,  de  l'espèce 
d'Europe,  et  mes  mareinites  tuèrent  en  cet 
endroit  un  petit  sanglier  de  montagne,  dont  la 
chair  était  maigre  et  exhalait  une  odeur  in* 
supportable.  Nous  apercevions,  de  la  source, 
le  village  de  Sora  -  minti  (hérisson  noir) ,  où 
nous  arrivâmes  pour  coucher. 

Sora-minti,  situé  sur  le  penchant  d'une  col** 
Une ,  n*a  pas  plus  de  soixante  cases  ;  c'est  un 
chef-lien  de  district  j  il  est  habité  par  des  for- 
gerons ;  on  y  trouve  quelques  bœufs  en  assez 
mauvais  état ,  des  moutons  et  des  cabris.  Le 
chef,  qui  nous  reçut  fort  bien,  voulait  nous  re- 
tenir plusieurs  jours  dans  son  village  :  je  fus 
contraint ,  pour  me  débarrasser  de  ses  impor- 
tunités ,  de  faire  le  serment  du  sang  avec  lui  et 
de  lui  laisser  quelques  marchandises  pour  ses 
femmes. 

N'étant  partis  le  iO  qu'à  environ  dix  heures 
du  matin  de  Sora^minti,  il  en  était  près  de 
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deux  lorsque  nous  arrivâmes  au  petit  village  de 
Finoulak,  qui  contient  tout  au  plus  vingt  caba- 
nes ;  nous  allions  toujours  au  N. ,  marchant 
dans  les  montagnes,  mais  le  sol  me  paraissait 
meilleur,  on  apercevait  même  des  traces  de 
culture  en  quelques  endroits. 

Après  nous  être  reposés  un  moment  à  Finou- 
lak, nous  suivîmes  la  même  direction  jusqu'au 
soir,  et  le  soleil  était  couché  depuis  longtemps 
lorsque  nous  entrâmes  dans  le  village  de  Miadi 
où  nous  passâmes  la  nuit.  Ce  village,  bâti  sur 
la  rive  droite  d'une  petite  rivière  dont  je  n'ai 
pu  retenir  le  nom ,  n'est  pas  plus  considérable 
que  Sora-minti  ;  ses  habitants  cultivent  du  riz 
et  du  tabac,  que  je  trouvai  aussi  bon  que  celui 
du  sud  de  l'île. 

Le  lendemain  1 1 ,  nous  partîmes  au  jour  de 
Miadi  et  suivîmes  à  peu  près  la  même  direc<- 
tion  que  la  veille  ;  nous  atteignîmes  vers  une 
heure  le  petit  village  d'Aukavalou,  qui  n'a  pas 
plus  de  quinze  cabanes;  nous  ne  nous  y  arrê- 
tâmes qu'un  instant,  et  nous  continuâmes  a 
marcher  jusqu'à  la  nuit  sans  rencontrer  aucun 
village.  Trois  heures  après  le  coucher  du  soleil, 
nous  arrivâmes  au  pied  d'une  montagne,  près 
de  laquelle  coule  une  rivière;  ayant  aperçu  des 
cases  au  sommet  de  cette  montagne,  nous  y 
grimpâmes  pour  y  coucher.  Ces  cases  sont  au 
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nombre  d'environ  cent  cinquante,  et  forment 
ie  village  de  Maro-mas*  (beaucoup  d'yeux), 
cfaef-lieu  du  district. 

Maro-mas',  bâti  presque  au  sommet  de  la  mon 
tagne,  est  fortifié  comme  les  villages  du  pays 
d'Emirne,  au  moyen  de  palissades  et  de  toubis. 
De  là  on  a  la  vue  du  lac  Nossi-vola  et  de  la  ville 
de  Rahidranou,  capitale  du  pays  d'Antscianac. 

Le  chef  de  Maro-mas'  nous  fournit  le  lende- 
main des  pirogues  pour  traverser  la  rivière  qui 
est  fort  large,  et  des  guides  pour  nous  conduire 
au  lac. 

Après  avoir  passé  Teaû ,  nous  marchâmes  au 
N.  pendant  près  de  deux  heures  ;  nous  entrâ- 
mes ensuite  dans  des  pirogues  de  bois  léger  sur 
un  petit  canal,  où  les  joncs  arrêtaient  à  chaque 
instant  la  marche  de  nos  embarcations;  les 
Malgaches  ne  pouvant  pas  se  servir  de  leurs  pa- 
gaïes dans  ce  passage  étroit,  où  il  y  avait  si  peu 
d'eau,  étaient  obligés  de  pousser  les  pirogues 
avec  des  bambous.  Après  environ  une  heure  de 
navigation  dans  le  canal ,  nous  arrivâmes  sur 
les  bords  du  lac  Nossi-vola.  Là  nous  quittâmes 
nos  petites  pirogues  pour  en  prendre  une  beau- 
coup plus  grande,  qui  était  échouée  dans  les 
joncs;  les  Malgaches  eurent  beaucoup  de  peine 
à  la  mettre  à  flot. 


CHAPITRE  XV. 


Lac  Nostt-Tola.  —  Rahidranou,  capitale  dos  Anlscianacs.  —  Souvenir  de 
Raforalah*.  -^  Llle  de  N«s8}->Tola.  ~  Ses  productions ,  ses  habltattU. 
—  Lenr  industrie  et  leur  activité.  —  Bfines  de  fer.  —  Portrait  des 
Antscianacs.  —  Ankibou,  Kakazou-folali.  —  Rivière  de  Bombétoc  — 
Landé-foulchi  ;  ses  habitants  sauvages.  —  Maroa^bé,  andenne  capitale 
des  Stiltalaves  da  sud.  —  Descente  en  pirogue  jusqu*à  Boina.  —  In- 
hospitalité des  habitants  de  Zouma-androu.  —  Arrivée  à  Boina.  — 
Signification  de  ce  nom  en  souhéii.  — Description  de  Boina.  —  Carac- 
tère des  Sakalaves  du  sud.  —  En  quoi  et  pourquoi  ils  diffèrent  essen* 
tieilement  des  Sakalaves  du  nord.  ~-  Fertilité  do  pays.  —  Tsilevalou, 
roi  de  Boina,  trahi  par  les  Arabes.  —  Rdélîté  du  gouverneur  de  Bla- 
langaje.  —  Son  héiùlque  résistance  aux  troupes  de  Badama.  •*- Départ 
précipité  de  Boina.  —  Retour  à  Tam«tave  par  Tananarivo.  —  Mésin- 
tdligenoe  avec  Tagent  français  Dayot  —Caractère  peu  honorable  de  cet 
bonme.  —  Gu(  Irà-pens  tendu  au  vojageur.  —  Punition  de  Dayol.  — 
Retour  à  Bourbon. 


Le  lac  Nossi-vola,  situé  dans  le  N.-O.  du  vil- 
lage de  Bfaro-mas^  m'a  paru  avoir  à  peu  près 
la  forme  que  je  lui  ai  donnée  dans  la  carte  qui 
est  jointe  à  cet  ouvrage;  il  m'a  semblé  beau- 
coup plus  grand  que  le  lac  Rassoua-bé ,  mais  il 
me  serait  impossible  àe  déterminer  son  élen- 
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due  d'une  manière  précise.  On  voit  plusieurs 
îles  sur  ce  lac,  mais  la  seule  qui  soit  considé- 
rable et  habitée  est  Nossi-vola  (ile  d'argent), 
dont  le  lac  a  pris  le  nom.  Ses  bords  étaient 
couverts  de  sarcelles,  de  canards  sauvages  et 
d'une  infinité  d'oiseaux  au  plumage  varié, 
que  je  n'avais  pas  encore  remarqués  à  Mada- 
gascar. J'en  tuai  plusieurs  avant  d'entrer  dans 
la  pirogue. 

Nous  fîmes  route  à  l'ouest  et  nous  abordâmes 
avant  la  nuit  à  la  grande  ile,  qui  me  parut 
avoir  environ  trois  lieues  détour;  nous  couchâ- 
mes dans  un  petit  village  situé  près  du  débar- 
cadère. Le  lendemain  il  nous  fallut  marcher 
pendant  une  heure  au  moins  avant  d'arriver  à 
la  ville,  ou  plutôt  au  grand  village,  qui  est  la 
capitale  d'Ântscianac. 

Rahidranou  ^  contient  au  moins  trois  cents 
c«ises assez  solides,  mais  malpropres  et  presque 
sans  ouvertures.  Cette  ville  est  entourée  d'un 
triple  rang  de  palissades;  elle  a  des  portes  en 
bois  et  des  toubis  dans  lesquels  on  a  pratiqué 
des  meurtrières.  La  maison  du  chef  a  un  étage 
et  un  escalier;  les  pièces  de  la  palissade  sont 
surmontées  de  larges  fers  de  zagaïes.  C'était 
autre  fois  la  résidence  du  prince  Rafaralab',  chef 

*  Litloralcnieiit  :  le  porc  de  Teau. 
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du  pays  d'Ântscianac ,  qui  résista  pendant  plu-- 
sieurs  années  sur  cette  île  aux  attaques  de  Ra* 
dama,  et  ne  fit  sa  soumission  que  lorsque  les 
munitions  lui  manquèrent  entièrement. 

Ântscianac  était  encore  sous  la  domination  de 
Rafaralab',  quoique  ce  prince  fût  gouverneur 
pour  Radama  à  Foui  pointe  ;  un  lieutenant  admi- 
nistrait le  pays  pendant  son  absence  ;  ayant  su 
que  j'étais  un  ami  de  son  maître,  il  me  combla 
de  politesses  et  de  présents. 

L'île  Nossi-Yola  est  très  fertile  ;  ses  pâturages 
sont  couverts  de  troupeaux,  ses  rizières  sont 
nombreuses  et  productives,  et  ses  plantations  de 
maïs,  de  patates  sucrées  et  de  manioc  sont  bien 
entretenues.  Ses  habitants  paraissent  aussi  ai- 
sés et  aussi  industrieux  que  les  Hovas,  dont  il 
n'ont  pas  la  fausseté  et  les  autres  vices. 

Nous  restâmes  un  jour  dans  l'île;  je  l'em- 
ployai à  visiter  plusieurs  villages.  Partout  je 
voyais  les  hommes  occupés  :  les  uns  forgeaient 
des  fers  de  zagaïes,  des  coutelas  ou  des  batte- 
ries de  fusil;  d'autres,  qui  me  parurent  plus 
adroits,  travaillaient  à  garnir  des  cornes  de 
chasse  ou  à  fabriquer  des  chaînes  en  argent; 
les  femmes  faisaient  sur  le  métier  des  toiles  de 
coton  et  de  très  beaux  tissus  de  soie,  dont  les 
vives  couleurs  étaient  admirables.  J'achetai  un 
de  ces  tapis  trente-cinq  piastres  d'Espagne. 
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Nous  rencontrâmes  à  Nossi-vola  des  soldats  ho- 
vas  qui  faisaient  le  commerce  des  bœufs  et  des 
lambas. 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  montagnes  dans 
le  pays  d'Antscianac,  aucune  n'est  très  élevée; 
elles  renferment  beaucoup  de  mines  de  fer,  et 
cependant  elles  sont  assez  fertiles  pour  nourrir 
de  nombreux  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons 
et  de  cabris.  Les  Ant'-antscianacs  sont  surtout 
riches  en  argent  :  c'est  le  peuple  de  Madagascar 
qui  possède  le  plus  de  ce  métal,  mais  je  n*osarais 
pas  affirmer  qu'ils  le  tirent  de  leur  sol. 

Les  Ant'-antscianacs  sont  d'une  couleur  plus 
foncée  quelesHovas;  la  plupart  sont  aussi  noirs 
que  des  nègres  d'Afrique  ;  ils  ont  les  traits,  les 
cheveux  et  presque  tous  les  usages  des  Saka- 
laves,  et  il  est  probable  que  leur  pays  a  été 
peuplé  par  une  colonie  venue  de  l'ouest.  11 
existe  encore  entre  les  grands  de  cette  contrée 
et  les  principales  familles  sakalaves  des  rap- 
ports de  parenté  qui,  d'après  eux,  datent  de 
fort  loin. 

L'anse  oii  nous  avions  débarqué  étant  la  plus 
commode,  et  la  pirogue  que  j'avais  louée  à  Ha- 
ro-mas' y  étant  restée,  il  nous  fallut  retourner 
en  cet  endroit  pour  nous  embarquer  de  nou- 
veau. Les  Malgaches  chargèrent  cette  embarca- 
tion de  provisions  et  la  poussèrent  au  large  au 
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moment  où  lejourcominençait  à  paraître.  Nous 
ftmes  route  à  l'ouest  jusqu'à  midi;  nous  nous 
arrêtâmes  un  instant  pour  dîner  sur  un  petit 
ilôt  couvert  de  joncs  et  de  larges  feuilles  de 
songe  ;  les  Malgaches,  lorsqu'ils  se  furent  repo- 
sés, continuèrent  à  diriger  la  pirogue  à  l'ouest 
jusqu'au  soir. 

Un  peu  avant  la  nuit  nous  quittâmes  la  grande 
pirogue  dans  un  marais  couvert  de  joncs,  où 
nous  vîmes  un  énorme  caïman  qui  n'était  pas 
à  dix  pas  de  nous;  je  le  tirai,  mais  les  balles 
s'amortirent  sur  ses  écailles;  le  bruit  l'ayant 
épouvanté ,  il  s'enfonça  dans  le  marais.  Nous 
trouvâmes  en  cet  endroit  plusieurs  pirogues 
petites  et  légères  ;  mes  maremites  étaient  sou- 
vent obligés  de  &e  mettre  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture  pour  les  traîner  dans  les  joncs  où 
elles  s'embarrassaient. 

11  faisait  nuit  quand  nous  sortîmes  de  ce  ma- 
rais pour  déba  rquer  dans  une  plaine  où  nous  ren* 
contrâmes,  après  quelques  minutes  de  marche, 
le  petit  village  d'Ânkibou  (le  ventre);  nous  y 
passâmes  la  nuit.  Ce  village,  qui  n'avait  pas 
plus  d'une  douzaine  de  cases,  était  entouré  de 
parcs  à  bœufs,  qui  renfermaient  un  grand  nom- 
bre de  ces  animaux.  Nous  quittâmes  de  bonne 
heure  Ankibou,  et  nous  marchâmes  au  N.-O. 
jusqu'au  village   de  Kakazou-folak    (l'arbre 
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rompu),  où  nous  arrivâmes  vers  une  heure. 

Chef-lieu  de  district  et  résidence  d'un  chef, 
Kakazou  -  folak  est  situé  dans  une  vallée  fer- 
tile qu*arrose  une  belle  rivière;  mes  mare- 
mites  me  dirent  que  c'était  celle  de  fioina  ou  de 
Bombétoc.  Le  village  est  composé  d'environ 
cent  trente  cases  ;  ses  habitants  ressemblent  à 
ceux  d*Antscianae.  Le  chef  nous  fit  bon  accueil, 
nous  engagea  à  nous  reposer  quelques  jours 
dans  son  village  et  nous  donna  un  bœuf  gras. 
En  retour  je  lui  fis  présent  de  deux  masses  de 
rassades. 

Après  nous  être  reposés  pendant  une  heure 
environ  à  Kakazou-folak,  nous  continuâmes  à 
suivre  la  même  direction  que  le  matin;  nous 
avions  traversé  la  rivière  dans  des  pirogues  que 
le  chef  nous  avait  procurées. 

La  nuit  approchait  lorsque  nous  arrivâmes  à 
Landé-foutchi,  petit  village  de  vingt  cabanes. 
Ses  habitants  me  parurent  plus  sauvages  que 
ceux  que  nous  avions  rencontrés  jusqu'alors. 
Ils  n'avaient  jamais  vu  de  blancs,  et  voulaient 
s'emparer  de  mes  marchandises  sur  lesquelles 
ils  avaient  les  yeux  constamment  fixés.  Je  leiir 
donnai  une  masse  de  rassades  dont  ils  se  dispu- 
tèrent les  grains.  Les  environs  de  Landé-foutchi 
me  parurent  fertiles.  Ce  village  est  situé  près 
d'un  bois  sur  la  rive  gaucho  d'une  petite  rivière 
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qne  nous  traversâmes  à  gué ,  le  lendemain  dès 
qa'il  fit  jour. 

PIous  avions  marché  à  Touest  jusqu'à  deux 
heures  environ,  lorsque  nous  arrivâmes  à 
Maroa-bé.  Ce  village,  situé  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière  de  Boina,  contient  environ  trois 
cents  cases  construites  comme  celles  de  Mena- 
hé.  11  est  entouré  d'un  fossé  profond  et  de  palis- 
sades où  l'on  remarque  des  portes  en  bois. 
Maroa-bé  n'est  aujourd'hui  qu'un  chef-lieu  de  dis* 
trict;  mes  maremites  m'assurèrentque  ce  grand 
village. avait  été  anciennement  la  capitale  des 
Sakalaves  du  nord,  et  la  résidence  de  leur  roi. 
Nous  y  vîmes  quelques  Arabes  qui  a'y  étaient 
établis  pour  faire  le  commerce  de  boaufs,  dont 
cet|e  contrée  est  abondamment  pourvue.  La 
population  de  Maroa-bé  ne  me  parut  pas  aussi 
industrieuse  que  celle  d'Antscianac  ;  elle  a 
adopté  plusieurs  coutumes  des  Arabes  qui  sont 
parvenus  à  convertir  au  mahométisme  quelques 
habitants  de  ce  village. 

La  rivière  de  Bombétoc  étant  navigable 
depuis  Maroa-bé  jusqu'à  Boina,  je  chargeai  mon 
commandeur  de  demander  au  chef  s'il  voulait 
me  louer  une  grande  pirogne.  Je  n'allai  pas 
moi-même  chez  lui,  parceque  j'étais  mécontent 
de  la  réception  qu'il  m'avait  faite;  non-seule- 
ment il  ne  m'avait  pas  envoyé  le  cadeau  qu'il 
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est  d*iisage  de  faire  à  tous  les  étrangers  qm 
voyagent  à  Madagascar^  mais  il  n'avait  pas 
même  envoyé  un  de  ses  ampitakh*  me  compli- 
menter et  me  demander  mon  kabar. 

Le  chef  consentit  à  me  louer  une  pirogue^ 
mais  il  en  demandait  quatre  fois  la  valeur,  et  il 
voulait  que  je  lui  payasse  la  moitié  de  ce  kara- 
mou  en  piastres  d'Espagne.  Après  des  pourpar- 
lers qui  durèrent  jusqu'au  lendamain ,  je  me 
décidai  k  faire  ce  sacrifice,  et  mon  comman- 
deur ayant  conclu  le  marché,  nous  partîmes 
pour  Boina,  en  pirogue ,  le  surlendemain  de 
notre  arrivée  à  Maroa-bé.  ' 

HNous  suivîmes  fe  cours  de  la  rivière  jus- 
qu'au soir  sans  nous  arrêter  à  aucun  village; 
le  soleil  se  couchait  lorsque  nous  débar- 
quâmes à  Zouma  -  androu ,  où  nous  passâmes 
la  nuit.  Ce  village  est  situé  sur  la  rive  droile 
du  Bombétocf  il  est  composé  de  quarante 
cases  tout  au  plus;  ses  habitants  ne  se  inon* 
trèrent  pas  plus  hospitaliers  que  ceux  de 
Maroa-bé^  ils  me  demandèrent  deux  piastres 
pour  une  poule  que  je  voulus  leur  acheter,  en 
sorte  qu'il  nous  fut  impossible  de  nous  procurer 
des  vi vres^ebez  eux.  Ils  nous  firent  payer  d'avance 
jusqu'au  loyer  de  la  misérable  cabane  où  nous 
logeantes,  et  nous  fûmes  obligés  de  charger 
nos  armes  devant  eux  et  de  passer  la  nuit  à 
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Veiller  stir  les  marchandises  qu'ils  menaçaient 
de  piller. 

Nous  quittâmes  avant  le  jour  ce  village  inhos- 
pitalier, et  après  avoir  encore  suivi' toute  la 
journée  le  cours  de  la  rivière,  nous  arrivâmes 
enfin  à  Boina.  Situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  de  Bombétoc,  Boina  contient  environ 
six  cents  cases  construites  comme  celles  de  Mé- 
na-bé,  c'est-à-dire  en  bois  avec  un  toit  de  feuil- 
lage; on  y  voit  quelques  maisons  en  pierres 
bâties  par  des  marchands  arabes  qui  ont  aussi 
élevé  une  petite  mosquée.  Le  nom  de  la 
ville  peut  donner  une  Idée  de  Tanciénneté  des 
relations  que  les  Arabes  de  la  côte  d'Afrique 
entretiennent  avec  les  habitants  de  cette  coii* 
trée  :  en  souhélî,  ce  mot  signifie  père  ou  maU 
ire.  II  est  probable  que  les  Arabes  oiit  eu,  de 
temps  immémorial,  une  grande  influence  dans 
ce  paysj  puisqu'ils  ont  imposé  a  sa  capitale  un 
nom  de  leur  langue  que  les  Malgaches  ont 
adopté-,  et  qui  a  été  conservé  depuis  plusieurs 
générations. 

Les  Sakalaves  du  nord  sont  moins  belliqueu}^ 
et  forment  une  nation  beaucoup  moins  nom- 
breuse que  les  Sakalaves  du  sud  ;  leur  caractère 
est  différent,  quoiqu'ils  aient  à  peu  près  les  mê- 
mes trails  et  peut-être  Ta  même  origine.  Les  Sa- 
kalaves du  nord ,  abrtitîs  par  la  cruelle  tyrannie 
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de  leurs  chefs  qui  avaient  sur  eux  droit  de  vi« 
et  de  mort,  droit  qu'ils  exerçaient  fréqùemmenl, 
doivent  à  leur  mauvais  gouvernenient  les  mœurs 
féroces,  la  haine  pour  les  étrangers  y  et  le  goât 
pour  le  pillage  qui  les  caractérisent.  Les  Saka- 
laves  du  sud,  au  contraire^  qui  vivent  sons  l'au- 
torité paternelle  de  Ramitrah',  aiment  les  étran- 
gers et  cherchent  à  les  attirer  dans  leur  pays. 

L'ancien  royaume  de  Boina  ou  de  Bombétoc, 
aujourd'hui  province  bova^  est  une  des  plus 
fertiles  contrées  de  Madagascar^  et  après  Ména- 
bé,  la  plus,  riche  en  troupeaux  de  bœufs ,  de 
moutons  et  de  cabris.  Les  Sakalaves  du  nord 
cultivent  peu  le  riz,  quoique  leurs  terres  soient 
fertiles  et  propres  à  cette  culture;  leur  pays 
produit  beaucoup  de  racines  nutritives,  telles 
que  la  patate  sucrée,  le  manioc  et  le  kambare , 
des  fruits,  du  miel,  de  la  cire,  et  fournit  une 
assez  grande  quantité  de  soie  aux  autres  pro- 
vinces de  lîle. 

Boina  est  entourée  de  fortes  palissades  sur- 
montées de  fers  de  zagaïes.  L'habitation  royale 
est  une  véritable  forteresse  en  bois;  ses:  palis- 
sades sont  doubles  et  ont  plus  de  vingt  pi^s  de 
hauteur;  plusieurs  cases  hautes  et  solides  y  sont 
enfermées.  Ce  palab  a  été  bâti  par  la  reine  Ra^ 
vahini,  qui  a  exercé  autrefois  à  Madagascar  une 
puissance  considérable.  Sous  le  règne  de  Tsima- 
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loume,  son  fils,  qHÎ  lui  succéda,  cette  puissance 
commença  à  déchoir,  et  l'empire  de  Boina, 
dont  le  jeune  Tsilevalou,  fils  de  Tsîmaloume, 
était  le  chef,  fut  enfin  détruit  en  1824  par  les 
armées  de  Radama. 

Tsilevalou  avait  été  converti  à  Ttslamisme  par 
des  missionnaires  arabes,  qui  dirigeaient  pres^ 
que  toutes  les  affaires  publiques.  Des  hommes 
de  cette  nation,  qui:  occupaient  à  Boina  les 
principaux  emplois,  te  trahirent  lorsque  les 
Hovas  vinrent  attaquer  son  pays.  L-un  d'eux, 
nommé  Hussein,  qu'il  avait  fait  gouverneur  de 
Mazangaye,  lui  resta  cependant  fidèle,  et  ré- 
sista plusieurs  jours  aux  attaques  de  Radama. 
Abandonné  par  ses  compatriotes  qui  étaient 
au  nombre  de  pins  de  mille,  et  qui  entretenaient 
depuis  longtemps  des  intelligences  avec  Tenne-* 
ni,  il  prit  la  résolution  de  mourir  en  combat- 
tant et  s'enferma  dans  le  fort  de  Mazangaye  avec 
quatre-vingts  esclaves  cafres  qui  lui  étaient  dé- 
voués. Il  chargea  ses  pièces  et  fit  feu  sur  l'armée 
hova  quand  il  la  crutà  portée  de  ses  batteries;  ses 
boulets  et  sa  mitraille  tuèrent  un  grand  nombre 
d'ennemis,  parmi  lesquels  était  un  jeune  homme 
d'une  stature  colossale,  dont  la  mère  du  roi 
d'Emirne,  Ravalou-massou-androu ,  avait  fait 
la  fortune. 

Les  Hovas,  plusieurs  fois  repoussés  par  Hus- 
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sein,  ne  purent  s'emparer  du  fort  que  lorsque 
les  munitions  lui  manquèrent;  presque  tous 
ses  esclaves  étaient  morts  ou  blessés;  lui-même 
avait  reçu  plusieurs  coups  de  sabre  en  défen^ 
dant  rentrée  de  sa  forteresse. 

Conduit  devant  le  vainqueur,  qui  ne  pouvait 
s'empêcher  d'admirer  son  courage ,  il  répondit 
à  celui-ci,  lor^u'il  offrit  de  lui  laisser  la  vie 
et  son  commandem^Dit  s'il  voulait  sesoumettre, 
qu'un  musulman  ne  pouvait  être  l'esclave  d'un 
kafir,  et  pour  hâter  la  mort  qu'il  désirait, 
il  Kaccabla  d'injures  et  lui  cracha  au  visage; 
Radama,  irrité,  fit  un  signe  à  ses  sirondas,  qui 
tranchèrent  immédiatement  la  tête  au  coura-- 
geux  Hussein. 

Tsilevalou  avait  été  foccéde  subir  le  joug  des 
Hovas ,  mais  il  était  impatient  de  le  secouer,  et 
nous- apprîmes  en  arrivant  dans  le  village  qu'il 
était  parti  depuis  plusieurs  jours  pour  se  mettre 
à  la  tête  des  Sakalaves,  ses  anciens  sujets,  qui 
venaient  de  se  révolter.  Les  officiers  de  la  gar* 
nison  hova  accusaient  les  Arabes  de  leur  avoir 
fourni  secrètement  des  armes  et  des  munitions 
de  guerre  ;  ils  ne  se  trouvaient  pas  assez  nom- 
breux pour  attaquer  les  insurgés  qui  avai^it 
pris  position  dans  les  environs,  et  ils  attendaient 
pour  les  poursuivre  un  renfort  de  troupes 
qu'ils  avaient  demandé  au  prince  Ramanétâk, 
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alors   gouverneur    du    port   de    MazaDgaye. 

Mes  maremites  betsimsaracs  j  ne  démentant 
point  Fesprit  pacifique  de  leur  pays ,  ne  tardè- 
rent pas  à  me  déclarer  qu'ite  voulaient  s'éloi* 
gner  au  plus  tôt  du  théâtre  de  la  guerre,  et  que 
si  je  prétendais  rester  plus  longtemps  à  Boina, 
ils  se  verraient  forcés  de  m'abandonner.  La 
ilifficullé  de  les  remplacer  dans  un  pays  où  les 
blancs  ne  sont  pas  aimés  et  dont  les  habitants 
n'ont  pas  l'habitude  de  faire  le  karamou,  jointe 
à  la  crainte  du  pillage  si  les  Sakalaves  parve- 
naient à  repousser  les  Ho  vas,  me  décida  à  re« 
tourner  à  Tananarivo,  - 

Avant  de  quitter  Boina,  je  vendb  aux  Arabes 
la  plus  grande  partie  de  mes  marchandises 
qu'ils  me  payèrent  en  piastres  d'Espagne.  Je 
suivis  pour  me  rendre  àTananarrvo  la  roule 
que  j'avais  déjà  faite  pour  venir  à  Boina. 

A  trois  journées  de  ce  village  nous  rencontrâ- 
mes un  corps  d'Hovas  qui  était  envoyé  par  le 
gouvernement  d'Émirne  contre  les  Sakalaves  ; 
j'appris  quelque  temps  après  à  Tananarivo ,  ou 
j'arrivai  le  18  juin,  que  ceux-ci  avaient  été 
défaits  et  que  leur  chef  Tsiievalou  s'était  sauvé 
à  Zanzibar  sur  une  chelingue  arabe. 

Se  ne  m'arrêtai  que  trois  jours  dans  la  capi- 
tale d'Émirne  et  je  repris  la  route  de  Tamatavo 
ou  j'arrivai  If»  2  juillet. 
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Je  trouvai  Jean  René  souffrant  d'une  oih 
struction  au  foie,  et  obligé  de  garder  le  lit. 
Mon  arrivée  lui  fit  plaisir,  car  il  voulait  aller 
respirer  le  bon  ai^de  la  campagne  à  Manourou, 
et  comme  Philibert  était  absent  il  n'osait  pas 
confier  à  GoroUer  seul,  qu'il  trouvait  encore 
trop  jeune,  les  affaires  de  Tadministration  ;  il 
me  pria  d*aider  son  lieutenant  de  mes  conseils 
et  recommanda  à  celui*-ci  de  ne  rien  faire  sans 
me  consulter  pendant  qu'il  serait  absent. 

Il  y  avait  alors  à  Tamatave  un  agent  du  gou- 
vernemeol  français ,  nommé  Dayot ,  que  l'ad- 
ministration de  Bourbon  y  avait  placé  :  c'était 
un  ancien  traitant,  homme  sansi  capacité  et 
sans  mœurs,  dont  les  bassesses  faisaient  souvent 
rougir  ses  compatriotes;  il  tenait  à  Tamatave  une 
maison  de  prostitution  pour  les  étrangers  dont  il 
avait  pu  s'emparer  au  débarquement.  Les  An- 
glais n'eurent  pas  de  peine  à  le  séduire  en  lui 
promettant  un  emploi  plus  lucratif  que  celui 
d'agent  français;  aussi  leur  ét^it-il  tout  dévoué 
corps  et  âme. 

Dans  un  kabar  que  sir  R.  Farquhar  avait 
fait  convoquer  par  Jean  Reué,  lorsqu'il  relâcha 
à  Tamatave  en  1 823 ,  Dayot,  pour  appuyer  les 
calomnies  et  les  insultes  dirigées  par  ce  gouver- 
neur contre  notre  nation,  avait.osé  dire  aux  Mal- 
gâches  que  les  Français  vaincus  par  |e$  Anglais 
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étaieot  devenus  leurs  esclaves,  et  que  lui-même, 
leur  représentant  à  Madagascar,  avait  été  forcé 
de  se  soumettre  à  TÂngleterre  ;  il  ajouta  que  les 
Anglais  étaient  les  maîtres  de  l'Océan  et  ne 
nous  permettaient  plus  d'armer  de  grands 
liàtiments. 

Malheureusement ,  il  ne  se  trouvait  là  aucun 
Français  pour  répondre  au  gouverneur  de  Mau- 
rice et  à  notre  indigne  agent;  mais  quelques 
temps  après  je  ne  pus  m*empécher  de  reprocher 
à  Dayot  son  infâme  conduite,  et  je  le  fis  en  ter- 
mes si  peu  mesurés  que  longtemps  après,  con- 
servant encore  le  souvenir  de  mes  violentes  re- 
montrances, il  chercha  à  en  tirer  une  lâche 
vengeance*  Il  était  né  aux  Philippines  et  il  avait 
presque  tous  les  défauts  du  peuple  de  ces  lies  ; 
il  ne  pardonnait  jamais  une  offense. 

Il  profita  donc  de  l'absence  de  lean  René  pour 
m'attaquer,  un  soir  que  je  traversais  le  quartier 
le  plus  désert  du  village,  où  il  m'avait  probable- 
ment attendu.  Plusieurs  nègres  africains  qui 
raccompagnaient  me  barrèrent  le  passage  avec 
leurs  zagaïeset  lui-même  ne  tarda  pas  à  paraître 
armédedeux  pistolets;  heureusement  que  les  sol- 
dats de  Goroller,  qui  l'avaient  suivi,  arrivèrent 
à  temps  pour  Tempécher  d'exécuter  son  crime. 

Ses  esclaves  furent  immédiatement  arrêtés  et 
il  fut  lui-même  consigné  dans  son  établisse^ 
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ment  aux  portes  duquel  Coroller  fit  placer  un 
factionnaire  ;  quelques  jours  après,  l'affaire  fut 
arrangée  par  Jean  René,  qui  revint  exprès  à  Ta- 
matave.  Par  respect  pour  la  France,  on  ne  diri- 
gea aucune  poursuite  criminelle  contre  son 
agent,  mais  on  lui  défendit  d'armer  désofrmais 
ses  esclaves. 

Quelque  temps  après  l'arrivée  de  René,  le 
brick  la  Powvojreuseï  vint  mouiller  en  rade  de 
Tamatave  ;  ce  bâtiment  faisait  continuellement 
des  voyages  de  Madagascar  à  Bourbon  ;  je  pro- 
fitai de  son  départ  pour  me  rendre  dans  cette 
colonie  où  je  voulais  acheter  les  marchandises 
dont  j'avais  besoin  pour  entreprendre  un  nou- 
veau voyage.  J'arrivai  à  Saint-Denis,  le  10  sep- 
tembre, après  une  traversée  de  seize  jours. 


CHAPITRE   XVI. 


ArrÎTée  à  Andrahonm.  —  Visite  de  la  {eune  rrine  da  pays,  —  Portrait  et 
costume  de  celte  belle  Malgache.  —  Départ  pour  la  capitale  de  ses 
états,  Mandioolau.  -^  Villages  d*ADdnicala  et  Fangahè,  dans  le  pays 
d'Aorte.  —  MoQtODt  à  grosse  queue.  —  Disette  d*eau  dans  cette  con- 
trée. —  Aspect  du  pays.  —  Industrie  et  objets  de  commerce.  —  Vil- 
lages de  Firava,  Matalili,  Afon-Talo»  Flassa.  —  Mahatal-outou ,  capi- 
tale du  pays  des  Carembott^es  de  Flaoourt  —  Caractères  physiques  da 
ses  habitants.  —  Retour  à  Mandsoulou.  —  Départ  pour  Manamboun- 
dre  avec  le  capitaine  de  raaremites,  R^ndouSi  —  RanouToutchi.  —  Les 
derniers  des  ZaflTéraminians.  —  Origine  et  histoire  de  cette  illustre 
tribu.  —  En  quoi  ils  diffèrent  des  Anta-ymours,  leurs  frères.  —  Leur 
puissance  surnaturelle.  —  Leurs  fanfoudis.  —  Visite  au  chef  de  Ranou« 
foutchl.  —  Portrait  des  hommes  et  des  femmes  lafléramfaiians.  -^ 
Avantages  d*une  ridie  chevelure  dans  ce  pays.  —  Fabrication  d'une 
sorte  de  toak  enivrant.  -^  Pipes  Indigènes.  —  Effets  de  la  fumée  do 
kausia.  •—  Manuscrits  antiques  et  référés»  —  Ecoles  publiques  de  Ra- 
noufouicbi. 


Le  27  février  1827^,  je  m'embarquai  en  qualité 
de  passager  sur  la  goélette  CÂlertd,  qui  devait 
aller  de  Tile  Bourbon  à  la  côte  sud  de  Madagas- 

'  Du  15  avril  t%U  au  13  février  1827  j'accomplis,  à  la  côte  d'A- 
frique, le  voyage  qui  forme  le  3*  volume  de  mon  ouvrage;  j'y 
renvoie  le  lecteur  pour  ne  pas  interrompre  les  détails  qu'il  me 
reste  à  donner  sur  Madagascar. 
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car.  Ce  bâtiment  avait  été  nolisé  poar  appro- 
visionner des  postes  de  traite  établis  depuis 
Andraham-bé  jusqu'à  Andraboum  ;  ce  fut  dans 
cette  baie  que  je  débarquai  avec  mes  marchan- 
dises, quatorze  jours  après  notre  départ  de 
Bourbon. 

La  baie  d'Andrahoum  est  située  à  une  joar^ 
née  de  marche  environ  dans  le  sud  du  Fort-Dau- 
phin. La  rade  est  assez  sûre,  mais  les  petits  na- 
vires seuls  peuvent  y  entrer  ;  ils  mouillent  près 
de  la  terre  sur  un  fond  de  sable  où  la  tenue  est 
bonne,  mais  on  n*y  trouve  que  irois  brasses 
d'eau  dans  les  endroits  les  plus  profonds;  on 
voit  au  fond  de  la  baie  une  rivière  et  un  petit 
village  sans  chef,  qui  ne  contient  pas  plus  de 
vingt  cabanes.  Je  déposai  mes  marchandises 
dans  la  plus  grande  des  cases  du  village,  les 
habitants  m'ayant  autorisé  à  m'y  Loger. 

Le  lendemain,  je  reçus  la  visite  de  la  reine 
du  pays  qui  avait  été  avertie  de  mon  arrivée; 
sa  beauté  me  frappa  :  elle  n'avait  pas  plus 
de  vingt  ans,  sa  taille  était  haute  et  bien 
prise,  ses  yeux  fendus  en  amande  pleins  de 
noblesse  et  de  douceur;  ses  beaux  cheveux 
noirs  étaient  tressés  à  la  manière  des  femmes 
du  Fort-Dauphin.  Cettecoiffure,  très  gracieuse, 
est  formée  par  plusieurs  tresses  qui  représen- 
tent des  feuilles  de  lierre.  Quelques-unes  de  ses 
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suivantes  avaient  leurs  cheveux  arrangés  d'une 
autre  manière:  ils  formaient  plusieurs  rou-* 
leaux  disposés  régulièrement  autour  de  la  tête 
en  partant  du  sommet.  Le  costume  de  la  reine 
était  simple,  mais  il  la  parait  aussi  bien  que  sa 
coiffure  ;  c'était  un  kanezou  (corset)  de  mous- 
seline rose  et  un  lamba  de  soie  marron  à  bor- 
dure noire,  tissé  par  ses  sujets;  son  cou  était 
ornéd'un  collier  decoraiL  Elle  avait  la  peau  un 
peu  basanée,  mais  fine  et  lisse ,  et  ressemblait 
à  une  Basque  ou  à  une  Espagnole  du  sud.  Elle 
exerçait  le  pouvoir  depuis  la  mort  de  Ramira 
son  père ,  chef  courageux  qui  avait  été  tué  en 
1824  par  les  Hovas  du  Fort-Dauphin.  Aidée 
par  ses  alliés^  elle  était  parvenue  à  les  chasser 
de  son  pays,  mais  ils  avaient  enlevé  son  frère^ 
jeune  enfant  de  dix  à  onze  ans,  et  l'avaient 
Tendu  comme  esclave. 

La  reine  reçut  avec  grâce  quelques  présents 
que  je  lui  offris  et  m'engagea  à  aHer  commer^ 
cer  chez  elle;  j'ignorais  quelles  ressources  son 
pays  pouvait  offrir  après  avoir  été  dévasté  par 
les  Hovas.  Je  connaissais  déjà  trop  bien  les  Mal- 
gaches et  leur  exagératicm  pour  être  la  dupe  de 
leurs  promesses  et  de  leurs  contes  à  l'orientale; 
cependant  je  promis  à  la  fille  de  Ramira  de  pas-, 
ser  par  son  village,  et  après  avoir  engagé  le 
soir   même  des  maremites  qui   emballèrent 
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mes  marchandises,  je  me  mis  en  roate  le  16 
mars. 

Après  avoir  marché  au  N«^0«  pendant  quatre 
heures  environ,  nous  arrivâmes  à  MandzouloQ) 
capitale  des  petits  états  de  la  flUe  de  Ramira. 
Ce  village,  bâti  sur  une  colline  et  situé  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière  d*Andrahoum ,  con^ 
tient  cent  cinquante  cases  environ.  Comme  tous 
ceux  du  sud ,  il  est  entouré  par  des  fortifica- 
tions; une  plantation  de  raquettes  garnit 
le  dedans  de  la  palissade  intérieure.  Je  ne 
fi  s  que  peu  d'échanges  à  Mandzoulou,  car  je 
n*y  trouvai,  comme  je  m'y  étais  attendu,  que 
fort  peu  de  ressources  pour  le  commerce;  on 
peut  y  traiter  seulement  des  moutons  et  des  ca- 
bris qui  sont  très  abondants  dans  cette  localité. 

Me  trouvant  près  du  pays  d*Ampàte  dont  les 
habitants  venaient  quelquefois  à  Mandzoulou, 
j'eus  le  désir  de  visiter  cette  partie  de  Tile.  Je 
laissai  sous  la  garde  de  l'un  de  mes  comman* 
deurs,  qui  resta  à  Mandzoulou,  la  plus  grande 
partie  de  mes  marchandises  qui  m'eussent  em« 
barrasse  et  je  me  mis  en  route  à  pied  accom- 
pagné de  quatre  hommes  seulement. 

Partis  de  Mandzoulou  le  18  mars  au  matin, 
nous  rencontrâmes  le  village  d'Andracala, 
après  avoir  marché  au  S.-O.  jusqu'à  midi  ;  nous 
nous  y  arrêtâmes  pour  diner»  Andracala  ne 
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contient  pas  plus  de  quinze  cabanes  ^  ses  habi- 
tants paraissent  misérables  et  grossiers* 

En  quittant  ce  village,  nous  entrâmes  dans 
une  forêt,  et  nous  continuâmes  à  marcher  an 
S.-O.  ;  nous  vîmes  passer  dans  la  journée  plu- 
sieurs troupeaux  de  bœufs  sauvages  et  des  san- 
gliers. 11  était  environ  cinq  heures  lorsque  nous 
sortîmes  de  cette  forêt;  depuis  midi  nous  n'a- 
vions aperçu  aucun  village.  11  faisait  nuit  quand 
nous  arrivâmes  à  Fangafaé,  où  nous  couchâmes. 

Le  principal  village  du  pays  d'Âmpâte  est 
Fangahé,  composé  de  cent  cases  tout  au  plus  ; 
la  manière  dont  il  était  construit  pouvait  don- 
ner tine  idée  de  l'état  de  barbarie  de  ces  peu- 
ples.G'est  la  résidence  du  chef  des  An t**ampâtes. 
Oa  voit  dans  ee  village  et  aux  environs  beau- 
coup de  moutons  à  grosses  queues  de  l'espèce 
du  Sénégal;  j'en  m  eu  dont  la  queue  pesait 
jusqu'à  quinze  livres;  les  bœufs  y  sont  plus 
petits  que  dans  les  autres  parties  de  l'île. 
Les  Ant'-ampâtes,  n'ayant  pas  d'eau  dans  leur 
pays,  sont  forcés  de  mettre  leurs  bestiaux  à  la 
ration;  ils  vont  avec  des  calebasses  chercher,  à 
une  journée  de  marche  de  là,  l'eau  qui  leur  est 
nécessaire  et  qu'ils  sont  forcés  de  conserver 
comme  une  chose  précieuse ,  car  on  ne  trouve 
dans  leur  pays  que  quelques  mares  dont  les  eaux 
ne  sont  pas  potables.  Cependant  la  nature,  qui 
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n*a  pas  donné  d*eau  aux  Ant*<^ampàtes,  leur 
a  fourni  un  lAoyen  d'étancher  leur  soif,  car 
en  fouillant  la  terre  ils  trouyent  une  sorte  de 
fruit  ou  racine,  dont  Técorce  est  raboteuse 
comme  celle  de  la  châtaigne,  et  dont  la 
chair  ressemble  à  celle  du  melon  d*eau  ; 
malheureusement  cette  production  n'est  pas 
assez  abondante  pour  suffire  aux  besoins  de 
tous. 

Le  pays  des  Ant*-ampàtes  est  plat  et  boisé;  ses 
meilleurs  pâturages  sent  dans  les  forêts,  où  ron 
trouve  une  grande  quantité  de  bœufs  sauvages; 
on  y  récolte  beaucoup  de  soie  du  coton,  des 
écorces  précieuses  et  des  pommes.  LesÂnt'am- 
pâtes  fabriquent  avec  ces  matières  premières 
des  lambas  qu'ils  allaient  vendre  au  Fort-Dau- 
phin avant  qu'il  eât  été  pris  par  les  Bbvas.  On 
pourrait  traiter  à  Fangahé  de  la  cire  en  abon- 
dance. Le  village  est  bien  fortifié,  quoique  sa 
population  ne  soit  pas  de  plus  de  six  cents 
individus.  Cette  contrée  m'a  paru  déserte; 
les  villages  y  sont  rares  et  peu  considé- 
rables. 

Le  19,  après  avoir  mai'ché  au  S.  jusqu'à 
une  heure,  nous  rencontrâmes,  le  village 
de  Firava ,  où  nous  nous  reposâmes  un  in-' 
stant.  Firava  n'a  pas  plus  de  vingt  cabanes; 
il  est  situé  près  d'un  {etit  bois  où  l'on  voit  beau- 
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oonp  de  tortues.  Nous  continuâmes  à  suivre  la 
même  direction  jusqu'au  soir^  et  nous  arrivâ- 
mes un  peu  avant  la  nuit  au  village  de  Matalili, 
où  nous  couchâmes. 

Matalili  est  un  chef-lieu  de  district  et  la  ré- 
sidence d'un  chef;  cependant  il  n'est  pas  com- 
posé de  plus  de  cinquante  cases  plus  impar- 
faites encore  que  celles  de  Fangahé  ;  ses  habi- 
tants sont  extrêmement  sauvages. 

Nous  partîmes  de  Matalili  aussitôt  que  le  jour 
parut,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  sud.  A 
midi  nous  étions  dans  une  plaine  aride,  où  la 
chaleur  était  si  forte  que  nous  fûmes  obligés 
de  camper  pour  nous  reposer  un  instant.  Nous 
n'apercevions  dans  ce  désert  ni  bœufs,  ni  vil- 
lages, ni  la  moindre  trace  de  végétation  ;  ce- 
pendant dans  la  journée,  après  que  nous  eûmes 
traversé  cette  plaine ,  le  sol  devint  meilleur,  et 
nous  vîmes  beaucoup  de  tortues  et  de  moutons. 
Le  soir  nous  arrivâmes  à  Afou-vato,  où  nous 
passâmes  la  nuit. 

Ce  village  est  situé  sur  la  rive  droite  d'une 
belle  rivière  dont  je  n'ai  pu  retenir  le  nom  j  il 
n'a  pas  plus  de  trente  cabanes. 

Le  lendemain,  21  mars,  nous  continuâmes  à 
marcher  au  S.  ;  vers  une  heure  nous  nous  arré- 
tàmes  pour  dtner  au  petit  village  de  Fiassa ,  qui 

T.  II.  13 
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est  bàli  sur  une  colline;  le  soir  nous  couchâ- 
mes à  Mahatal-ouzou,  le  plus  considérable  des 
villages  de  ce  pays^  dont  Flacourt  a  parlé  sons 
le  nom  de  pays  des  Caremboules. 

Le  village  de  Mahatal-ouzon  contient  huit 
cases  tout  au  plus,  quoiqu'il  soit  la  résidence  du 
chef;  ses  habitants,  presque  sauvages,  ont  la 
peau  cuivrée ,  les  cheveux  bouclés,  le  nez  et  les 
lèvres  des  Africains.  Le  territoire  de  Mahatal- 
ouzou  n'est  pas  plus  fertile  que  les  autres  par- 
ties de  cette  contrée;  on  n'y  trouve  que  des 
moutons  et  des  tortues  ;  on  n'y  voit  pas  d'autre 
gibier  que  des  cailles  beaucoup  plus  petites  que 
celles  d'Europe. 

Me  voulant  pas  m'avancer  plus  loin  dans 
un  pays  ou  un  commerçant  n'a  rien  à  faire, 
inquiet  d'ailleurs  de  mes  marchandises  que 
j'avais  laissées  à  Mandzoulou ,  je  repris  la 
route  de  ce  village,  où  j'arrivai  quatre  jours 
après. 

Un  Antaraye,  nommé  Réindous,  que  je  rai- 
contrai  à  Mandzoulou,  m'ayant  assuré  que  Ma- 
namboundre,  où  il  avait  des  parents,  était  en- 
touré de  contrées  riches  en  troupeaux,  et  que  les 
marchandises  d'Europe  y  étaient  d'autant  plus 
recheixhées  que  les  habitants  avaient  euenecNre 
peu  de  rapports  avec  les  blancs,  je  me  déci- 
dai à  aller  m'y  établir  ;  mais  auparavant  je  vou- 
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lus  m'arréter  quelque  temps  au  Fort-Dauphin, 
dont  le  nom  réveillait  à  la  fois  en  mon  esprit  le 
souvenir  des  malheurs  de  mes  compatriotes, 
et  des  actes  de  courage  et  de  fermeté  par  les- 
quels, livrés  à  leurs  propres  ressources,  ils  s'é» 
talent  maintenus  dans  cet  établissement. 

Je  laissai  à  Ranoufoutchi,  village  situé  à  quel- 
ques lieues  du  Fort-Dauphin,  mes  maremites 
d'Andrahoum  qui  craignaient  d*étre  arrêtés  par 
les  Hovas,  et  j'en  engageai  d'autres  pour  quel- 
ques mass*sirira^ 

Banoufoutchi  (eau  blanche  ou  limpide)  est 
un  gi*and  village  qui  a  pris  son  nom  du  bel 
étang  près  duquel  il  est  situé.  Réindous,  qui  me 
servait  de  commandeur,  me  dit  que  ce  village 
était  la  résidence  d'une  famille  zaffërami- 
niane  dont  les  ancêtres  avaient  jadis  été  les 
maîtres  de  celte  contrée.  Les  chefs  de  cette 
peuplade  presque  éteinte  avaient  conservé  le 
titre  de  roatidnansy  ou  seigneurs,  qu'on  leur 
donnait  du  temps  de  Flacourt. 

Je  leur  trouvai  de  la  ressemblance  avec  les 
Anta-ymours;  ils  avaient  comme  eux  le  front 
épiléetla  peau  rouge.  Réindous  me  raconta 
leur  histoijre  pendant  que  mes  nouveaux  mare- 

*  Mnss-^riri,  œil  de  sarcelle;  c'est  unesorte  de  grains  de  Venise 
qui  sert  de  monnaie  dans  le  sud  de  Madagascar. 
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mites  comptaient  mes  marchandises  et  faisaient 
les  préparatifs  du  départ. 

«  Les  Zafféraminians,  me  dit-il,  sont  les  en- 
fants d'un  savant  ombiache  que  Zanaar  chéris- 
sait et  qu'il  envoya  sur  les  bords  de  la  mer  ponr 
faire  exécuter  sa  volonté;  les  habitants  des  en- 
virons de  la  Mecque  qui  s'étaient  réunis  sur  la 
côte  pour  célébrer  une  fête  furent  étonnés  de 
voir  un  homme  sortir  des  eaux  et  le  prirent 
d'abord  pour  quelque  malheureux  échappé 
à  un  naufrage;  mais  lorsqu'il  eut  parlé,  un  res- 
pect profond  succéda  aux  sentiments  de  pitié 
qu'il  avait  d'abord  inspirés  à  la  foule,  car  ils 
apprirent  qu'il  était  Ramini,  le  grand  proph^; 
Zanaar  l'avait  formé  de  la  portioa  la  plus 
pure  de  l'écume  de  l'Océan  qu'il  avait  animée 
au  moyen  d'une  étincelle  du  feu  céleste  que 
nous  voyons  briller  dans  les  étoiles. 

«Ramini  se  dirigea  vers  la  Mecque  et  fitcon- 
nattre^son  origine  à  Mahomet  qui,  saisi  d'admi- 
ration et  de  respect  pour  l'envoyé  céleste,  se 
prosterna  à  ses  pieds  et  les  baisa  ;  il  voulut  en- 
suite le  faire  manger,  mais  Ramini  refusa  de 
toucher  à  la  chair  des  bœufs  et  des  moutons 
qu'on  lui  offrait,  parcequ'il  ne  leur  avait  pas 
coupé  la  gorge  lui-même. 

«  Les  disciples  de  Mahomet,  croyant  qu'il 
méprisait  leur  mattre ,  voulurent  l'assassiner  ; 
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Mahomet  s'y  opposa  et  permit  à  Ramini  de 
tuer  lui-même  les  animaux  qu'il  voudrait  man- 
ger, et  quelque  temps  après  il  lui  donna  pour 
femme  la  plus  belle  de  ses  filles  qu'on  appelait 
Ba-fatime;  Ramini  partit  avec  elle  pour  le  pays 
d'Orient  et  s'établit  dans  un  lieu  nommé  Man- 
galoro,  dont  les  habitants  le  firent  roi.  Il  mou- 
rut à  un  âge  très  avancé  et  laissa  un  fils  et  une 
fille  qui  furent  nommés  Rahouroud  et  Rami- 
nia.  Le  premier  fut  un  monarque  aussi  puissant 
et  aussi  juste  que  son  père;  il  épousa  sa  sœur  Ra- 
minia  et  en  eut  deux  fils  Rakadzi  et  Rakouba. 

c  Rakadzi  Tainé  hérita  du  trône  de  Manga-* 
loro;  mais  comme  il  n'avait  pas  d'enfanl  il  for- 
ma le  projet  de  faire  un  voyage  dans  les  diver- 
ses provinces  de  l'Inde  dont  il  avait  entendu 
parler.  Après  avoir  confié  son  jeune  frère  à  Am- 
boulnor,  zanacandia,  homme  de  grand  savoir 
et  de  grande  expérience,  il  fit  équiper  soixante 
vaisseaux  et  se  disposa  à  se  mettre  en  route. 

«  Avant  de  s'embarquer  il  fit  part  de  ses  in- 
tentions à  tous  les  grands  de  son  royaume  et 
leur  recommanda  de  mettre  son  frère  sur  le 
trône  si,  au  bout  d'un  certain  temps,  il  n'était 
pas  revenu  ou  n'avait  pas  donné  de  ses  nouvel- 
les :  afin  de  mieux  préciser  ce  temps,  il  se  fit 
apporter  des  bananes  d'une  espèce  particulière 
qui  peuvent  se  conserver  plus  de  dix  ans  dans 
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la  terre,  du  jus  de  citron  et  des  cannes  à  sucre 
et  dit  à  ses  sujets  assemblés  :  <  Enfouissez  tous 
ces  objets  dans  la  terre  et  visitez-les  une  fois 
tous  les  ans  ;  quand  les  bananes  seront  pour^ 
ries,  le  jus  de  citron  dissipé  dans  les  vaisseaux 
où  je  viens  de  le  faire  enfermer  et  les  cannes 
à  sucre  corrompues  sans  que  je  sois  de  retour, 
vous  pourrez  mettre  mon  frère  en  possession 
de  mon  héritage;  je  vous  avertis  aussi  que 
tous  mes  vaisseaux  auront,  en  partant,  des 
voiles  rouges,  et  que  si  vous  les  voyez  revenir 
avec  des  voiles  de  cette  couleur  vous  pourrez 
être  assurés  que  je  n'existe  plus.  » 
c  Rakadzi  partit  avec  sa  flotte,  et  plus  de  dix 
années  s'étaient  écoulées  sans  qu^on  eût  entendu 
parler  de  lui;  on  visita  les  jarres,  on  tira  delà 
terre  les  bananes  et  les  cannes  à  sucre;  on 
trouva  le  jus  de  citron  évaporé,  les  bananes  et 
les  cannes  à  sucre  corrompues.  Alors,  pour  se 
conformer  aux  volontés  de  Rakadzi,  on  mit  son 
frère  sur  le  trône. 

«  11  y  avait  à  peine  huit  jours  qu'il  régnait 
quand  on  aperçut  les  vaisseaux  de  la  flotte  de 
Rakadzi  qui  se  dirigeaient  vers  le  port  de  Man- 
gadsimi  ;  on  remarqua  qu'ils  avaient  des  voiles 
rouges  et  tout  le  monde  croyant  le  roi  décédé 
se  félicita  de  ce  qu'on  avait  rempli  exactement 
ses  dernières  volontés. 
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«  On  fut  bientôt  désabusé  par  un  messager 
que  Rakadzi  avait  envoyé  en  toute  bâte  du  port 
de  Mangadsîmi,  où  la  flotte  avait  mouillé.  Le 
jeune  roi  n'apprit  pas  sans  étonnement  et  peut- 
être  sans  inquiétude  que  son  frère  vivait  encore  ; 
les  matelots  avaient  oublié  de  mettre  les  voiles 
blanches  et  c'était  cette  négligence  qui  avait 
trompé  tout  le  monde. 

«  Rakouba ,  craignant  le  ressentiment  de 
son  frère  qui  aurait  pu  lui  reprocher  d'avoir 
trop  hâté  son  élection,  fit  armer  immédiate* 
ment  un  grand  bâtiment,  y  embarqua  toutes 
ses  richesses,  et  accompagné  de  trois  cents 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués  se  mit  en  mer 
et  fit  route  au  sud. 

<  Rakadzi,  ayant  appris  la  fuite  de  son  frère, 
le  suivit  avec  un  autre  grand  navire  monté 
aussi  par  trois  cents  hommes  ;  après  une  tra- 
versée qui  dura  trois  mois ,  Rakouba  relâcha  à 
rile  Comore  qu'il  trouva  habitée;  de  la  il  se  di« 
rigea  vers  l'Orient  et  passa  au  nord  de  l'île  Ma- 
dagascar, qu'il  côtoya  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Rangazavac  située  dans  le  pays  des 
Antatschimes  et  peu  éloignée  de  Mananzari. 
Là ,  il  échoua  son  bâtiment  et  mit  à  terre  son 
équipage  et  ses  richesses. 

€  Treize  jours  api^ès,  Rakadzi  aborda  à  Lama- 
nauflB  (Sakaléon),  dans  le  pays  des  Antatschimes, 
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et  apprit  que  son  frère  était  arrivé  à  Manan- 
zari.  Il  s'empressa  de  lui  envoyer  Tun  de  ses 
officiers  nommé  Zaofarère  qui  se  fit  suivre  par 
quelques  domestiques.  Zaofarère  était  chargé 
de  rassurer  Rakouba  sur  les  intentions  de  son 
frère  et  de  l'engager  à  se  réunir  à  lui.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Manan- 
zari,  il  vit  plusieurs  personnes  qui  lavaient  do 
linge;  c'était  l'équipage  d'un  vaisseau  qui  avait 
fait  naufrage  sur  ces  côtes.  Il  fut  bien  accueilli 
par  ces  étrangers  qui  lui  donnèrent  des  vivres 
et  lui  firent  présent  de  diverses  marchandises, 
mais  il  apprit  d'eux  que  Rakouba  et  les  siens 
étaient  partis  et  s'étaient  dirigés  vers  les  mon- 
tagnes de  Tintérieur. 

c  Rakadzi,  incertain  de  la  route  que  son  frère 
avait  suivie,  dit  qu  il  avait  fait  assez  pour  lui  en 
traversant  les  mers  et  ne  voulut  pas  s'en  inquiéter 
davantage  ;  il  se  fixa  à  Lamanouffi,  prit  pour 
femme  la  fille  d'un  grand  de  cette  contrée  et 
en  eut  plusieurs  enfants.  Il  resta  un  grand  nom- 
bre d'années  à  Madagascar,  mais  enfin  le  désir 
^  de  revoir  sa  patrie  le  détermina  à  faire  cons- 
truire un  bâtiment  avec  les  débris  du  sien  ;  il 
s'y  embarqua  avec  trois  cents  hommes  et  re- 
tourna à  Mangaloro.  C'est  de  Rakadzi  que  sont 
descendus  les  Zafiéraminians  que  l'on  voit  en- 
core aujourd'hui  à  Madagascar, 
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€  Quant  à  Bakouba  il  suivit  le  cours  de  la  ri- 
vière de  Mananzari  jusqu^à  Ombé  où  il  s'arrêta 
quelque  temps  ;  de  là  il  s'avança  dans  les  mon- 
tagnes jusqu'au  pays  d'Azon-ringhitz,  situé  à  la 
côte  occidentale  au  nord  des  Sakalaves  de  Mé- 
nabé ,  et  résidence  d'un  roi  absolu  qui  gouver- 
nait presque  toute  l'tle  de  Madagascar  divisée 
en  provinces  que  ses  lieutenants  adminis- 
traient. Rakouba  épousa  la  fille  de  ce  cbef  puis- 
sant et  devint  bientôt  pour  elle  l'objet  de  la  plus 
tendre  affection  ;  elle  le  prévint  un  jour  que  le 
roi  son  père  avait  l'intention  de  le  faire  mourir 
pour  s'approprier  ses  richesses.  Informé  des 
mauvaises  intentions  de  son  beau-père,  Ra- 
konba  ordonna  à  ses  esclaves  de  dompter  qua- 
tre cents  bœufs  qu'il  avait  achetés  et  de  les  ac- 
coutumer à  porter  des  paquets  ;  ensuite  il  pria 
Zanaar  de  prolonger  le  sommeil  du  chef  et  pro- 
fita de  ce  moment  pour  se  sauver  du  côté  du 
sud  avec  sa  femme ,  ses  serviteurs  et  ses  baga- 
ges. 

«  Après  plusieurs  journées  de  marche,  il  mou- 
rut dans  un  grand  village  situé  sur  la  cîme  ' 
d'une  montagne  nommée  Anrian,  où  il  s*était 
arrêté  pour  se  reposer.  Son  beau-père  fut  bien- 
tôt  puni  de  son  manque  de  foi,  car  à  sa  mort 
ses  enfants  se  firent  la  guerre  entre  eux  et  les 
gouverneurs  des  provinces  profitèrent  de  ces 
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et  apprit  que  son  frère  éVè'f  jûdants  :  ils 

zari.  Il  s*empressa  de  Xr-  ^  jritage  da  roi. 

officiers  nommé  Zaofar*^  j  de  ce  prince 

qnelques  domestique  !  iin  seigneur,  ao- 

de  rassurer  Rakou^  :  ^  aiourut  de  chagrin  ; 
frère  et  de  l'enga  '  ^  incesse  fut  empoisonné, 
fut  arrivé  sur  I  a  gorge, 

zari,  il  vit  pi       ^e  Rakouba,  qui  était  enceinte 
linge;  c*él9'     arut,  alla  s'établir  dans  le  pays 
fait  nauf  ,  ou  elle  mit  au  monde  un  fils  qui  devint 
par  ce*^  ^  c^i\ià  contrée  ;  il  fut  le  père  des  Roban- 
etlu'jl^*  Les  restes  de  cette  famille,  qui,  après 
m'  ^régne  long  et  glorieux,  furent  dépossédés 
*'    ^r  leurs  voisins  ligués  avec  leurs  sujets  révol- 
tes, ont  élevé  le  village  de  Ranoufoutchi  et  sont 
toujours  considérés  par  les  Malgaches  comme 
des  hommes  supérieurs  qui  les  ont  autrefois 
gouvernés.  » 

La  tradition  de  Réindous  sur  l'origine  puis- 
sante des  Arabes  à  Madagascar  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  de  Flacourt  et  vient  en  quelque 
sorte  confirmer  le  récit  que  cet  auteur  en  a  fait 
dans  son  histoire.  Je  demandai  à  mon  guide 
quels  étaient  les  usages  des  habitants  de  Ranou- 
foutchi, et  voici  les  détails  qu'il  me  donna  : 

<  Les  eufants  des  Rohandrians,  me  dit-il,  sui- 
vent  à  peu  près  les  mêmes  coutumes  que  les 
Ânta-ymours,  car  ils  ont  la  même  origine, 
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des  deux  frères  dont  je  t'ai  raconté 

'  sont  tous  de  grands  ombiaches  ; 

'<^  l'orient  et  de  l'occident  crai* 

ntements  et  viennent  les  con-- 

^  .0  croient  menacés  de  quelque 

aO  chef  tombe  malade,  c'est  tou- 
.il  Rohandrian  ou  à  un  Anta-ymour 
c^  parents  s'adressent  ;  mais  les  Anta- 
^ours  voyagent  dans  toutes  les  parties  de  Tile 
quoiqu'ils  ne  se  mêlent  pas  aux  autres  peupla- 
des, tandis  que  les  Rohandrians  ne  soilent  pas 
d'ici  ;  les  uns  et  les  autres  ont  des  remèdes  pour 
tous  les  maux  et  répondent  de  leur  eificacité. 
Us  ont  également  le  pouvoir  de  commander 
aux  éléments  ;  aussi  aucun  Malgache  n'oserait 
s'exposer  sur  l'Océan  dans  sa  pirogue  sans  leur 
demander  des  racines  et  des  plantes  qui  ont  la 
propriété  de  rendre  la  brise  favorable  et  de 
calmer  les  tempêtes.  Les  Zafferaminians  ven- 
dent la  plupart  de  ces  amulettes  (fanfoudis) 
pour  du  riz  ou  des  poules  ;  mais  quelques-unes 
ont  une  plus  grande  valeur  ;  il  faut  être  riche 
pour  acheter  les  fanfoudis  qui  procurent  la 
puissance,  ou  la  calebasse  précieuse  dans  la^ 
quelle  sont  enfermés  les  vents  orageux  et  les 
génies  malfaisants. 

c  Les  Zafferaminians  ne  peuvent  manger  que 
les  animaux  qu'ils  ont  tués  eux-mêmes  et  se 
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laisseraient  plutôt  mourir  de  faim  que  de  tou- 
cher à  d'autres  viandes.  Quoiqu'ils  n'aient  ni 
temples  ni  cultes,  ils  célèbrent,  à  certaines  épo- 
ques de  l'année,  des  fêtes  qui  consistent  en  sacri- 
fices de  bœufs  et  en  festins  auxquels  toutes  leurs 
familles  assistent  ;  lorsqu'ils  se  purifient  le  ma- 
tin et  le  soir  sur  le  bord  des  rivières,  ils  ont 
toujours  soin  de  se  tourner  du  côté  de  l'o- 
rient. > 

Gomme  je  n'étais  pas  pressé  de  me  rendre  au 
Fort-Dauphin  et  que  j'étais  curieux  de  parcou- 
rir le  village  de  Ranoufoutchi,  j'annonçai  à  mes 
maremites  que  je  ne  partirais  que  le  jour  sui- 
vant, et  je  priai  mon  commandeur  de  me  con- 
duire chez  le  chef  qu'il  connaissait  depuis 
longtemps. 

Sa  case  était  haute  et  solide,  mais  à  l'excep- 
tion des  nattes  qui  en  tapissaient  l'intérieur, 
elle  n'était  pas  mieux  ornée  que  celles  des 
autres  habitants;  ces  nattes,  moins  fines  que 
celles  du  nord,  avaient  de  beaux  dessins  rouges 
et  noirs.  Le  chef  et  les  grands  qui  l'entouraient 
étaient  assis  les  jambes  croisées,  à  la  manière 
des  Orientaux;  ils  avaient  la  peau  cuivrée, 
le  front  haut  et  bombé,  le  devant  de  la  tète 
épilé;  leurs  oreilles  avaient,  de  distance  en 
distance,  des  trous  dans  lesquels  on  aurait 
pu  mettre  le  doigt  ;  dans  quelques-uns  de  ces 
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trous  étaient  des  boutons  dW,  d'argent  ou 
d'étain. 

Leurs  cheveux,  plutôt  bouclés  que  laineux, 
étaient  coupés  très  ras.  Je  remarquai  que  plu- 
sieurs femmes ,  qui  étaient  assises  auprès  du 
chef,  les  portaient  au  contraire  fort  longs.  Mon 
commandeur  me  dit  que  leur  coiffure  que  je 
trouvais  gracieuse  n'était  pas  composée  de  leurs 
propres  cheveux ,  mais  de  ceux  des  hommes  ; 
il  ajouta  que  chez  les  Zafféraminians  ces  per-» 
ruques,  qu'ils  mettaient  beaucoup  de  temps  à 
préparer ,  avaient  toujours  une  grande  valeur , 
et  que  les  hommes  qui  avaient  de  beaux  che- 
veux étaient  toujours  sûrs  de  trouver  de  jolies 
femmes.  Plusieurs  petites  tresses  rondes  et 
aplaties  autour  de  la  tête  formaient  la  coiffure 
des  femmes  du  chef;  c'était  une  sorte  de  cou- 
ronne en  cheveux  ;  deux  autres  tresses  longues 
descendaient  jusqu'à  leur  ceinture  et  quelque- 
fois jusqu'aux  jarrets.  Leur  costume  ressem- 
blait à  celui  des  femmes  d'Andrahoum. 

La  plupart  avaient  la  peau  cuivrée,  mais 
d'un  rouge  moins  foncé  que  les  Ânta  -  ymours. 
Quelques-unes  étaient  noires  comme  de  l'é- 
bène  ;  celles-là  avaient  le  ,nez  et  les  lèvres  des 
Africaines.  Les  dents  des  unes  et  des  autres 
étaient  noires  et  luisantes  ainsi  que  celles  des 
femmes  hovas  en  général;  elles  se  servaient 
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pour  les  teindre  d*une  plante  appelée  zamolo. 

Le  chef  ne  me  salua  pas  ànjinart  malgache , 
mais  il  me  dit  salama  comme  les  Arabes  ;  il  fit 
apporter  quelques  cocos  et  m'invita  à  me  rafrat* 
chir  ;  ensuite  il  m'offrit  d'une  espèce  de  toak 
que  les  Zafféraminians  seuls  savent  faire.  Voici 
leur  procédé  :  ils  broient  les  cannes  à  sucre  et 
les  mettent  dans  un  pressoir,  ensuite  ils  se 
servent  d'un  canon  de  fusil  pour  en  distiller 
le  suc  ;  la  liqueur  spiri tueuse  qu'ils  obtiennent 
de  cette  manière  conserve  un  goût  désagréa- 
ble de  fumée  et  une  forte  odeur  de  bouse  de 
vache. 

Après  avoir  bu  quelques  verres  de  cette 
boisson ,  qui  ne  tarda  «pas  à  le  griser,  le  chef 
demanda  une  pipe  et  du  kansia.  Les  pipes  des 
Malgaches  du  sud  sont  faites  avec  un  bois  rouge 
aussi  dur  que  du  fer;  elles  ont  à  peu  près  la 
forme  et  la  grandeur  d'une  moitié  d'œuf ,  mais 
elles  sont  un  peu  plus  évasées;  le  tuyau  qui  a 
environ  quatorze  pouces  de  long  est  d'un  bois 
blanc ,  tendre  et  léger  ;  il  est  un  peu  recourbé, 
s'embotte  parfaitement  dans  la  pipe  et  se  dé- 
monte à  volonté. 

Le.  kansia  est  une  plante  qui  ressemble  au 
chanvre;  ses  feuilles  produisent  sur  ceux  qui 
les  fument  le  même  effet  que  Topium  sur  les 
Malais.  Les  Malgaches  n'en  font  pas  un  usage 
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habituel,  ils  n'eu  fument  qu'à  des  époques  de 
réjouissances,  comme  la  circoncision,  l'élection 
d*un  chef,  TarriTée  d*un  blanc ,  et  aussi  ayant 
de  combattre. 

Quand  le  chef  de  Banoufoutchi  eut  aspiré 
quelques  bouffées  de  kansia ,  ses  yeux  s'animè- 
rent et  il  se  mit  à  nous  raconter  les  exploits  de 
ses  aieux  qui ,  disait-il ,  étaient  venus  de  la 
Mecque  et  descendaient  d'Ismaêl  et  d'Âgar  ;  pour 
confirmer  sa  tradition  il  se  fit  apporter  deux 
livres  dont  les  couvertures  étaient  des  peaux  de 
cabris  avec  leur  poil.  Il  paraissait  avoir  une 
grande  vénération  pour  ces  objets ,  à  cause  de 
leur  antiquité  seulement ,  car  ni  lui  ni  aucun 
homme  de  sa  peuplade  n'eût  été  capable  d'en 
traduire  un  mot.  Il  ignorait  même  en  quelle 
langue  ils  étaient  écrits ,  mais  il  est  probable 
que  c'était  en  arabe;  les  caractères  du  moins 
étaient  arabes.  Je  voulus  acheter  un  de  ces 
manuscrits,  mais  le  chef  y  était  si  attaché  qu'il 
ne  Taurait  pas  donné  pour  toutes  les  marchan- 
dises que  je  possédais. 

Banoufoutchi  a  comme  Matatane  des  écoles 
publiques  où  les  enfants  apprennent  à  lire  et  à 
écrire  la  langue  malgache  et  les  caractères 
arabes. 

Je  fis  plusieurs  questions  au  chef  sur  les 
mœurs  de  sa  tribu ,  mais  le  toak  et  le  kansia 
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l'avaient  mis  hors  d'état  d'y  répondre  d'une 
manière  satisfaisante.  Je  le  laissai  dans  nn  état 
complet  d'ivresse  et  je  regagnai  ma  case  où 
plusieurs  jeunes  filles  m'attendaient  pour 
échanger  des  œufs  et  des  bananes  contre  des 
aiguilles  à  coudre. 


CHAPITRE  XVll. 


Accès  de  fièrre.  —  Arrlvie  au  Fort-Dauphin»  —  La  mulâtresse  Louisf. 
— •  Visite  des  officiers  du  gou? emeur,  Ramanache  et  BassiininbilL.  — 
Etat  précaire  de  la  garuisonlioTa*  —  Terriliie  application  dn  codeiai- 
litaire  de  Radama.  —  Mort  liéroique  et  hel\&  paroles  du  condamnée  «- 
Aspect  dn  pays  Toisin  du  Fort-Dauphin,  —Vestiges  éi  ruines  de  la  co- 
lonie française.  «^  Btat  du  fort  occupé  par  tes  Hovas.  —  Entrerue  avec 
Ramananoule.  —  Ce  qu^était  devenu  le  brillant  officier  de  Vobouaze.-r- 
Rassiminbik,  espion  appbstë  près  du  gouverneur  par  Radama.  —  Haine 
de  Ramananonle  pour  les  Anglais  ;  anecdote  à  ce  sujet.  —  Dîner  de  cé- 
rémonie au  fort.  —  Fête  de  la  Girconci&ion  ches  les  Ant*-anossis.  — 
Danses  et  combats  simulés  an  son  de  Tazonlahé.  —  Cérémonie  de  IV 
pération  religieuse.  —  Adresse  menreUleuse  et  patience  des  tisserands 
ant*-anossis. 


Un  accès  de  Gèvre ,  qui  me  prit  dans  la  nuit^ 
me  retint  à  Banoufoutchi  jusqu'au  lendemain 
à  midi ,  et  il  était  environ  cinq  heures  lorsque 
nous  arrivâmes  à  la  presqu'île  de  Tolanghara, 
où  sont  les  ruines  du  Fort-Dauphin.  Réindous 
me  conduisit  chez  une  mulâtresse  malgache^ 

T.  II.  13 
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Dommée  Louise,  qui  m'offrit  Tbospitalité  ;  celte 
femme  avait  fait  longtemps,  pour  les  blancs,  le 
commerce  du  riz  et  des  bœufs,  et  était  parvenue 
à  s'enrichir;  elle  avait  un  grand  nombre  d'es- 
claves ,  des  troupeaux  et  une  habitation  com- 
mode composée  de  plusieurs  pièces  ;  ce  fut  dans 
Tune  de  ces  pièces  que  je  m'établis. 

Je  mettais  en  ordre  mes  bagages  que  l'on  ve- 
nait d'y  déposer,  lorsque  Louise  vint  m'annon- 
cer  la  visite  de  plusieurs  officiers  hovas.  Hs 
étaient  envoyés  du  fort  par  le  prince  Rama- 
nanoule  qui  les  avait  chargés  de  me  demander 
le  kabar  d'usage. 

Quoique  fatigué  et  souffrant  encore  de  la 
fièvre,  je  consentis  à  recevoir  cette  députation 
composée  du  chef  d'état-major  Ramanache,  do 
colonel  Ratsiminbik,  de  trois  autres  officiers, 
et  du  filoubé,  ou  chef  de  l'un  des  villages  de 
Tolanghara. 

Le  premier  de  ces  personnages  est  aujour- 
d'hui gouverneur  de  Tamatave,  le  second  est 
mort  des  suites  de  ses  nombreuses  blessures  ; 
c^était  uti  Cafre  qui  aftait^  tonte  la  confiance  de 
Radama  ;  il  était  chargé  par  ce  prince  de  sur- 
veiller Ramananoule ,  dont  l'ambition  donnait 
des  craintes  au  gouvernement;  le  troisième 
était  un  homme  sans  influence,  et  n'avait 
d'autre  mérite  que  de  parier  un  pm  le  fran* 
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t^aîs;  il  faisait  rimportant  et  tirait  parti  de 
sa  position  en  promettant  sa  protection  anx 
blancs,  nonveaux  débarqués;  il  savait  si  bien 
mentir  qn'il  les  persuadait  presque  toujours  et 
parv^iait  à  se  faire  donner  des  marcbandises 
que  ses  moyens  ne  lui  permeltaiœt  pas  de  se 
procurer  autrement,  car  il  ne  possédait  pas  un 
seul  bœuf. 

Les  envoya  de  Ramananoule,  ne  pouvant 

plus  communiquer  avec  Ta&anarivo,  étaient 

inquiets  de  Radama  et  m'en  demanderait  des 

nouvelles.  Le  pays  situé  entre  le  Fort-Dauphin 

et  le  royaume  d'Ëmime  était  habité  par  des 

peuplades  qui ,  depuis  plus  d*un  am ,  avaient 

secoué  le  Joug  des  Hovas  ;  la  route  du  nord  était 

coupée  par  les  Ant -ancayes,  celle  du  sud  par  les 

Ant*-ampàtes;  et  sans  les  fortifications  à  l'abri 

desquelles  se  tenait  Ramananoule  et  sa  garni* 

son  y  ils  n'auraient  pas  résisté  longt^nps  à  leurs 

ennemis  dont  le  nombre  s'accroissait  tous  les 

jours  ;  une  perte  que  les  Hovas  venaient  de  faire 

les  avait  aussi  beaucoup  affaiblis..  Rsonanacbe 

me  parla  de  cet  événement  et  d'une  application 

terrible  des  lois  militaires  hovas  que  son  géné^ 

rai  avait  faite  peu  de  jours  avant  mon  arrivée 

au  Fort-t)auphin. 

Un  corps  de  troupes  composé  de  trois  cent 
cinquante  hommes  sous  le  commandement  d^un 
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major  avait  été  envoyé  sar  les  hauteurs  de 
Sainte-Luce  pour  attaquer  les  ennemis  qui  s'op- 
posaient à  Tarrivée  des  subsistances  dont  la 
garnison  du  fort  avait  un  extrême  besoin.  Après 
plusieurs  jours  de  marche  par  des  chemins 
difficiles,  les  Hovas  furent  attaqués  aux  appro* 
cfaes  de  la  nuit,  à  rentrée  d*une  forêt  dont  ils  ne 
connaissaient  pas  les  sentiers  :  ils  avaient  af- 
faire à  un  gros  de  naturels  qui  étaient  au  nom- 
bre de  six  mille  au  moins  et  que  commandaient 
l'ancien  chef  du  Fort-Dauphin,  Rabéfanian,  et 
Babéfarantza ,  son  cousin,  dépossédé  par  les 
Hovas  de  sa  petite  principauté  de  Sainte- 
Luce.  Le  major,  après  une  défense  intrépide  et 
opiniâtre,  fut  forcé  de  céder  au  nombre  et  de 
battre  en  retraite  avec  les  sept  soldats  qui  loi 
restaient  i  quatre  étaient  dangereusement  bles- 
sés et  moururent  en  route;  les  trois  autres  ren- 
trèrent avec  lui  au  fort ,  et  furent  aussitôt  en- 
fermés dans  un  cachot.  Les  blessures  <lu  major 
n'étaient  pas  encore  guéries  quand  des  soldats 
vinrent  le  prendre  pour  le  conduire  au  sup* 
j^ice.  Ramananoule  avait  iait  grâce  aux  soldats, 
mais  la  loi  ne  lui  avait  pas  permis  d'épargner 
les  jours  du  major,  La  garnison  était  rangée 
en  bataille,  sur  la  place,  près  d'une  fosse  dans 
laquelle  on  avait  entassé. du  bois  sec;  le  major 
y  fut  conduit  et  aussitôt  on  mit  le  feu  au  bûcher; 
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pendant  qu'il  s'enflammait  le  patient  se  tourna 
yers  ses  frèras  d'armes  et  leur  dit  :  «  Ambanian- 
drous^,  j'ai  mérite  la  mort ,  je  me  sens  la  force 
de  la  snbir  avec  courage  ;  mourez  les  armes  à  la 
main  quand  Radama  vous  l'ordonnera  et  vous 
aurez  un  sort  plus  glorieux  que  le  mien,  adieu!» 
A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots  que  deux 
bourreaux  le  poussèrent  dans  la  fosse  où  la 
fumée  et  les  flammes  le  suffoquèrent  en  un  in- 
stant. 

Les  officiers  du  gouverneur  me  quittèrent 
pour  aller  lui  annoncer  que  j'étais  le  blanc  qu'il 
avait  vu  à  Vobouaze ,  et  une  demi-beure  après 
Ramanache  revint  avec  des  présents  de  la  part 
du  prince  qui  l'avait  chargé  de  m'engager  à 
passer  chez  lai  dans' la  journée;  je  m'habillai 
immédiatement  pour  me  rendre  au  fort.  Je 
m'arrêtai  quelque  temps  au  milieu  du  chemin 
qui  y  conduit  pour  examiner  Iç  pays  :  d*un  côté 
je  voyais  une  grande  baie  fermée  au  nord  par  la 
pointe  et  la  roche  d'itapère ,  au  sud,  par  la  pointe 
et  la  presqu'île  de  Tolanghara  ;  de  l'autre  côté 
s'étendaient  des  bois  épaiis,  des  mcmtagnes,  et  de 
charAianles  vallées.  Le  sol  me  parut  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  des  autres  parties  de  la  côte,  à 

*  LittërakœeDt  :cequi€9i  4<m$  Ujour  ;  ce  mol  8*«pplique  à  U 
classe  du  peuple  bova  inférieure  aux  grands,  mais  supérieure  aux 
esGlaTes. 
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Texception  cependant  de  iabaie  de  Di^o-Snarez. 

Partout  je  trouvais  des  vestiges  de  Tancienne 
occupation  française  :  ici  les  ruines  d'une  église, 
là  des  murs  qui  avaient  servi  de  limites  aux  éta- 
blissementSy  et  des  restes  de  plantations  d'oran- 
gers et  de  citronniers  qu'on  y  avait  faites  ;  plas 
loin,  et  presque  en  face  de  la  porte  principale 
du  fort,  ëlait  un  beau  puits  en  maçonnerie  que 
Flacourt  avait  fait  creuser  et  que  les  Malgaches 
avaient  comblé. 

Je  lus  au-dessus  de  la  grande  porte  par  la- 
qudle  j'entrai  dans  le  fort,  des  inscriptions  gra* 
vées  sur  une  couche  de  mastic  qui  parait  encore 
fraîche,  quoiqu'elle  soit  fort  dure;  j'y  distinguai 
les  noms  des  directeurs  Flacourt  et  Garon.  Le 
fort  était  construit  sur  un  carré  long,  entouré 
d'un. mur  de  près  de  trois  pieds  d'épaisseur, 
qui  est  aus^  couvert  de  mastic  ;  le  c6té  de  la 
mer  a'a  que  des  pierres  d'attente,  et  les  rochers 
énormes  qui  sont  au-dessous  sont  battus  par 
ks  vagues  quand  la  mer  est  haute  ;  plusieurs 
autres  rochers  noirs  isolés  ont  peut-être  été 
détachés  par  la  mer  :  ils  jf^raissent  former  des 
puits  larges  et  profonds  qu'on  croirait  avoir 
élé  creusés  par  la  main  de  l'homme. 

Le  mouillage  du  Fort-Dauphin  est  près  de  la 
terre  dans  un  enfoncement  formé  par  la  pointe; 
les  bâtiments  y  sont  en  sûreté,  poui*vu  qu^ils 
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aient  de  bons  câbles  ;  ils  sont  à  TabH  des  vents 
du  N.-E.  qui  régnent  presque  toute  ranbée 
dans  ces  parages. 

Dans  la  première  cour  qui  est  entourée  de 
fortes  palissades,  étaient  deux  fours  à  chaux  et 
un  colombier  bâtis  en  pierres  mêlées  avec  des 
briques.  Deux  grandes  cases  malgaches,  que 
Ramananoule  y  avait  fait  construire,  servaient 
de  casernes  à  ses  soldats  qui  sortaient  en  foule 
pour  me  voir.  Un  de  leurs  ofiBciers  me  flt  en- 
trer dans  une  seconde  enceinte  qui  renfermait 
les  écuries  du  gouverneur  et  le  logement  de  sa 
garde,  composée  d'esclaves  africains.  Enfin  je 
pénétrai  par  une  troisième  porte  dans  une  pe- 
tite cour  entourée  d'énormes  pièdes  de  bois 
surmontées  par  des  pieux  en  fer;  c'était  là 
que  résidait  le  gouverneur  \  je  l'aperçus  assis 
sous  la  varangue  de  sa  case  étroite  et  lon- 
gue :  il  était  si  changé  que  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  le  reconnaître.  Ce  n'était  plus  cet  offi- 
cier alerte,  vif,  à  la  taille  élancée,  que  j'avais 
YU,  en  1823,  brillerdansVétat-majordeRadama; 
j'avais  devant  mes  yeux  une  masse  de  chair 
qui  pouvait  à  peine  se  mouvoir;  Ramananoule 
était  si  replet  que  le  moindre  mouvement  lui 
était  devenu  une  fatigue;  il  était  condamné  à 
rester  perpétuellement  étendu  dans  un  fauteuil  ; 
les  traits  de  son  énorme  tète  ^  presque  noire , 
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effacés  par  la  bouffissure  et  la  graisse,  ne  res- 
semblaient plus  à  ceux  qui,  quatre  ans  aupara- 
vant, pëlillaient  de  jeunesse  et  de  vivacité.  II 
était  couvert  d'une  simple  toutourane  et  por- 
tait un  large  chapeau  de  paille,  tressé  par  les 
Hovas ,  et  dont  la  forme  ne  diffère  pas  de  ceux 
d'Europe.  Quatre  dogues,  aussi  monstrueux 
que  leur  mattre,  grondaient  à  ses  côtés;  ces 
gardes-du-corps  ne  le  quittaient  jamais  et  il  s'y 
fiait  plus  qu'à  ses  officiers  qu'il  soupçonnait  de 
trahison. 

Ramananoule  sourit  de  mon  étonnement  et 
m'invita  à  m'asseoir  auprès  de  lui.  Il  se  plai- 
gnait beaucoup  deRadama  qui,,  disait-il  ,^  Tavait 
entièrement  abandonné  ;  il  paraissait  disposé  à 
travailler  désormais  pour  son  propre  compte, 
et  me  demanda  si  je  connaissais  quelque  capi- 
taine français  qui  pourrait  lui  fiDumir  une  car- 
gaison de  Cafres,  dont  il  avait  besoin  pour  aug- 
menter sa  garde,  et  deùx.cenls barils  de  poudre, 
qu'il  paierait  en  piastres  d'Espagne.  Je  lui 
promis  de  penser  à  cette  affaire  et  de  revenir 
le  lendemain  ;  on  battait  la  retraite  et  Ton  se 
disposait  à  fermer  les  portes  lorsque  je  sortis  du 
fort. 

Je  trouvai,  en  rentrant  chez  Louise,  le  colo- 
nel Ralsiminbik  qui  m'attendait  ;  il  savait  que 
ji'avais  eu  une  entrevue  avec  Bamananoule,  et 
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était  venu  probablement  avecrintention  de  sun- 
prendre  quelques  mots  de  notre  conversation  ; 
mais  prévenu  par  Louise  du  rôle  qu'il  jouait  au 
Fort-Dauphin,  j*eus  soin  de  me  tenir  sur  mes 
gardes  et  sa  curiosité  fut  trompée.  Ratsiminbik 
était  un  ancien  marchand  d'esclaves  quoiqu'il 
fût  esclave  lui-même.  Pendant  que  la  traite 
des  nègres  était  permise,  il  allait  continuelle- 
ment deTananarive  à  Tamatave  pour  y  vendre 
les  esclaves  de  Radama.  Depuis  le  traité  de  Ma- 
naarèse  qui  défendait  de  faire  ce  commerce, 
Ratsiminbik  était  devenu  philantrope  ;  il  parais- 
sait attaché  à  Radama,  mais  je  crois  qu'il  était 
plus  encore  dévoué  aux  Anglais  dont  il  était  Tun 
des  agents  secrets  ;  c'éuit  à  Hastie  qu'il  devait 
son  entrée  et  son  avancement  dans  le  corps  des 
sirondas.  L'insolence  et  la  cruauté  de  cet  homme 
étaient  extrêmes  lorsqu'il  était  éloigné  de  ses 
maîtres  ;  son  avarice  dépassait  toutes  les  bornes  ; 
il  devenait  rampant  pour  satisfaire  son  désir 
d'amasser;  envieux,  adroit  et  rusé,  il  avait  de 
la  bravoure  et  même  de  l'intrépidité;  l'ivro- 
gnerie était  un  de  ses  vices  prédominants. 

Ramananoule  était,  après  Ratsitatane,  le  plus 
grand  ennemi  que  les  Anglais  eussent  à  Mada- 
gascar. C'était  par  les  conseils  d'Hastîe  que 
Radama  l'avait  envoyé  attaquer  le  Fort-Dau- 
phin, espérant  qu'il  échouerait  ou  qu'il  périrait 
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en  exécutant  cette  entreprise  aventureuse. 
RamananoulQ  était  dissimulé  comme  tous  les 
Hovas,  mais  il  avait  de  la  fierté  et  de  la  gran- 
deur dans  les  idées,  et  son  courage  ne  pouvait 
être  comparé  qu'à  celui  de  Bafaralah';  il  avait 
pris  part  au  complot  de  Ratshatane,  et  depuis 
U  avait  encore  donné  àHastie  des  preuves  de  sa 
haine.  Un  jour,  ^ntre  autres,  Tarmée  de  Radama 
était  sous  les  armes  ;  l'agent  anglais,  feignant  de 
plaisanter,  frappa  sur  l'épaule  de  son  grand  anU^ 
c'est  ainsi  qu'il  appelait  Ramananoule,  pour  lai 
expliquer  un  commandement  du  roi  qu'il  n'avait 
pas  bien  compris  ;  le  prince  se  retournant  brus- 
quement demanda  à  Hastie  s'il  le  prenait  pour 
son  esclave,  et  se  reculant  de  quelques  pas  il  le 
mit  en  joue  et  l'eût  certainement  tué  si  un  offi- 
cier n'avait  pas  détourné  son  fusil. 

liC  lendemain  de  mon  arrivée,  Ramananoule 
envoya  un  oflBcier  m'inviter  à  dîner,  et  à  quatre 
heures  je  me  rendis  au  fort  avec  Louise,  Je 
croyais  trouver  le  gouverneur  seul,  mais  il  avait 
craint  sans  doute  d^éveiller  les  soupçons,  car  il 
avait  réuni  tous  les  officiers  du  fort  pour  un 
banquet  de  cérémonie  :  le  repas  était  plus  somp- 
tueux que  celui  de  Rafaralah'  à  Foulpointe,  mais 
il  était  loin  d'être  aussi  gai;  tous  les  convives 
avaient  l'air  de  se  méfier  les  uns  des  autres.  Ra* 
n)anaj(ioule  et  Ramanache  étaient  revêtus  d'uni- 
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formes  anglais;  les  autres  officiers  avaient  des 
habits  bourgeois  assez  propres;  Ratsiminbik,  qui 
était  sironda,  n'avait  pas  voulu  assister  à  ce  ban- 
quet pour  éviter  le  désagrément  de  manger  à 
terre  sur  une  natte.  On  porta  des  toasts  au  roi 
de  France  et  à  celui  d'Emirne,  et  des  danseurs 
appelés  par  le  gouverneur  vinrent  terminer 
la  fête  qui  parut  n'avoir  amusé  personne. 

Je  me  retirai  de  bonne  heuro,  et  le  jour  sui- 
vant Je  me  rendis  seul  chez  Ramananoule;  je  lui 
vendis  quatre  barils  de  poudre  de  cinquante 
livres  chacun  et  quarante  fusils  qu'il  fit  prendre 
secrètement  par  ses  Gafres. 

Je  voulais  continuer  mon  voyage,  mais  Louise 
me  décida  à  rester  encore  au  Fort-Dauphin 
pour  voir  les  fêtes  de  la  Circoncision  qui  devaient 
commencer  dans  deux  jours;  déjà  les  habitants 
des  environs  arrivaient  de  toutes  parts  au  Fort- 
Dauphin  avec  leurs  enfants  qui  devaient  être 
circoncis. 

La  veille  de  cette  céi*émonie,  qui  a  toujours 
lieu  à  Madagascar  vers  la  pleine  lune,  tout  le 
m(mde  se  rendit  sur  la  grande  place  où  l'on 
venait  de  transporter  un  màt  qui  avait  plus  de 
vingt-cinq  pieds  de  hauteur  et  que  des  char- 
pentiers du  pays  se  mirent  en  devoir  d'équar- 
rir  ;  d'autres  s'occupèrent  à  faire  un  trou  en 
terre  pour  l'y  planter. 
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Le  chef  du  principal  village  avec  ses  ampitakh' 
et  ses  femmes  était  assis  près  du  màt  sur  des 
nattes,  autour  desquelles  on  avait  rangé  un 
grand  nombre  de  calebasses  et  de  jarres  pleines 
de  toak  et  de  betsabès  ;  les  parents  dont  les  en- 
fants devaient  être  circoncis  dans  Tannée 
avaient  apporté  longtemps  avant  la  fête  le  miel, 
les  cannes  à  sucre,  les  bananes  et  le  simarouba 
qui  servent  à  faire  les  liqueurs. 

Les  Malgaches  me  firent  signe  d'approcher  et 
le  chef  m'invita  à  m'asseoir  près  de  lui;  on 
ne  voyait  là  aucun  Hova,  soit  que  leur  circonci- 
sion ne  soit  pas  la  même  que  celle  des  Ant'- 
anossis,  soit  qu'ils  craignissent  de  s'exposer 
dans  une  réunion  si  nombreuse  où  ils  se  seraient 
trouvés  au  milieu  d'une  peuplade  qui  n'était 
qu'imparfaitement  soumise. 

Lorsque  les  Malgaches  eurent  creusé  le 
trou  et  dégrossi  le  màt,  deux  hommes  et  deux 
femmes  se  mirent  à  danser  à  l'entour  pendant 
plus  d'une  demi-heure  ;  ensuite  le  maître-  du 
village  prit  une  calebasse  de  toak,  en  but  une 
gorgée,  puis  en  versa  dans  le  creux  de  sa  main 
et  le  répandit  dans  le  trou  en  prononçant  à  voix 
basse  quelques  paroles  mystérieuses;  un  om^ 
biache  vint  ensuite  jeter  des  racines  dans  ce 
trou  et  y  répandit  aussi  le  sang  d'un  coq  blanc 
qu'il  sacrifia. 
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Aussitôt  après ,  la  foule  s'empara  du  màt  et 
le  dressa. 

La  danse  recommeaça  un  moment  après^ 
mais  celte  fois  tout  le  monde  y  prit  part,  même 
les  enfants  que  leurs  mères  portaient  sur  leur 
dos^.  Bientôt  on  alluma  des  feux  autour  du 
màt  et  les  jeunes  gens  armés  de  zagaïes  et  de 
boucliers  simulèrent  des  combats  en  dansant 
au  son  de  plusieurs  tambours  malgaches.  Cette 
espèce  de  tambour  que  l'on  appelle  azonlahé  est 
simplement  le  tronc  creusé  d*un  jeune  arbre  ; 
Tunedes  extrémités  est  couverte  de  peau  de  bœuf 
avec  son  poil ,  l'autre  d'une  peau  de  cabri  :  les 
indigènes  se  servent  de  cet  instrument  comme 
d'une  grosse  caisse;  ils  frappent  d'un  côté  avec 
une  baguette,  de  l'autre  avec  la  main  ;  le  son  de 
Tazonlahé  est  sourd  et  monotone. 

Les  champions  comme  dans  un  tournoi  se  por- 
taient de  terribles  coups  de  lance  qu'ils  paraient 
avec  beaucoup  d'adresse;  leurs  boucliers  étaient 
plus  grands  et  plus  lourds  que  ceux  des  Anta- 
ymours  ;  quelques-uns  étaient  ornés  d'une  gar* 
nilure  de  clous  dorés  ;  ces  combattants  étaient 
si  agiles  que  quelquefois  l'un  d'eux  s'élançait 

*  L'amour  des  femmes  malgaches  poar  leurs  enfants  est  tel , 
qu'elles  ne  peuvent  se  décider  à  les  laisser  marcher  que  lorsqu'ils 
sont  déjà  grands  ;  on  yok  souvent  des  enfants  de  cinq^et  six  ans  at- 
tachés encore  sur  le  dos  de  leur  mère. 
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entre  les  jambes  de  son  adversaire  et  se  rele* 
vant  précipitamiDeDt  Tenleyait  sur  ses  épaules, 
aux  cris  d'admiration  des  assistants. 

Les  danses  dorèrent  toute  la  nuit,  mais  per- 
sonne ne  s'eniyra  comme  aux  ralonbas,  car  h 
coutume  prescrit  d'être  sobre  et  chaste  la  veille 
de  la  circoncision. 

Le  lendemain,  dès  qu'ils  aperçurent  le  soleil 
à  rhorizon ,  les  Malgaches  se  rendirent  à  h 
rivière  ;  les  femmes  portaient  encore  leurs  en« 
fants  qu'elles  avaient  forcés  à  passer  la  nuit 
éveillés;  après  les  avoir  baignés  elles  leur  mi* 
rent  des  colliers  et  des  braceletsde  mass-sirira  et 
de  ravines  (feuilles)  et  des  seidiks  neufs  de  toile 
de  coton  blanc  ;  ensuite  eUes  les  rapportèrent 
au  pied  du  mit  oiï  Ton  venait  d'attacher  le 
taureau  du  sacrifice.  Bientôt  le  plus  vieux 
des  ombiaches,  armé  d'un  petit  rasoir  et  un 
seidik  de  toile  blanche  sur  Tépaule  gauche,  se 
leva  pour  recevoir  les  enfants  des  mains  de 
leurs  mères  et  procéda  à  l'opération  qui  dura 
plus  de  trois  heures.  Quand  elle  fut  terminée, 
Tombiache  égorgea  le  taureau  qui  fut  conpé  en 
une  infinité  de  petits  morceaux  et  partagé  en* 
tre  les  assistants  ;  la  léte  fut  plantée  au  bout  de 
la  perche,  la  face  tournée  vers  l'ouest  ;  c'était 
aussi  de  ce  côté  que  l'opérateur  s'était  tourné 
pour   circoncire.  Les   blessures   des  enfants 
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furent  pansées  avec  du  miel  et  du  blanc  d*œuf  ; 
les  Malgaches  me  dirent  qu'il  faudrait  près 
d'une  lune  pour  les  guérir. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  en  réjouis- 
sances. Le  jour  suivant  j'étais  trop  fatigué 
pour  partir  ;  je  l'employai  à  visiter  un  petit  vil- 
lage situé  sur  la  montagne  qui  dominela  pointe 
nord  de  la  baie  ;  il  est  habité  par  des  tisserands 
qui  fabriquent  des  lambas  de  soie  ornés  d'une 
bordure  de  grenat  dont  les  grains  ne  sont  pas 
plus  gros  que  des  têtes  d'épingle;  il  faut  toute 
la  patience  d'un  Malgache  pour  parvenir  à  la 
fixer. 


CHAPITRE  XVill. 


Environs  du  Fott-Daophio.  —  Cornes  à  boire  des  Hotu.  —  Pohnicn  tt 
orangers. plantés  anciennement  par  les  Français. -^Oranges  oonfilesdci 
Malgaches.  ^  Fertilité  dv  pays.  —  Rii  et  légumes^  —Prairies  eonsidé 
râbles,  étangs.  — Climat  et  température. — Vers  à  soie.  — Caractère  e 
industrie  des  habitants  de  la  province  d*Anossi.  —  Départ  du  Fbrt-Oaii- 
phin.  —  Rareté  des  maremites.  —  Arrivée  à  Lookar.  —  RencQDtie 
de  Rabéfanian,  ancien  chef  du  pays  ;  sa  passion  pour  les  brassons  ipî- 
ritueoses;  caractère  énergique  de  Rakar,  sa  mère.  —  Arrivée  à  Sainte- 
Luoe,  premier  établissement  des  Français  à  Madagascar.  —  P'mn 
constatant  la  reprise  de  possession  en  1787.  —  Emigration  des  habitanis 
de  Sainte-Luce.  —  Le  chef  Rabéfarantse;  son  ivrognerie;  son  tdresie 
dans  les  travaux  manuels.  —  Productionfl  de  Manambatou, 


En  suivant  à  l'ouest  la  pente  de  la  montagne 
sur  laquelle  le  village  est  bâti,  nous  longeâmes 
le  cours  d'un  ruisseau  et  nous  reposâmes  près 
d'un  joli  bassin  ombragé  par  des  tamariniers. 
Là  je  vis  plusieurs  pigeons  verts  que  mes  coups 
de  fusil  n'épouvantaient  pas,  car  dès  que  j'avais 
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lire,  ils  revenaient  au  même  endroit,  où  ils 
étaient  attirés  sans  doute  par  Teau  et  la  fraî- 
cheur; j'en  tuai  onze  en  moins  d*un  quart- 
d'heure. 

Je  rencontrai  près  de  ce  bassin  des  soldats 
couTerts  de  seidiks  et  de  simples  toutouranes; 
ils  venaient  d'un  bois  voisin  oii  les  esclaves  de 
fiamananoule  étaient  occupés  à  abattre  des  ar- 
bres pour  fortifiersa  demeure.  Ces  soldats  s'arrê- 
tèrent un  instant  et  burentavec  leurs  gobelets  de 
corne  Texcellente  eau  du  bassin.  Ces  gobelets, 
que  je  n'avais  pas  revus  depuis  mes  voyages  à 
Êmi  rne,  sont  plus  corn  mod  es  que  les  ravi  nés  dont 
les  autres  Malgaches  se  servent  pour  boire.  Ils 
ont  un  manche  qui  s'emboîte  dans  un  petit  trou 
pratiqué  à  peu  près  au  milieu  de  la  corne  ;  tous 
les  Hovas  portent  une  de  ces  cornes  suspendue 
à  leur  seidik. 

Réindons,  qui  connaissait  les  environs  du 
Fort-Dauphin,  me  conduisit  dans  une  petite 
plantation  de  poivriers  faite  anciennement  par 
des  Français  ;  il  me  dit  que  tous  les  ans  les  Mal- 
gaches faisaient  une  récolte  assez  abondante  de 
poivre  qu'ils  allaient  vendre  aux  traitants  éta- 
blissur  la  côte.  Le  temps  des  oranges  était  passé, 
mais  le  chef  du  village  d'où  je  sortais  m'en  avait 
idonné  de  délicieuses  qu'il  avait  conservées 
<!omme  les  oranges  tapées  des  Chinois  et  que 
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j'avais  trouTées  aussi  bonnes  ^  je  vis  les  arbres 
qui  les  avaient  produites  et  je  les  trouvai  ma- 
gnifiques ;  ils  avaient  été  plantés  par  les  Fran- 
çais lorsqu'ils  étaient  matlres  du  fort. 

La  terre  des  environs  du  Fort^Dauphin  est 
fixcellente.  Le  blé  et  Tavoine  y  ont  bien  réussi^ 
mais  elle  ne  produit  qu'une  petite  quantité  de 
m  rouge  que  les  habitants  de  Bourbon  préiè- 
rent  au  gros  riz  blanc  des  3étanimènes;  quel- 
ques légumes  tels  que  les  choux  et  les  ognoDs 
y  viennent  bien,  mais  les  carottes  ne  grossis- 
sent jamais.  De  belles  pi*airies  où  Ton  pourrait 
nourrir  des  troupeaux  cimsidérables  et  des 
étangs  pleins  de  poissonsdélicats  a  voisinait  Tan- 
pien  établissement  français^  Le  Fort-Dauphin 
étant  situé  par  le  25^  de  latitude,  on  pourrait  y 
accliipater  pevMtre  les  arbres  fruitiers  d'Eu- 
rope; l'air  y  est  plus  salubre  que  sur  tous 
les  points  de  la  côte  prientale;  la  chaleur 
y  f^i  tovyours  tempérée  et  les  nuits  fraîches; 
mai^  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à  celui  de  no- 
vi^n^brp  il  n'y  £ait  pas  plus  chaud  qu'en  Europe  ; 
dans  cette  saison  on  est  même  obligé  de  se 
vêtir  4^  drap,  surtout  le  soir  et  le  matin. 

Le  v^  à  §oia  Ç4(  indigèoe  au  Fort-Dauphin  ; 
çff.  voit  ^ïJ^  1^,  bois  que  Ton  rencontre  en  al- 
lant dans  l'ouest  des  cocons  aussi  gros  que  des 
concçmbre^y.  ils  sont  percés  en  plusieurs  en- 
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droits.  I^es  Malgaches  cardent,  comme  si  c'était 
du  coton,  la  soie  de  ces  cocons  et  la  filent  avec 
des  fuseaux  de  bambou. 

Les  Ant*-anossis,  qui  habitent  le'pay s  d'Anpssi 
dans  lequel  est  situé  le  fort,  sont  en  général  plus 
petits  et  moins  robustes  que  les  Betsimsaracs  et 
les  autres  peuplades  de  la  côte;  ils  ont  aussi  les 
traits  plus  réguliers  et  plus  délicats;  leur  cou- 
leur est  le  maron  clair  ;  presque  tous  ont  les  cbe* 
veux  fins  et  boudés.  Us  sont  intelligents,  dissi*- 
roulés,  inconstants  et  quelquefois  féroces;  ils 
accueillent  toujours  bien  les  blancs  quoiqu'ils 
ne  les  aiment  pas.  Ils  sont  moins  indolents  que 
les  habitants  des  autres  ports  de  TEst,  et  cepen- 
dant chez  eux  la  culture  n'est  guère  plus  avan* 
cée,  mais  Tindustrie  y  a  fait  quelques  progrès: 
ils  ont  des  charpentiers  et  des  forgerons  qui 
seraient  capables  de  travailler  dans  le^  ateliers 
d'Europe  ;  j'ai  vu  à  la  baie  d'Andjrahoum  un 
petit  navire  qui,  en  touchant,  avait  démonté 
son  gouvernail  et  fait  des  avaries  considérables; 
en  peu  de  temps  les  ouvriers  malgaches  forgè- 
rent sa  ferrure  et  la  replacèrent  ;  ils  réparèrent 
aussi  quelques-uns  des  bordages  et  de  la  quille 
et  eurent  bientôt  remis  ce  bâtiment  en  état  de 
tenir  la  mer. 

Je  rentrai  de  bonne  heure  au  Fprt«-Dauphin 
pour  prendre  congé  de  Ramananoule  et  le  leo- 
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demain,  5  avril,  j'étais  en  route  pour  Manam- 
boundre,  porté  dans  un  takon  par  des  maremites 
qui  ne  voulurent  s'engager  que  jusqu'à  Lou- 
kar.  Nous  suivîmes  la  côte  au  N.-E.  et  nous  ar- 
rivâmes après  une  heure  de  marche  à  la  baie 
de  Loukar  ;  mes  porteurs  déposèrent  mon  ba- 
gage près  de  la  petite  rivière  que  Ton  rencontre 
dix  minutes  avant  d'y  arriver  ;  ils  ne  voulurent 
pas  aller  plus  loin  parcequ'ils  craignaient  d'être 
réduits  en  esclavage  par  les  gens  du  Fort-Dau- 
phin qui  n'avaient  pas  voulu  se  soumettre  aux 
Hovas,  et  s'étaient  retirés  dans  les  montagnes 
où  ils  épiaient  les  soldats  de  Radama  qu'ils  con- 
sidéraient comme  leurs  ennemis  jurés. 

Le  départ  de  mes  maremites  m'embarrassa 
beaucoup,  car  je  ne  trouvai  personne  au  petit 
village  situé  près  de  la  rivière;  il  me  fallut  ce- 
pendant m'y  arrêter  et  aider  mon  commandeur 
à  y  transporter  mes  paquets  :  il  passa  le  reste  de 
)a  journée  à  chercher  des  maremites  dans  les 
environs,  mais  il  ne  trouva  pas  un  seul  homme. 
Le  soleil  était  depuis  longtemps  couché  lorsque 
je  reçus  la  visite  d'un  chef  qui  était  accompagné 
de  plus  de  cent  hommes  armés  ;  c'était  Rabéfa- 
nian  et  sa  mère  nommée  Rakar. 

Rabéfanian,  ancien  chef  du  Fort-Dauphin, 
avait  tout  au  plus  trente-ans;  il  était  grand, 
bien  fait  et  d'une  figure  agréable,  mais  sans 
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expression;  sa  couleur  éjUiit  beaucoup  moins 
foncée  que  celle  de  ses  sujets  ;  sa  mère,  plus 
blanche  que  lui,  devait  avoir  été  belle  ;  elle  sa* 
vait  le  français  et  ressemblait  à  une  mulâtresse 
de  Maurice. 

Rabéfanian  n'était  pas  mieux  veto  que  les 
Malgaches  qui  l'accompagnaient  ;  il  était  armé 
d'une  zagaïe  en  argent  et  portait  à  la  ceinture 
des  pistolets  damasquinés;  ces  armes  étaient  des 
présents  qu'il  avait  reçus  du  gouvernement 
français;  c'était  un  homme  d'un  caractère 
doux,  mais  pusillanime;  les  spiritueux  dont  il 
faisait  un  usage  immodéré  l'avaient  vieilliavant 
l'âge  ;  sa  mère,  au  contraire,  avait  de  l'énergie 
et  du  courage  :  elle  avait  empêché  son*  fils  de 
faire  sa  soumission  à  Ramananoule  et  était  par- 
venue à  rassembler  un  corps  de  troupes  impo- 
sant; car  les  Ânt'-anossis,  qui  n'avaient  aucun 
respect  pour  son  fils,  avaient  en  elle  la  plus 
grande  confiance. 

Rabéfanian  ou  plutôt  sa  mère,  car  le  chef 
n'avait  pas  tardé  à  s'enivrer  avec  l'arak  qu*il 
m'avait  demandé,  m'acheta  pour  des  piastres 
d'Espagne  plusieurs  barils  de  poudre  et  des  fu- 
sils, et  s'engagea  à  me  fournir  les  hommes  qui 
m'étaient  nécessaires  pour  transporter  mon  ba- 
gage jusqu'à  Sainte-Luce,  à,  condition  que  je  me 
mettrais  en  route  avant  le  jour. 
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Le  lendemain,  6  avril,  il  était  environ  qaa* 
tre  heures  lorsque  nous  traversâmes  la  rhrière  ; 
ce  fut  là  que  nous  quittâmes  Rabéfanian  et  son 
escorte  ;  ce  chef  avait  tant  bu  qu'il  fut  obligé 
de  se  faire  porter  pour  gagner  les  montagnes  où 
il  se  tenait  cachédurantle  jour.  Nous  passâmes 
avant  le  jour  devant  la  baie  de  Loukar  et  nous 
traversâmes  une  rivière  en  pirogue  ;  nous  quîN 
tâmes  ensuite  la  plage  pour  prendre  un  sen- 
tier détourné  qui  n'en  est  pas  éloigné  de  plus 
de  deux  portées  de  fusil.  Nous  suivîmes  ce  sen- 
tier qui  traverse  tantôt  des  bois,  tantôt  des  ma- 
rais, et  va  toujours  au  N.-E.  Nous  fîmes  plu- 
sieurs haltes  pour  écouter  le  kabar  des  Malga- 
ches armés  de  fusils  que  nous  rencontrions  à 
chaque  instant;  cependant  nous  arrivâmes 
avant  la  nuit  à  Sainte-Luce  où  nous  trouvâmes 
les  cases  désertes. 

Un  de  mes  maremites  af  la  à  la  recherche  des 
habitants  et  revint  deux  heures  après  nous  an- 
noncer qu'ils  étaient  partis  avec  leur  chef  pour 
Hanambatou,  parcequ'ils  craignaient  d'être  at- 
taqués paf  les  Hovas  du  Fort-Dauphin.  Je  fus 
donc  obligé  de  passer  la  nuit  à  Sainte-Luce  et 
le  lendemain  je  décidai  mes  maremites  à  faire 
un  nouveau  karamoù  jusqu'à  Manambatou. 

Les  premières  expéditions  françaises  qui 
furent  envoyées  à  Madagascar  en  1642  s'étaient 
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établies  à  Sainte-Loce;  mais  rinsàlnbritë  de  ee 
point  les  avait  bienlôt  décidées  à  transporter 
leur  établissemrait  dans  la  presqu'île  de  To* 
langhara  où  ils  élevèrent  le  Fert-Dflaphîm 
La  baie,  entourée  de  marais,  est  en  eflet  trèft 
malsaine;  elle  est  forn^  vers  le  sud  (lar  la 
pointe  de  Mangafiaf  et  plusieurs  flots  ^  et  du 
côté  du  nord  par  la  pointe  de  Loudatou  ;  elle  est 
peu  enfoncée  et  forme,  d'après  Lislet-Geoffro^, 
qui  l'a  explorée  par  ordre  du  gouvernemeht 
de  Maurice,  une  étendue  d'environ  trois  mille 
toises. 

Pendant  que  mes  maremites  se  préparaient 
pour  le  départ,  Réindons  me  conduisit  à  la 
pointe  de  Mangafiaf  et  me  fit  voir  une  énorme 
pierro  transportée  là  par  les  Français  en  1787 
et  sur  laquelle  avait  été  constatée  leur  rq^rise  de 
possession  de  cette  baie.  On  ne  voyait  déjà  plus 
aucune  trace  du  petit  enclos  et  de  la  palissade 
du  chef  de  traite  dont  Lislet-Geofilroy  a  parlé.- 

Nous  partîmes  de  Sainte-Luce  vers  midi,  et 
après  avoir  suivi  la  côte  au  N.-E.  nous  arrivâmes 
de  bonne  heure  dans  une  grande  plaine  où 
le  sol  était  élevé  à  plusieurs  pieds  au-des* 
sus  du  rivage.  Plus  de  quinze  cents  hom*^ 
mes  y  étaient  établis;  c'était  la  {population  de 
Sainte<-Luce  et  des  environs  :  ils  s'étaient  logés 
dans  des  cabanes  en  feuillage,  à  Pexception 
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des  chefs  qui  avaient  de  petites  tentes  en  ra^ 
banes;  on  me  conduisit  à  celle  de  Rabéfarantse 
qui  gouvernait  autrefois  toute  cette  contrée 
depuis  SaiBte^IiUce  jusqu'aux  environs  de  Chan** 
dervinangue. 

Rabéfarantse,  neveu  de  Rakar  que  j'avais 
vue  au  Loukar,  n'avait  pas  plus  de  vingt^trois 
ans;  il  était  d'une  petite  taille  et* très  gras;  ses 
cheveux  étaient  courts  et  bouclés,  sa  peau  était 
plus  noire  et  ses  habits  plus  grossiers  que  ceux 
de  son  cousin  ;  il  avait  de  grands  yeux  dont  les 
paupières  étaient  rouges  et  dénuées  de  cils  :  les 
Malgaches  disaient  que  ses  excès  de  spiritueux 
l'avaient  mis  dans  cet  état  ;  il  me  parut  cepen- 
dant moins  abruti  que  Rabéfanian,  mais  il  n'é- 
tait pas  plus  disposé  que  lui  à  faire  la  guerre 
aux  Hovas. 

Il  me  parla  du  projet  qu'il  avait  de  bâtir  un 
village  à  Manambatou  où  il  espérait  vivre  tran- 
quille sous  la  protection  des  Ântarayes,  ses  voi- 
sins, qui  n'avaient  pas  encore  été  conquis  par 
les  Hovas.  Ce  chef  avait  un  goût  prononcé  pour 
les  travaux  manuels  ;  il  était  le  meilleur  char- 
pentier et  le  plus  habile  forgeron  de  son  pays,  et 
il  passait  tout  son  temps  à  des  travaux  de  ce 
genre  ;  il  me  montra  divers  meubles  avec  leurs 
serrures  qu'il  avait  faits  lui-même;  je  les  trouvai 
très  bien  finis ,  et  il  fut  si  content  de  mes  éloges 
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qu'il  promit  de  me  fournir  des  maremites  jus- 
qu'à Chandervinaugue  avec  un  de  ses  ampitakh' 
pour  les  conduire  ;  je  renvoyai  à  Rabéfanian 
ceux  qu'il  m'avait  procurés  à  Loukar,  et  après 
m*étre  reposé  un  jour  à  Manambatou,  je  pris 
congé  de  Rabéfarantse,  qui  me  donna  une  lon- 
gue liste  des  outils  dont  il  avait  besoin  en  me 
priant  de  les  faire  venir  de  Bourbon. 

Le  territoire  de  Manambatou  est  fertile  en  riz 
et  en  troupeaux;  les  pâturages  y  sont  excellents 
et  les  bœufs  y  abondent  ;  on  y  récolte  peu  de 
riz,  mais  on  y  trouve  de  très  bons  kambares  et 
beaucoup  de  bananes  sucrées;  les  montagnes 
des  environs  sont  aussi  fertiles  que  les  plaines 
qui  avoisinent  la  côte  ;  il  y  croit  une  grande 
quantité  de  bananes  de  plusieurs  espèces.  Ce 
pays  produit  aussi  beaucoup  de  cire,  et  il  est  pro- 
bable que  les  blancs  s'y  seraient  établis  pour 
commercer  si  leurs  bâtiments  n'avaient  pas  été 
arrêtés  par  la  barre  que  les  embarcations  sont 
obligées  de  franchir  pour  aller  à  terre.  Rabé- 
faranlse  me  fit  manger  à  Manambatou  des  raies 
et  des  soles  semblables  à  celles  d'Europe  et 
tout  aussi  bonnes  ;  c'était  la  première  fois  que 
je  voyais  de  ces  poissons  à  Madagascar. 


CHAPITRE  XIX. 


Départ  de  Manambatou  avec  Dianangoare.  —  L^ampitakh*  raconte  )a 
malheurs  de  son  pays,  la  prise  du  Fort-Dauphin  par  les  Hovas»  rin* 
suite  faite  an  pavillon  de  France,  les  regreU  laissés  dans  le  pays  par 
les  Français.  —  Ses  qoeslions  etnbarrassantes.  —  Prépondérance  pré- 
tendue de  TAngleterre  ;  opinion  singulière  de  Radamasnrle  même 
sujet. — Caractère  et  costume  de  Dianangoore. — Le  caïman,  |irolPclenr 
des  Anlaraycs.  —  Chandervinangue  ;  paysages  pittoresques.  —  Village 
de  Fazoutou.  —  Portrait  de  RabémalarÎTe,  chef  des  Antarayes.  — 
Pipes  des  Antarayes.  —  Etablissement  de  M.  de  Sdnt  -  Aalaircu  — 
Productions  de  Ghandcr?inangue.  —  Manamboundre.— Le  village  de 
Rahalahé. — Moura-bé,  chef  de  Manamboundre.  —  Sa  défiance.— Achat 
d*an  terrain  pour  y  établir  une  traite  ;  grand  kabar  convoquée  ee  sufet 
par  le  chef.  —  L^orateur  ministériel  de  Moura-bé.  —  Karairfou  pour  la 
construction  des  cases.  —  Premières  relations  avec  les  Antarayes. 


En  quittant  Manambatou,  nous  suivîmes 
encore  la  côte  au  N.-E.;  l'ampitakh'  que  Rabé* 
farantse  m'avait  donné  pour  capitaine  mare- 
mite  marchait  à  côlé  de  moi  et  me  racontait 
les  malheurs  de  sa  peuplade  errante  depuis  la 
prise  du  Fort*Dauphin.  Il  me  demandait  pour- 
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quoi  la  France,  riche  et  puissante,  n'avait  pas 
encore  vengé  l'insulte  faite  par  les  Hovas  à  son 
pavillon  ;  il  ne  comprenait  pas  comment  elle 
avait  souffert  que  ses  fidèles  alliés  fussent  ré- 
duits en  esclavage  par  les  soldats  de  Radama  ; 
il  me  priait  avec  instance  d'engager  mes  com- 
patriotes i  venir  au  secours  des  malheureux 
Ant'-anossis,  qui  leur  paieraient,  disait-il,  en 
bœufs  et  en  riz  les  armes  et  les  munitions  qu'ils 
leur  fourniraient,  aimant  mieux  vivre  de  ra- 
cines et  d'écorces  d'arbre  que  de  courber  la  tète 
sous  le  joug  des  Ambo'-lambes. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  mon  capitaine 
maremite  reprochait  à. la  France  sonindiffé- 
r^ce  pour  Madagascar.  Je  ne  pus  m'empécher 
de  rougir  lorsqu'il  me  raconta  comment  le  Fort- 
Dauphin  avait  été  pris  :  «  Cinq  soldats  et  un 
oificier,  me  dit-il,  gardaient  le  fort  lorsque  Ra- 
mananoule  vint  l'attaquer  ;  cette  faible  garni- 
son suffisait  pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix 
dans  tout  le  pays.d'Ânossi,  car  nous  connais- 
sions la  haute  intelligence  de  tes  compatriotes 
que  nous  considérions  plutôt  comme  nos  pères 
que  comme  nos  maîtres;  aussi,  lorsque  nos 
chefs  étaient  divisés,  c'étaient  eux  qu'ils  choi^ 
sissaient  pour  arbitres  et  l'on  admirait  toujours 
la  sagesse  de  leurs  décisions  que  tout  le  monde 
respectait.  Nous  les  aimions  parcequ'ils  nous 
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faisaient  du  bien  en  nous  exhortant  à  vivre  en 
paix  et  en  encourageant  la  culture  du  riz  et  les 
travaux  de  notre  industrie. 

«  La  garnison  du  fort,  trop  faible  pour  résis- 
ter, fut  bientôt  surprise  par  Tarmée  de  Rama- 
nanoule  qui  garotta  tes  six  compatriotes  comme 
des  esclaves  et  les  chassa  du  pays  après  avoir 
amené  et  foulé  aux  pieds  en  leur  présence  le 
pavillon  de  ta  nation  que  ces  insolents  étrangers 
osèrent  mettre  en  pièces.  Dis-moi  si  la  France 
est  toujours  grande  et  libre,  ou,  si  comme  les 
Hovas  le  prétendent,  après  avoir  été  vaincue  par 
l'Angleterre  elle  est  devenue  son  esclave*?» 

Les  questions  du  ministre  de  Rabéfarantse 
m'embarrassèrent  un  instant  :  elles  se  suceé- 


*  Radama  croyait  qne  la  France  asservie  par  l'Angleterre  n*arait 
plus  le  droit  d'armer  des  vaisseaux.  Hastie  et  sir  R.  Farquhar, 
gouverneur  de  Maurice,  avaient  annoncé  aux  Malgaches  cette  im- 
portante nouvelle,  qui  leur  avait  été  confirmée  par  l'agent  même 
choisi  par  le  gouvernement  de  Bouibon  pour  représenter  la 
France  dans  cette  île. 

On  ne  voyait  alors,  à  la  Cùie  de  l'Est,  que  de  petites  goélettes 
envoyées  par  les  gouverneurs  de  Bourbon;  ces  bâtiments,  do 
port  de  cinquante  à  cent  tonneaux,  n'étaient  guère  propres  à 
démentir  les  bruits  répandus  avec  intention  par  les  Anglais  ;  aussi 
Radama  me  soutenait-il  que  les  Anglais  avaient  dit  la  vérité  ;  mais 
un  jour  que  je  dhiais  chez  lui  avec  Hastie,  j'int^pellai  oelui-d, 
qui  fut  enfin  forcé  d'avouer  que  sir  R.  Farquhar,  Dayot  ei  loi- 
même  en  avaient  imposé  aux  Malgaches.  Radama,  qui  n'aimait  pas 
à  être  pris  pour  dupe,  garda  le  souvenir  de  cette  explication,  et  ce 
fut  un  des  motifii  de  son  refroidissement  pour  les  Anglais. 
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daient  si  rapidement  que  j'eus  d'abord* de  la 
peine  à  y  répondre  ;  je  parvins  cependant  à  lui 
persuader  que  la  France  n'avait  rien  perdu  de 
sa  force  et  de  sa  dignité,  et  que  si  elle  n'avait 
pas  encore  anéanti  les  Ho  vas,  c'était  parcequ'elle 
nel'avaitpas  voulu;  soit  qu'une  colonie  voisine, 
dont  les  intérêts  étaient  opposés  à  ceux  de  Ma- 
dagascar, lui  eût  représenté  cette  île  comme  un 
pays  qui  ne  méritait  pas  son  attention;  soit 
qu'elle  eût  eu  pitié  des  Ho  va  s,  considérés  en 
Europe  comme  de  malheureux  sauvages  qu'il 
fallait  plutôt  éclairer  que  punir. 

Mon  capitaine  maremite  n'était  pas  un  hom- 
me ordinaire  et  je  n'étais  pas  habitué  à  trouver 
chez  les  Malgaches  des  raisonneurs  tels  que  lui. 
Si  son  maître,  au  lieu  de  s'occuper  de  futilités, 
avait  voulu  le  mettre  à  même  d'exécuter  ses 
projets,  il  aurait  affranchi  les  Ânt'*anossis  sans 
le  secours  des  étrangers. 

Dianangoure,  c'était  le  nom  de  l'ampitakh'  de 
Rabéfarantse,  était  d'une  stature  colossale;  il 
avait  les  cheveux  laineux  comme  ceux  des  Ca- 
fres  et  la  peau  très  noire;  ses  traits  étaient  sail- 
lants et  allongés,  ses  sourcils  épais  et  arqués; 
ses  yeux  noirs  pleins  de  feu  exerçaient  sur 
ceux  qui  l'écoutaient  une  influence  remar- 
quable y  sa  parole  était  brève  et  son  maintien 
hardi  ;  des  marques  de  petite-vérole  dont  son 
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visage  et  son  corps  étaient  couverts  ne  le  dëfigu* 
raient  point. 

Son  costame,  quoique  moins  riche  que  celui 
de  Rafaralah',  lui  ressemblait  assez.  Un  petit 
satouk  de  jonc  à  dessins  rouges  et  verts  laissait 
voir  ses  cheveux  disposés  en  rouleaux;  cette  che- 
velure longue  et  épaisse  descendait  Je  long  desa 
barbe  touffue  qui  lui  couvrait  une  partie  de  la 
poitrine;  il  avait  aux  oreilles  de  larges  anneaux 
d'argent ,  aux  bras  et  aux  poignets  de  grosses 
manilles  de  ce  métal.  Ses  muscles  et  ses  formes 
athlétiques  pouvaient  faire  juger  de  sa  vigueur; 
des  dents  de  caïmans  enchâssées  dans  une  espèce 
de  reliquaire  d'argent  ornaient  son  cou  ;  c'est  à 
Madagascar  la  parure  de  tous  les  guerriers;  il 
avait  aussi  plusieurs  colliers  de  corail  et  de 
grains  de  Venise,  parsemés  de  fanfoudis  en* 
fermés   dans   des  sachets  de  soie  noire.  Un 
épais  lamba  de  bourre  de  soie  roulé  comme 
une  ceinture  complétait  son  ajustement;  ses 
armes  étaient  trois  zagaïes  de  combat  qu'il  por- 
tait sur  répaule  gauche  et  une  courte  carabine 
dont  le  bois  et  la  crosse  étaient  ornés  de  clous 
dorés  ;  sa  corne  de  chasse  était  moins  belle  que 
celle  du  prince  Rafaralah'. 

Mes  maremites  firent  halte  dans  un  bois 
près  de  l'embouchure  d'une  petite  rivière  pour 
faire  cuire  les  poules  qu'ils  avaient  apportées  de 
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Manambatou  ;  pendant  qu'ils  s'occupaient  de 
leur  roh',  je  m'amusai  à  chasser  sur  les  bords 
de  la  rivière  avec  Dianangoure  qui  voulait  m'ac- 
compagner  partout  :  des  sarcelles  que  j'avais 
manquées  s'envolèrent  et  allèrent  se  poser  près 
du  vinangue  (embouchure  de  rivière)  où  nous 
les  poursuivîmes.  J'allais  les  tirer  lorsque  j'a- 
perçus un  caïman  monstrueux  qui  dormait  sur 
une  roche;  j'abandonnai  mes  sarcelles  pour 
m'attacher  à  cette  proie,  et  après  avoir  glissé 
des  chevrotines  dans  mon  fusil ,  je  me  dispo- 
sais à  faire  feu,  lorsque  Dianangoure  m'ar- 
rêta. 

c  Garde-toi,  me  dit-il,  d'attaquer  cet  animal 
protecteur  des  Ântarayes,  sur  le  territoire  des- 
quels nous  allons  entrer;  car  s'ils  connaissaient 
ton  dessein,  ils  te  feraient  un  mauvais  parti.  Le 
caïman  que  tu  vois  n'est  autre  chose  qu'un  de 
leurs  anciens  chefs  que  Zanaar  a  métamorphosé 
ainsi  ;  c'est  ce  génie  qui  leur  a  donné  le  courage 
de  résister  aux  armées  d'Ëmirne  et  la  force  de 
les  repousser.  Aussi  ont-ils  pour  lui  la  plus 
grande  vénération.  »  Pendant  que  Dianangoure 
me  parlait,  le  caïman  s'éveilla,  mais  notre  pré- 
sence ne  l'intimida  pas  ;  il  se  retourna,  sembla 
nous  apercevoir  et  se  rendormit  bientôt:  Un 
maremite  étant  venu  nous  avertir  que  le  dtner 
était  prêt,  nous  quittâmes  le  caïman,  qui,  une 
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demi-heure  après,   n'était  pins  sur  la  roche 
lorsque  nous  trayersâmes  la  rivière  à  gué» 

Nous  continuâmes  à  suivre  la  même  direc* 
tion  que  le  matin  jusqu'à  la  rivière  de  Chander- 
vinangue,  et  le  soleil  était  encore  élevé  lorsque 
nous  arrivâmes  à  son  embouchure.  lii,  nous 
attendîmes  plus  d'une  heure  une  pirogue  qu'un 
maremite  alla  chercher.  Cette  rivière  est  très 
large  près  de  son  embouchure  et  forme  une 
nappe  d'eau  magnifique;  les  montagnes  que 
l'on  voit  sur  les  deux  rives,  les  îlots  couverts 
de  fatak  dont  ses  eaux  sont  parsemées  forment 
un  charmant  paysage,  animé  par  le  cri  des  sar- 
celles et  par  les  ébats  des  poissons  qui  agitent 
continuellement  la  surface  de  l'eau.  Je  n'avais 
jamais  vu  à  Madagascar  tant  de  poissons  que 
dans  cette  rivière. 

Notre  pirogue  fit  route  au  N.-O.  en  quittant 
le  vinangue  et  ne  changea  cette  direction  qu'à 
une  demi-]ieue  de  là,  où  la  rivière  forme  un 
coude  et  prend  son  cours  au  S.-O.  ;  nous  le  sui- 
vîmes pendant  trois  heures  environ,  avant 
d'arriver  à  Fazoutou,  qui  contient  tout  au  plus 
cent  cases.  Ce  village  est  bâti  sur  une  monta- 
gne dont  les  sentiers  sont  à  pic  ;  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  la  gravir.  Le  chef  vint  lui- 
même  nous  recevoir  et  nous  conduisit  dans  sa 
case;  il  s'empressa  de  nous  faire  servir  des 
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bananes  et  du  toak,  et  fit  allumer  nn  houka, 
espèce  de  pipe  qui  poiiTait  contenir  près  d'une 
IWre  de  labaC)  et  dont  lestuyaux  en  bois  blane 
avaient  plus  de  trois  pieds  de  longueur,  de  ma- 
nière qu'on  pouvait  fumer  sans  se  déranger  et 
sans  tenir  cette  singulière  pipe,  qui  était  posée 
sur  la  natte.  Le  chef  m'invita  à  l'imiter }  je  pris 
un  tuyau  et  j'aspirai  une  bouffée  de  fumée  qui 
me  suffoqua  et  m'étouffa  presque,  tjuoique 
j'eusse  l'habitude  de  fumer  avec  des  pipes  ordi- 
naires ;  je  m'aperçus  bientôt  que  les  trous  de 
celle-ci  étaient  très  larges;  il  en  fallait  avoir 
une  grande  habitude  pour  s'en  servir  sans  in- 
convénient. C'est  le  seul  endroit  de  Madagascar 
où  j'aie  vu  des  pipes  semblables. 

Rabémalarive^  chef  d'une  partie  du  pays  des 
Antarayes,  était  un  homme  d'environ  soixante 
ans;  il  n'était  pas  plus  noir  que  nos  paysans  du 
midi;  mais  ses  sujets  et  même  sçs  ampitakh' 
avaient  la  couleur  des  autres  Malgaches  du  sud. 
Il  avait  une  figure  douce  et  vénérable,  le  nez 
aquilin,  les  yeux  bruns,  le  front  large,  les  lè- 
vres et  la  physionomie  d'un  Européen  ;  il  me 
dit  qu'il  me  voyait  avec  d'autant  plus  de  plai- 
sir que  ses  ancêtres  étaient  des  blancs.  Je  vou- 
Ins  avoir  d'autres  renseignements  sur  son  ori- 
gine, mais  il  ne  put  m'en  donner. 

L'accueil  que  je  reçus  de  Rabémalarive  me 
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décida  à  placer  un  poète  de  traite dansson  pays; 
mais  il  me  fat  impossîMe  de  rénnir  asseï  de 
M algaeheiB  pour  constraire  rétablissement  dont 
j'avais  besoin,  parceqn'ils  étaient  alon  occupés 
inv  la  frontière  k  surreiller  les  Hovas,  qui  les 
menaçaient  d'une  invasion^  le  petit  nombre 
d^bommes  qui  restaient  suffisait  à  peine  pour 
faure  la  récolte  du  th  ;  il  me  fallut  donc  ajour- 
fier  Texécutiofi  de  mon  projet. 

Le  lendemain,  10  avril,  je  quittai  de  bonne 
heure  Rabémalarite,  qui  me  comblait  de  ca- 
resses  et  de  présents;  il  vint  lui-même  m'ao* 
compagner  jusqu'au  vinangue  et  de  là  à  réta- 
blissement de  M.  de  Saint^Aulalre,  qui  n'en  était 
pas  éloigné  déplus  de  quatre  portées  de  fusil 
dans  le  N.  Pour  nous  y  rendre  notts  traversâmes 
un  petit  bois  et  nous  entrâmes  dans  une  plaine 
qui  S'ét^d  jusqu^à  la  mer;  rétablissement  était 
situé  stir  une  hauteur  au  milieu  de  cette 
plaine. 

Je  fus  reçu  ehet  M.  de  Saint-Aulaire,  qui  était 
alors  à  Ttle  Bourbon,  par  un  ancien  marin 
français  nommé  Gbautard^  qu'il  avait  chargé  de 
ses  'aiTaires.  Ce  régisseur  me  dit  tant  de  bien  du 
chef  et  du  pays,  dont  il  me  fit  connaître  les  res- 
sources, que  je  le  chargeai  de  faire  des  ofiresde 
ma  part  à  son  commettant  dont  levetour  devait 
être  prochain. 
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On  Iromre  à  Chandenrmftngtie  du  riz  et  de 
groê  bœufs  cou  venablea pour  lasftlaison;  ce  pays 
produit  beaucoup  de  coton  et  de^soie,  du  miel 
et  de  la  cire  en  abondance^  d'excellent  tabac  et 
de  la  gonmie  copale  ;  on  peut  y  traiter  bea^icoup 
d'écaillés^  en  plaçant  à  FemboucbuFe  delà  ri*^ 
Tière  des  postes  pour  tourner  les  carets  qui  vien- 
nent là  pour  pondre  et  enfouir leursœufe  dan6  le 
sable  ;  les  porcs  y  réussissent  fort  bien  ;  j'en  vis 
plusieurs  de  la  plus  belle  espèce  autour  de  Téta* 
blissement  de  M.  de  Saint-Aulaire.  Son  traitant 
me  dit  ^u'il  n'ayait  pas  à  s'inquiéter  de  la  nour- 
riture de  ces  animaux;  ils  viraient  des  crabes 
qu'ils  trouvaient  sur  le  rivage^  et  des  racines 
dont  tes  bois  des  enviirons  étaient  remplis  ^ 
ce  traitant  me  fit  manger  d^excellents  melons 
qu'il  avait  semés  lui-même  dans  son  parc  à 
bceufe* 

Le  cbef  de  Chandervinangue  me  quitta  aux 
approches  de  la  nuit  pour  retourner  à  son  vil- 
lage; il  paraissait  enchanté  de  la  promesse  que 
je  lui  avais  faite  de  venir  bientôt  commercer 
dans  son  pays.  M.  Chautard  m'engagea  à  me 
reposer  chez  lui  jusqu'au  lendemain  ;  j'y  con- 
sentis à  condition  qu'il  me  laisserait  partir  dès 
que  le  jour  paraîtrait;  car  je  voulais  arriver 
aTant  la  nuk  à  Manamboundre,  et  je  savais  que 
la  journée  serait  forte.  H  ^tait  environ  six 
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heures  in  matin  lorsque  je  pris  congé  de  lai. 

Nous  coDtino&mes  à  suirre  la  plage  tou- 
jours au  N.*E.;  à  chaque  instant  nous  tra- 
versions des  ruisseaux;  Ters  une  heure  nous 
quittâmes  la  câte  pour  entrer  dans  un  bois  oà 
nous  nous  reposâmes  pendant  une  heure.  Rein- 
dous  me  proposa  de  continuer  notre  route  par 
le  bois  dont  il  connaissait  les  sentiers ,  ce  qui 
me  convint  d'autant  mieux  que  les  sables  mou- 
vants du  rivage,  échauffés  par  un  soleil  ardent, 
m'avaient  beaucoup  fatigué.  Après  quatre  heures 
de  marche,  nous^ atteignîmes  les  bords  d'une  ri- 
vière que  nous  traversâmes  en  pirogue  à  deux 
portées  de  fusil  de  son  embouchure;  ensuite  nous 
gagnâmes  de  nouveau  la  côte^  et  une  demi-heure 
après  nous  arrivions  à  la  rivière  de  Manam- 
boundre  que  nous  passâmes  en  pirogue  à  trois 
portées  de  fusil  environ  de  son  embouchure. 
Nous  nous  arrêtâmes  à  un  petit  village  qui  n'était 
composéque  de  vingt  on  trente calMines;  nonsy 
passâmes  la  nuit,  car  il  était  trop  tard  pour 
remonter  la  rivière  de  Manamboundre  jusqu'au 
village  du  chef. 

Je  me  décidai  â  y  aller  le  lendemain,  12  avril. 
Aussitôt  qu'il  &i  jour  nous  nous  rendîmes  à  la 
rivière  et  nous  nous  embarquâmes  à  environ 
deux  cents  pas  au-dessus  de  son  embouchure, 
dans  une  pirogue  que  Réindous  y  avait  fait  pié- 
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parer.  Le  rivage  de  Manamboimdre  n'est  pas 
plus  attrayant  que  ses  environs  ^on  n*y  voit  que 
des  sables  arides  et  des  filaosau  feuillage  triste, 
La  rivière  court  au  N.*0.;  cependant,  lorsque 
nous  l'eûmes  remontée  à  un  quart  de  lieue  en^ 
viron,  le  pays  nous  offrit  un  aspect  plus  riante 
des  montagnes  couvertes  de  villages  annon- 
çaient que  la  population  était  nombreuse;  de 
belles  rizières  et  diverses,  plantations  me  firent 
présumer  que  la  culture  élait  plus  avancée 
dans  cette  contrée  que  je  ne  l'avais  cru  en  y  en- 
trant 

Après  un  trajet  qui  dura  à  peu  près  cinq 
heures-,  nous  abordâmes  au  pied  d'une  mon- 
tagne haute  mais  peu  escarpée;  nous  n'eûmes 
pas  beaucoup  de  peine  à  en  attendre  le  som- 
met; c'était  le  terme  de  mon  voyage,  car  nous 
étions  arrivés  au  village  ^e  Rahalahé.  J'admi- 
rais la  grandeur  et  le  nombre  de  ses  cases  (il  y 
^Di  avait  au  moins  quatre  cents),  quand  deul 
ampitakh',  envoyés  à  notre  rencontre  par  le 
chef,  nous  invitèrent  à  nous  randre  chez  lui. 

Ramourabé  ouMoura-bé,  c'était  ainsi  qu'il 
s'appelait,  était  un  homme  de  vingt -huit  à 
trente  ans;  il  avait  les  cheveux  laineux,  là 
barbe  longue  et  épaisse;  sa  tête  était  grosse  et 
ronde  ;  ses  traits  grossiers  et  son  visage  bouffi 
lui  donnaient  Fair  d'un  nègre  mozambique; 
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des  toBKils  ^is  lui  oouTraieiit  les  yeux  qui 
avaient  une  ex^Hresrion  de  férocité  qae  je  n'a* 
▼ais  encore  remarquée  dans  aucun  Msdgache; 
un  tel  homme  n'était  guère  propre  à  m'inspirer 
de  la  confiance,  quoique  Réindous  m'en  eût  dit 
du  bien. 

11  s'efforça  de  sourire  lorsque  j'entrai  dans  sa 
case^  et  me  présenta  ses  trois  femmes  assises  à 
côté  de  lui  ;  je  fis  présent,  à  chacune  d'elles 
d^une  masse  de  rassades  et  d'un  miroir,  Bt  je 
donnai  à  Moura^-bé  un  fusil  de  chasse  à  canon 
doré  que  les  Malgaches  appellent  an^^aruidd 
9ola  mena  ou  fusil  d'or. 

Ensuite,  je  lui  pixq^osai  de  former  un  établis- 
sement dans  son  pays.  Il  me  demanda  si  ce  pro- 
jet n'avait  pas  pour  but  de  m'emparer  mr  jour 
de  sa  terre,  comme  mes  compatriotes  l'avaient 
fait  jadis  au  Fort^Dauphin;  sa  question  me  dé- 
concerta et  me  fit  m<mter  le  sm%  au  visage. 
Réindous,  qui  s'aperçut  de  mon  trouble,  répon- 
dit •  que  j'étais  loin  d'avoir  cette  intention  et 
que  je  voulais  au  contraire  enrichir  les  Anta- 
rayes  en  leiur  donnant  desmarchandises. d'Eu- 
rope, en  échange  du  superflu  de  leursprodnits.» 
Les  ex{dications  de  mon  commandeur  prodiii* 
Sfrent  un  grand  effet  sur  l'auditoire;  les  anciens 
reprochèrent  à  ftasaonrabé  ses  parole»  peu  me- 
surées, lorsqu'ils  apprirent  qu'elles  m'avaient 
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ofléBsé  et  qne  dès  le  jour  même  j'étais  disposé 
à  quitter  le  territoire  de  Manamboundre. 

Le  chef,  qui  n'exerçait  pas^  comme  on  le  voit, 
un  pouvoir  tont«à*faitab^lu,  fut  obligé  d'écou- 
ter patiemment  les  remontrances  de  ses  filoubë 
ou  chefs  de  villages;  il  finit  par  me  faire  des 
excuses  et  se  joignit  à  eux  pour  me  prier  de 
demeurer  dans  son  pays.  Réiudous,  qui  m'avait 
déjà  fait  connattre  1^  avantagesque  j'aurais  ày 
commercer,  me  décida  à  m'y  fixer,  et  à  l'instant 
mtoie  le  chef  me  vendit,  moyennant  dix  pièces 
de  toile  et  dix  barils  de  poudre  de  cmquanle 
livres  chacun,  une  grande  étendue  de  terraip 
sur  le  littoral  et  m'autorisa  à  y  faire  construire 

des  cases. 

Le  marché  fut  sanctionné  par  lesacrificed'un 
taureau  que  les  habitants  se  partagèrent  ;  je  leur 
donnai,  pour  célâ>rer  mon  arrivée^  une  dame* 
Jeanne  d'arak  qu'ils  enlevèrent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie;  depuis  Flacourt,  aucun 
blanc  n'avait  traversé  cette  contrée  et  la  plu- 
part des  naturels  ^'avaient  jamais  goAté  de 
cette  boîsscm. 

Je  quittai  le  «air  même  le  village  de  Raha* 
lahé»  car  j'étais  inquiet  de  nés  marchandises  : 
je  les  avais  laissées  en  grande  partie  sur  la 
côte  sons  la. garde  de  quelques  maronites  qui 
auraient  pu  être  attaqués  pendant  mon  absence. 
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Moura-bé  promit  de  Tenir  le  lendemaîn  me 
mettre  en  possession  de  la  propriété  qu'il  mV 
Tait  Tendue  ;  il  s'obligea  à  mè  fournir  des  hom- 
mes qui  feraient  kàramod  pour  la  construction 
de  mes  cases. 

La  nuit  était  aTancéé  lorsque  nous  arrÎTftmes 
sur  la  côte  au  petit  Ttllage  de  pécheurs  ou 
étaient  mes  marchandises  et  mes  '  porteurs. 
Personne  pendant  mon  absence  n'aTait  osé  ap- 
procher de  ma  éase,  car,  aTant  notre  départ, 
Réindous  aTaît  aTerti  les  Anta-manamboundres 
que  si  j'àTais  à  me  plaindre  d'eux,  je  quitterais 
immédiatement  leur  pays  ;  ils  paraissaient  tenir 
à  ce  que  je  m'établisse  chez  eux*  Pendant  mon 
absence,  ils  avaient  eu  soin  d'aller  à  la  pèche 
et  de  me  réserver  d'excellents  poissons  qo'ils 
vinrent  m*oflrîr  ;  leur  joie  fut  extrême  lors- 
qu'ils apprirent  que  jYtais  décidé  à  rester  aTec 
eux. 

Le  lendemain,  une  heure  «près  le  loTer  du 
soleil,  plusieurs  décharges  m'annoncèrent  que 
Moura-bé  Venait  me  Tisiter;  bientôt  il  parut 
accompagné  de  plus  de  quinze  cents  hommes 
armés  et  d'euTiron  quatre  cents  femmes 
qui  chantaient.  Le  cortège  s'arrêta  dans  ta 
plaine  ;  là  tout  le  monde  s^sstt  et  le  kabar  se 
forma  :  mon  commandeur  me  dit  qu'il  fallait 
m'y  rendre- 
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Moura-bé  annonça  en  peu  de  mots  les  mo* 
tifs  de  sa  visite  et  chargea  son  premier  ampi-* 
takh'  de  faireconnaitre  sa  volonté  et  d'expliquer 
ses  intentions..  Celui-<;i  parla  du  traité  con- 
clu dans  son  village  et  des  avantages  qui  de- 
vaient en  résulter  pour  le  pays.  Son  discours, 
quoique  long,  ne  fut  interrompu  par  personne  ; 
il  étah  plein  de  6gures  et  de  comparaisons  qui 
me  paraissaient  produire  un  grand  effet  sur 
l'assemblée.  En  général  les  Malgaches  sont 
beaucoup  plus  patients  que  nous  :  on  n'entend 
jamais  dans  leurs  assemblées  ce  bourdonnement 
et  ces  murmures  des  nôtres,  qui,  la  plupart  du 
temps,  arrêtent  à  chaque  instant  l'orateur  et 
Tempéchent  même  quelquefois  de  terminer  son 
discours. 

Réindous  répondit  suivant  l'usage  à  Tampi- 
takh'  de  Moura-bé;  ensuite  je  fis  donner  de 
l'arak  au  chef,  et  pendant  qu'il  se  reposait^  je 
m'entendis  avec  les  naturels  au  sujet  de  la  con- 
struction de  mon  établissement.  Il  fallut  plus 
d'une  heure  pour  régler  les  conditions  du  kara- 
mou  avec  ces  hommes  qui  n'avaient  pas  l'habi- 
tude de  traiter  avec  les  blancs.  Plus  de  cinq 
cents  s'engagèrent  avec  moi  pour  des  colliers 
de  Venise  et  à  compter  de  ce  jour  ils  furent  à 
ma  disposition.  Le  chef  et  les  grands  à  qui  je 
fis  quelques  présents  partirent  satifaits  de  moi 
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et  me  saluèrent  de  plosî^irs  décharges  de  mous- 
queterîe  avec  la  poudre  que  je  leur  avais  don- 
née, car  à  mon  arrivée  ils  manquaient  entiè- 
rement de  muniticms. 


CHAPITRE  XX. 


Caractère  physique  et  moral  des  Ânta-manamboundres.  —  Coetome  et 
oraenNiMs  dea  éen  aoca.  **-  Uiagê  du  wêMkkU  ou  huile  de  palma- 
cbriati*  -^  Bonlaicku,  champignona  indîgèneai  — >.  Adreise  et  célérité 
merretllease  des  ualurels  dans  la  oonstruction  des  cases.  •—  Village  de 
foiferooa.  —  Traitsment  du  fer  et  forgea  des  Ifalgaeliea»  —  Souffleta 
Iwgfaiem»  —  Description  de  rétaUisseoient  noufeau.  **  Industrie  et 
adresse  des  charpentiers  malgré  leurs  grossiers  outils»  —Situation de 
M anatuboundre  pour  le  eomueree.  —  Son  éloignement  d^m  port  de 
ohavg^BMPt.  — >  Ga  point  était  oélèbre  autrefois  pour  la  traite  des 
esclaveai  ^~  Les  ondévou  et  les  ampouria,  deux  sortes  distinctes  d*es« 
daTes. — Lentfs  droits  et  leurs  obligations.  —  L^esdare  enrichi  de  Jean 
Bené.  «—  Fonnalltéa  icqniaea  pour  la  Tente  d'un  eselave.  —  Gomment 
les  Ho? as  faisaient  hi  traite.  —  La  muette  volontaire  de  huit  ans.  — 
Crnaulé  dus  Antarayck.  —  Valeur  d^nn  esdave  à  Manamboundre.  — 
Bas  prix  des  objets  de  consommalfon,  —Fertilité  et  prodnctîoof  de  la 
contrée. 


Manamboundre  fait  partie  da  pays  des  Anta- 
rayes  que  beaucoup  de  voyageurs  ont  appdé 
Antavarts  :  la  peuplade  qui  TbaUte  est  remar- 
quable par  son  courage  et  par  son  amour  pour 
rindépendance.  A  la  couleur  foncée  de  leur 
peau,  à  leurs  lèvrea»  à  leurs,  cbeveux,  on  les 
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prendrait  pourdesAntalscbimes.  Ils  ne  diflerent 
pas  beaucoup,  quant  au  costume  et  aux  usages, 
de  ce  peuple  qui  n'a  d'ailleurs  rien  du  caractère 
des  Ant'-anossis  ni  des  autres  peuplades  du  sud. 
Les  Anta-manamboundres  qui  accompagnaient 
Moura^bé  étaient  presque  tous  aussi  grands 
et  aussi  robustes  que  lui.  Les  hommes  avaient 
des  seidiks  et  des  sim'bous  de  rabanes  rayés; 
les  femmes,  des  seidiks  de.  la  même  toile  ;  elles 
ne  portent  jamais  de  kanezou.  Les  individus 
des  deux  sexes  sont  vêtus  et  se  coiffent  à  peu 
près  de  la  même  façon;  leur  coiffure  con- 
siste en  petites  tresses  disposées  comn^e  cel- 
les des  Bourzoas  et  des  femmes  d'Êmime  ;  le 
ménakbit  ou  huile  de  palma-christi  rend  ces 
tresses  luisantes  ;  les  Anta-manambQundres  re- 
cherchent cette  huile  comme  une  chose  pré- 
cieuse; ils  s'en  frottent  aussi  toutes  les  parties 
du  corps. 

Les  hommes  et  les  femmes  de  Manamboun- 
dre  ne  portent  pas  de  manilles  et  n^ont  pour  or- 
nements au  cou  et  aux  bras  que  des  grains  de 
verre  de  Venise  ;  les  guerriers  portent  presque 
tous,  comme  les  Antatschimes,  des  colliers  de 
dents  de  caïmans  ;  leurs  fusils  et  leurs  cornes 
de  chasse  sont  garnis  de  clous  dorés  ;  ils  ne  se 
sei-vent  pas  de  boucHers» 

Le  14,  je  partis  de  bonne  heure  avec  mes  ou- 
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vriers  pour-choisir  dans  nue  forêt,  qui  était  à 
près  d'une  demMieiie  de  la  côte ,  le  bois  dont 
j'avais  besoin  pour  construire  mes  cases  ;  mes 
maremites  ramassèrent  en  chemin  une  grande 
quantité  de  champignons  qu'ils  nomment  Aoo- 
latches ,  et  parurent  étonnés  lorsque  je  leur  dis 
qu'en  Europe  il  s'en  trouvait  beaucoup  de  mal- 
faisants; ils  m'assurèrent  qu'il  n'en  était  pas 
de  même  à  Madagascar  et  qu'on  pouvait  man- 
ger sans  crainte  tous  ceux  que  l'on  trouvait  ;  en 
effet  j'en  ai  mangé  depuis  presque  tous  les  jours 
et  jamais  ils  ne  m'ont  fait  de  mal. 

En  un  instant  mes  ouvriers  abattirent  le  bois 
que  je  leur  désignai ,  quoiqu'ils  n'eussent  au 
lieu  de  haches  que  de  petits  antsis.lls  employè- 
rent une  partie  de  la  journée  à  les  transporter 
sur  la  côte,  et  le  soir  même  mes  cases  étaient 
commencées,  car  ils  enlevaient  seulement  l'é- 
corce  des  arbres  et  ne  perdaient  pas  leur  temps 
à  les  équarrir  ;  cependant  les  pièces  de  la  char- 
pente étaient  bien  emboîtées  dans  les  mortaises, 
et  quoiqu'elles  ne  fussent  retenues  que  par  des 
chevilles,  elles  étaient  aussi  solidement  fixées 
que  si  l!on  eût  employé  des  clous.  Je  demandai 
si  je  pourrais  trouver  quelques  forgerons  dans 
le  pays  ;  Réindous  m'assura  que  j'en  trouve- 
rais à  une  demi-lieue  environ  du  village  de 
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Rahalahé,  près  d'une  mine  de  fer  qne  les  Anta^* 
manamboundres  exploitai^it.  . 

Le  joor  suivant  nous  nous  mîmes  en  route  de 
bonne  heure  et  nous  remontâmes  la  rivière  de 
Manamboundre  en  pirogue  jusqu^à  Rahalahé; 
nous  débarquâmes  sur  la  rive  gauche  en  face 
de  ce  village,  et  nous  marchâmes  au  S.-»0.  Noos 
arrivâmes  bientôt  à  des  montagnes  oik  le  sol 
était  couvert  de  minerais  de  fer^  et  trois  quarts 
d*heure  après  nous  aperçûmes  dans  une  petite 
vallée  des  Malgaches  qui  fondai^ot  du  fer  ;  à 
gauche  au  fond  de  cette  vallée  était  un  petit  vil- 
lage que  les  travailleurs  avaient  élevé  sur  une 
hauteur. 

Les  forges  malgaches  sont  bien  différentes 
des  nôtres;  leurs  soufflets  surtout  sont  très  cu- 
rieux, et  de  la  plus  grande  simplicité;  ils  se  com- 
posent de  deux  troncs  d'arbres  percés  d'un  bout 
à  l'antre  à  Texoeption  d'une  petite  portion  àl'ex- 
trémité  inférieure  qui  forme  le  fond»  et  au-des^ 
sus  duquel  est  un  trou.  Ces  cylindres  ont  envi- 
ron un  pied  de  diamètre  et  trois  pieds  et  demi 
de  longueur;  ils  ressemblent  à  deux  pompes 
qui  sont  tenues  ensemble  par  le  moyen  d'une 
mortaise  pratiquée  dans  la  longueur  de  Ynne 
d'elles  ;  deux  tuyaux  en  fer  d'un  pied  environ 
de  longueur  et  d'un  pouce  de  diamètre  sont 
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p\BoéB  à  quelques  pouces  an-dessosdn  fond  d^s 
les  trous  dont  je  Viens  de  parler.  Les  deux 
tuyaux,  en  se  rapprochant ,  entrent  dans  des 
trous  ronds  que  Ton  pratique  dans  les  pierres 
qui  forment  un  ouvrage  en  maçonnerie  conso* 
lidé  avec  de  la  terre  glaise.  Ce  foyer  a  la  forme 
d*ttn  chapeau  chiuoisj  au  milieu  s'élève  un 
tuyau  en  fer  plus  large  que  les  pruniers,  par 
où  sort  la  fumée  ;  chaque  pompe  a  un  piston 
garni  d'étoupe  que  le  souflBenr,  placé  au  milieu^ 
tient  à  chaque  main,  et  qu'il  fait  aller  altema«» 
titement;  ces  soufflets  produisent  beaucoup  de 
vent.  C(Mnme  les  forges  ordinaires  n'ont  pas  be^ 
soin  de  concentrer  tant  de  chaleur  que  celles 
qui  servent  à  fondre  le  minerai ,  les  Malgadies 
ne  se  donnent  pas  la  peine  de  faire  d'ouvrage  ea 
maçonnerie ,  et  les  tuyaux  placés  pràs  du  fond 
s(mt  seulement  retenus  par  une  grosse  pierre 
qui  a  un  trou  dans  lequel  ils  entrent. 

La  plupart  des  forgerons  que  je  voyais  là 
étaient  des  esclaves  hovas  ou  betsilos  qui  sont 
plus  au  fait  de  ce  g^ire  de  travail  que  les  autres 
Malgaches;  ils  avaient  été  faits  prisonniers  par 
les  Anta-manamboundres ,  lorsque  les  Hovas 
étaient  venus  attaquer  le$  peuples  du  sud,  un 
an  auparavant;  placeurs  forges  étaientmontées 
en  cet  endroit;  on  voyait  sur  le  sol  des  tentes  de 
jonc  de  diverses  grandeurs  qui  toutes  étaient 
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pleine  de  minerai;  à  chaque  instant  il  arrivait 
de  la  montagne  des  hommes  avec  deS'  paniers 
sur  la  tête. 

Les  habitants  du  petit  TÎllage  étaient  les  en- 
trepreneurs des  travaux  auxquels  nous  assis- 
tions :  ils  me  procurèrent  dix  forgerons  qui 
firent  karambu  avec  moi,  et  que  j'emmenai  le 
soir  même  surla  côte  où  ils  eurent  bientôt  monté 
leurs  forges. 

Mon  établissement  fut  construit  en  peu  de 
jours  r  il  était  composé  de  deux  grandes  cases 
qui  avaient  deux  pièces  chacune,  et  d'un  ma- 
gasin très  vaste;  le  tout  était  entouré  de  palis- 
sades. On  serait  étonné  en  Europe  de  Tactivité 
et  de  l'adresse  dès  Malgaches  pour  lestravaux  de 
construction  :  il  me  manquait  des  planchers 
que  par  un  nouveau  marché  ils  s'obligèrent  à 
me  faire;  jamais  aucune  scie  n'avait  été  appor- 
tée dans  ce  pays/  et  personne  ne  pouvait 
se  faire  une  idée .  de  ces  précieux  outils  ;  ils 
furent  donc  obligés  d'abattre  des  arbres,  de 
les  transporter  sur  la  côte  et  de  les  d^rossir 
avec  leurs  antsis  qui  leur  Servaient  d'hermi- 
nettes;  de  <îette  manière,  un  arbre  ne  for- 
mait qu'une  seule  planche;  il  fallut  ensuite 
réunir  ^ces  .  planches  ^et  les  tenir  au  moyien 
des  chevilles  ;  car  ils  ne  coonaissaient  pas  les 
clouSi 
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On  croirait  qu'un  trayail  aussi  compliqué 
devait  prendre  beaucoup  de  temps,  et  cepen<- 
dant  en  moins  de  six  semaines  tous  mes  plan- 
chers furent  placés;  ils  n'étaient  pas  plus  mal 
faits  que  dans  la  plupart  des  maisons  de  nos 
paysans. 

Manamboundçe  serait  bien  placé  pour  le  com- 
merce et  Ton  pourrait,  avec  des  marchandises 
de  peu  de  valeur,  y  réaliser  des  bénéûces  con~ 
sidérablessi  le  mouillage  y  était  sûr;  les  embar- 
cations sont  d'ailleurs  obligées  de  franchir  une 
barre  pour  venir  à  terre,  en  sorte  qu'il  n'est 
pas  possible  d'y  rien  embarquer  ;  il  faudrait 
donc  faire  voyager  par  terre  les  produits  du 
pays  jusqu'au  port  le  plus  voisin,  ce  qui  aug- 
menterait considérablement  les  frais. 

Je  traitais  à  Manamboundre  une  très  grande 
quantité  de  bœufs  ;  je  les  expédiais  à  Tamatave, 
et  ils  maigrissaient  toujours  en  route,  car  ces 
voyages  étaient  toujours  longs;  souvent  méoie 
il  était  difficile  de  trouver  des  maremites  pour 
les  conduire,  car  ils  craignaient  de  passer  dans 
les  contrées  que  les  Hovas  occupaient. 

Quand  la  traite  des  esclaves  était  permise, 
Manamboundre  était  le  point  le  plus  convena- 
ble pour  ce  trafic,  car  il  était  situé  au  milieu  des 
peuplades  qui  en  fournissaient  le  plus  aux  co- 
lonies de  Maurice  et  de  Bourbon. 

T.  II.  16 
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Les  esolayes,  que  l'on  nomme  ondéwu  ^  dans 
le  sud  et  dans  le  nord  anipouria^^  sont  de  deax 
sortes  à  Madagascar  :  les  uns  sont  aussi  heureux 
et  presque  aussi  libres  que  leurs  maîtres  ;  les 
autres  sont  d'autant  plus  malheureux  qu'on  em- 
ploie la  ruse  ou  la  violence  pour  les  arracher  à 
leurs  affections  les  plus  chères.  Les  premiers 
forment  une  famille  qui  vit  sous  là  protection 
du  mattre  et  jouit  à  peu  près  des  mêmes  droits 
que  lui  :  ils  sont  plutôt  ses  vassaux  que  ses  es- 
claves ,  car  les  corvées  auxquelles  ils  sont  sou- 
mis sont  rares  et  peu  assujétissantes  ;  d'ailleurs 
le  maître  partage  toujours  leurs  travaux  ;  il 
mange  avec  eux,  et  quand  il  les  emploie  il  se 
croit  toujours  obligé  de  leur  faire  quelque  pré- 
sent. 

Ces  esclaves  peuvent  posséder  et  leur  maître 
n'a  pas  le  droit  de  disposer  de  leurs  épargnes,  à 
moins  que  ce  soit  à  titre  de  prêt  et  avec  leur 
consentement  ;  s'il  exerce  envers  eux  quelques 
mauvais  traitements,  la  coutume  les  autorise  à 
se  mettre  sous  la  protection  du  premier  chef 
qu'ils  rencontrent,  et  dès  ce  moment  le  mat- 
tre perd  tous  ses  droits  sur  eux.  I^es  esclaves 
réfugiés  sont  encore  mieux  traités  que  ceux 


*  On  de  (MkMi  :  ho Aine^  Mnni  po or  Mw»  i 

*  Jm:  dans;  poHftade/^H:  anus.  Ou  yoitque  cemotnedif* 
ère  que  par  la  forme  da  mot  o»tf  à^ôti. 
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des  particnlîers,  car  les  chefs  en  ont  un  grand 
nombre  et  ne  s'en  servent  que  lorsqu'ils  vont 
à  la  guerre. 

J'étais  un  jour  chez  Jean  René  quand  un 
Malgache  bien  vêtu  vint  lui  présenter,  selon 
l'usage,  la  pièce  que  l'on  donne  aux  grands 
chefs,  quand  il  fa  longtemps  qu^on  ne  les  a  vus. 
René  lui  demanda  qui  il  était  :  «  Ton  esclave, 
répondit-i],  qui  vient  te  voir  et  prendre  tes 
ordres.  —  Je  ne  te  connais  pas ,  lui  dit  le  chef 
deTamatave,  mais  puisque  tu  m'appartiens, 
tu  viendras  avec  tes  camarades,  lorsque  je  les 
ferai  demander  pour  récolter  et  piler  mon  riz. 
— D'ici  là,  répliqua  l'esclave,  j'aurai  le  temps  de 
faire  encore  un  voyage  chez  les  Ambanivoules 
où  j'ai  ma  famille,  mes  bœufs  et  mes  esclaves. — 
Comment  as-tu  doncfait  pour  t'enrichir?  deman* 
da  René  à  son  nouveau  serviteur.  —  H  y  a  deux 
ans  environ,  reprit  celui-ci,  que  décidé  à  tenter 
fortune  je  quittai  Tamatave  pour  voyager;  j'eus 
le  bonheur  de  plaire  à  un  chef  des  montagnes 
qui  me  prit  pour  son  ampitakh';  il  trouvait  que 
je  parlais  bien  dans  les  kabars  et  il  me  chargea 
bientôt  de  juger  toutes  les  alSaires  du  district. 
Ce  chef  vient  de  mourir,  et  comme  je  te  recon- 
nais pour  mon  premier  maître,  je  suis  venu  me 
mettre  à  ta  disposition.»  Jean  René  congédia  cet 
homme  et  me  dit  que  tous  ses  esclaves,  à  t'ex- 


244  VOTAGB 

ception  de  ceux  qui  lui  servaient  de  domesti- 
ques, étaient  aussi  libres. 

Si  quelques  dettes  à  payer,  ou  la  nécessité  dV 
cheter  de  Tarak  pour  célébrer  des  naissances 
ou  des  funérailles,  obligent  un  chef  de  famille  à 
vendre  un  ou  plusieurs  esclaves,  il  est  tenu  de 
les  réunir  en  kabar  et  de  leur  exposer  les  motifs 
qui  l'obligent  à  faire  cette  vente  :  ceux-ci  de- 
mandent ordinairement  plusieurs  jours  pour 
délibérer  et  désignent  les  esclaves  qui  doivent 
être  aliénés,  avec  cette  condition  expresse  qu'ils 
^resteront  dans  le  pays  et  qu'ils  ne  pourront  ja- 
mais devenir  la  propriété  d'un  blanc. 

Si  le  maître  agissait  autrement,  ses  esclaves 
auraient  le  droit  de  se  donner  au  chef  et  il  ne 
lui  en  resterait  pas  un  seul. 

Les  autres  esclaves  sont  des  prisonniers  de 
guerre  ou  des  hommes  libres  que  les  Malga- 
ches ne  se  font  pas  scrupule  de  voler  afin  de 
pouvoir  satisfaire  leur  goût  pour.  Taràk  et 
les  marchandises  des  blancs.  Les  peuplades 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  guerrières 
sont  toujours  celles  qui  ont  le  plus  d'esclaves 
à  vendre  ;  c'était  autrefois  celle  des  Hovas. 

Voici  comment  les  Malgaches  s'y  prenaient 
pour  enlever  ces  malheureux  :  un  détachement 
se  mettait  en  route  la  nuit  par  les  chemins  de 
traverse  et  attaquait  avant  le  jour  les  villages 
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qu*Hs  sayaient  être  sans  défense  et  qu*ils  avaient 
soin  d'investir;  le  bruit  de  leur  fusillade 
éveillait  en  sursaut  les  habitants  ;  se  croyant  en- 
vahis par  des  forces  considérables  ils  se  hâtaient 
de  prendre  la  fuite  ;  les  agresseurs,  qui  souvent 
n'étaient  pas  plus  de  cinquante,  profitaient  de 
leur  frayeur,  s'élançaient  sur  eux,  les  garot'- 
talent  et  les  entraînaient  loin  de  là.  Ils  convoi- 
taient surtout  les  femmes  et  les  enfants,  parce^ 
qu'ils  étaient  plus  faciles  que  les  hommes  à 
capturer  et  à  emmener  ^ . 


<  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  ici  une  anecdote  qui  m'a 
souvent  été  racontée  dans  mon  enfance  et  qui  m'a  toujours  touché. 

Vers  1815,  un  capitaine  négrier  ayant  amené  une  cargaison  de 
nègres  à  Tlle-de-France,  mon  père  acheta  une  petite  fille  hova  âgée 
de  huit  ans,  blanche  et  jolie,  et  en  fit  présent  à  ma  mère  ;  les 
pleurs  de  la  pauvre  enfiint  ne  cessèrent  de  couler  pendant  huit 
jours,  malgré  les  soins  et  les  caresses  dont  ma  mère  la  comblait. 
Plus  tard,  quoiqu'elle  fût  ordinairement  mélancolique,  elle  par- 
tagea les  jeux  des  autres  enfants  de  la  maison  ;  mais  pendant  fort 
longtemps  jamais  un  mot  ne  s'échappa  de  sa  bouche  ;  les  autres 
femmes  hovas,  que  ma  famille  possédait,  lui  adressaient  souvent  la 
parole  dans  sa  langue  et  s'efforçaient  vainement  de  la  faire  parler* 
On  crut  alors  que  la  petite  Sophie  était  muette.  Quel  fot  cepen- 
dant l'étonnement  de  tous,  quand  un  jour  elle  se  mit  à  parler!  Ma 
mère  l'ayant  interrogée  sur  les  causes  d'une  résolution  gardée  avec 
tant  de  constance ,  l'enfiint  répondit  que  dans  son  pays  on  croyait 
fioe  les  blancs  emmenaient  avec  eux  les  esclaves  pour  les  dévorer, 
et  afin  d'échapper  à  un  sort  aussi  aifreux,  elle  avait  eu  l'idée  de 
faire  la  muette,  car  à  Madagascar  le  mutisme  est  considéré  comme 
an  saint  phénomène,  comme  une  manifestation  des  puissances 
supérieures;  mais^on  erreur  se. dissipa  loi^'elle  commença  à 
comprendre  le  langage  des  blancs,  et  elle  se  décida  à  rompre  le 
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Pendant  que  j*étais  à  Manamly>ndre|  souvent 
des  Ântarayes  venaient  m*offrir  des  esclaves 
à  acheter  ;  si  je  refusais,  ils  s*en  allaient  mécon* 
tents,  et  un  moment  après  mes  commandeurs 
venaient  me  rapporter  que  les  pauvres  esclaves 
avaient  été  zagaiés  dans  les  bois  des  environs  ; 
leurs  maîtres  disaient  que,  puisque  les  blancs 
n'en  voulaient  pas ,  ils  n'étaient  plus  bons  à 
rien.  Il  m'est  souvent  arrivé  de  donner  par 
pitié  quelques  bœufs  pour  de  vieux  esclaves  qui 
me  suppliaient  de  leur  sauver  la  vie  en  les 
achetant  ;  quand  les  marchands  étaient  partis, 
je  leur  faisais  donner  du  riz  et  quelques  poules 
et  je  les  engageais  à  tâcher  de  regagner  leur  pays. 

Un  bel  esclave  valait  alors  à  Manamboundrç 

silence  absola  qu'elle  s'était  imposé.  Bile  raconta  aussi  eommeot 
les  marchands  d'esclaves  s^étaient  emparés  d'elle  :  «Nos  parents , 
dit-elle ,  nous  avaient  bien  recommandé  de  ftiir  toutes  les  fois  que 
nous  renions  des  blancs  ou  des  étrangers;  j'étais  avec  d'antres 
enfants  du  village  à  jouer  dans  les  champs  quand  plusieurs  voya- 
geurs parurent  sur  le  chemin  et  s'avancèrent  vers  nous.  Notre 
premier  soin  fut  de  nous  sauver  ;  mais  les  étrangers  ne  nous  pour- 
suivant pas,  nous  nous  arrêtâmes,  prêts  à  reprendre  notre  oouise 
s'ils  s'approchaient  ;  nous  les  vîmes  déposer  à  terre  un  sac,  pub 
a^éloigner.  Lorsque  nous  les  eûmes  perdus  de  vue,  nous  nous  ap- 
prochâmes doucement  du  sac  qui,  à  notre  grande  joie,  contenait 
du  sel,  de  ce  sel  si  précieux  et  si  bon.  Le  vider  et  en  partager  entre 
nous  le  contenu  fut  l'affaire  d'un  instant;  mais  à  peine  avions-nous 
commencé  à  salisfiûre  notre  friandise  que  les  marchands  d'esclaves 
(car  ces  voyageurs  en  étaient)  accoururent,  nous  ccrnèttnt  cl 
nous  emportèrent  malgré  nos  cris  et  notre  résistance.  • 

Eoo.  VE  Fftouivau. 
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un  baril  de  poudre  de  vingt-cinq  livres  on 
quinze  bœufs  ;  une  femme,  de  quinze  à  vingt 
livres  de  poudre  ou  dix  à  douze  bœufe  ;  un  en- 
fant au-dessous  de  dix  ans  n'était  vendu  que 
deux  ou  trois  bœufe  ou  dix  bambous  de  poudre. 
Le  bambou  est  une  mesure  en  usage  dans 
ce  pays  pour  la  poudre  qui  sert  à  faire  les 
échanges  :  c'est  un  vase  en  bambou  de  la  ca- 
pacité d*un  verre  ordinaire. 

Un  beau  bœuf  ne  me  coûtait  à  Manamboun- 
dre  que  troiis  on  quatre  bambous  de  poudre, 
une  grande  vache  deux  bambous,  &t  un  tau- 
reau le  même  prix.  Je  ne  voulais  pas  acheter 
de  riz  parcequ'il  m'eût  été  impossible  de  ren- 
voyer de  là  à  Maurice  et  à  Bourbon;  celui  que 
je  traitais  pour  la  consommation  de  mon.établis- 
sèment  ne  me  revenait  pas  àxleux  francs;  je  le 
payais  toujours  ei\  colliers  de  Venise. 

Le  territoire  de  Manamboundre  est  fertile  en 
toutes  sortes  de  productions,  et  si  le  riz  n'y  est 
pas  aussi  abondant  que  dans  le  nord,  c'est  que 
les  Antarayes  ne  voient  pas  lutilité  d'en  semer 
plus  qu'il  n'^i  faut  pour  leur  consommation. 
On  peut  aussi  y  traiter  beaucoup  de  miel  et  de 
cire,  de  gomme  copale  et  de  soie;  Tindigo 
et  le  coton  y  sont  indigènes  et  trèsjabondanti$. 
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de Mananghare. -— BWlèra de  llaisianac— Paasftge  da  la  rivière dani 
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J'étais  établi  depuis  environ  quatre  mois  i 
Hanamboundre  où  mon  commerce  prospérait, 
lorsque  Monra-bé,  qui  ne  m'avait  jamais  ins- 
piré beaucoup  de  confiance,  saisit  un  prétexte 
pour  me  faire  un  sahali  qui  commença  à  me  dé- 
goûter d^  son  pays. 
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Je  m'apercevais  depuis  quelque  temps  que 
je  perdais  plus  de  bœufs  que  de  coutume  ;  pres- 
que tous  les  jours  mes  commandeurs  venaient 
m*annoncer  qu'il  en  était  mort  un  ou  deux  et 
m'apportaient,  comme  c'est  l'usage  à  Madagas- 
car, les  cornes  de  ces  animaux,  afin  de  me 
prouver  qu'ils  ne  mentaient  pas. 

Je  les  soupçonnais  de  tuer  eux-mêmes  ces 
bœufs  pour  les  manger  ou  pour  en  vendre  la 
chair,  et  pour  faire  cesser  cet  abus  je  pris  le 
parti  de  leur  ordonner  d'enterrer,  en  ma  pré- 
sence et  dans  mon  établissement,  les  deux  pre- 
miers qui  périraient. 

Deux  jours  après ,  Moura-bé  vint  avec  plus 
de  six  cents  hommes  armés  m'accuser  d'avoir 
violé  les  coutumes  et  souillé  la  terre  de  son  pays 
en  y  enfouissant  des  cadavres  d'animaux.  Je 
compris  aussitôt  que  j'avais  été  trahi  par  mes 
commandeurs  et  je  les  renvoyai  tous  à  l'instant 
pour  les  punir  des  vols  qu'ils  avaient  commis  ; 
je  ne  conservai  que  Réindous  dont  je  n'avais 
jamais  eu  à  me  plaindre. 

Il  soutint  mon  sahali  qui  dura  jusqu'au  soir, 
mais  malgré  son  éloquence  et  ses  citations  je 
fus  condamné  à  payer  au  chef  dix  bœufs ,  à 
faire  exhumer  les  bœufs  et  à  les  faire  jeter  tout 
de  suite  à  la  mer.  Je  m'aperçus,  dès-lors, 
que  je  ne  devais  plus  compter  sur  rien  dans  un 
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pays  où  je  ne  pouvais  pas  disposer  d*ime  pro- 
priété que  j'avais  payée. 

Quelque  temps  auparavant,  Razouma,  chef  de 
Mananghare,  qui  avait  su  que  je  commerçais  à 
Manamboundre^  m'avait  envoyé  des  émissaires 
pour  m'engager  à  all^  m'établir  chez  lui  ;  le 
désagrément  qiie  je  venais  d'éprouver  à  Manam- 
boundre  me  décida  à  aller  visiter  son  pays,  et 
je  pris  la  résolution ,  s'il  offrait  des  ressources 
et  son  chef  quelques  garanties,  d'y  placer  un 
poste  de  traite  où  je  mettrais  une  partie  de  mes 
marchandises  à  l'abri  de  la  cupidité  de  Mou- 
ra-bé  dont  la  conduite  m'avait  indigné. 

Connaissant  la  jalousie  des  chefs  entre  eux, 
je  ne  fis  part  de  mon  projet  qu'à  Réindous,  et 
prétextant  une  partie  de  chasse  dans  le  pays  de 
Massianac,  je  quittai  Manamboundre  un  matin 
sans  autres  bagages  que  quelques  présents  des- 
tinés à  Razouma.  Je  chargeai  un  Ant'-anossi, 
que  je  venais  de  prendre  pour  commandeur  et 
dontRéindons  m'avait  répondu,  de  garder  mon 
établissement  et  de  traiter  pour  moi  pendant 
que  je  serais  absent. 

Après  avoir  suivi  la  côte  au  N.-E.  pendant 
quatre  heures  environ,  nous  aperçûmes  la 
rivière  de  Massianac  ;  nous  avions  traversé  de- 
puis notre  départ  de  Manamboundre  plos  de 
cinquante  petites  rivières  ou  ruisseaux. 
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La  riTÎère  de  Ifassianac  se  trouve  dans  un 
enfoncement  à  peu  près  à  moitié  chemin  de 
Manamboundre  à  Mananghare;  elle  n'est  pas 
très  large,  même  auprès  de  son  embouchure  ; 
ne  trouyant  pas  de  pirogues  pour  la  traverser, 
nous  suivîmes  la  rive  gauche,  et  après  un  quart 
d'heure  de  marcheà  Touest,  nous  rencontrâmes 
cinq  ou  six  misérables  cabanes  dont  les  habi- 
tants ne  possédaient  qu'une  moitié  de  pirogue 
qu'ils  nous  offrirent  ;  ils  ne  voulaient  pas  se 
donner  la  peine  d'en  construire  une  meilleure , 
car  plus  d'un  an  après  je  passai  à  Massianac  et 
ils  se  servaient  encore  de  celle-ci. 

Pour  se  procurer  une  meilleure  embarcation, 
il  aurait  fallu  remonter  la  rivière  jusqu'au  grand 
village,  et  les  Malgaches  sont  si  lents  qu'ils  nous 
auraient  probablement  retenus  jusqu'au  soir. 
Pressé  d'arriver  à  Mananghare,  je  me  décidai  à 
m'embarquer  dans  cette  mauvaise  pirogue  ;  elle 
était  si  petite  et  en  si  mauvais  état  qu'un  seul 
bomme  et  le  pagaïeur  pouvaient  y  entrer; 
encore  le  premier  étaitril  obligéde  s'y  tenîravee 
précaution  et  de  suivre  tous  les  mouvements  du 
siecond.  Réindous  passa  d'abord  et  gagna  sans 
accident  l'autre  rive  ;  je  fus  moins  heureux  que 
lui  :  nous  avions  fait  à  peu  près  les  deux  tiers 
du  trajet  lorsqu'un  léger  mouvement  que  je  fis 
pour  tirer  des  sarcelles  fit  chavirer  la  pirogue. 
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Je  n'avais  heureusement  sur  moi  qu'une  chemise 
et  un  pantalon  de  toile  légère,  je  gagnai  facile- 
ment le  rivage  ;  mon  paquet  était  avec  Réindous 
et  j*en  fus  quitte  pour  la  perte  démon  fusil  qui 
m'aurait  empêché  de  nager.  Mon  pagaieur,  qui 
avait  reçu  son  karamou  avant  le  départ,  par- 
vint à  relever  sa  pirogue  et  regagna  tranquille- 
ment son  village. 

Mes  vêtements  que  mon  commandeur  étendit 
sur  le  sable  séchèrent  promptement,  et  nous 
continuâmes  notre  voyage  en  suivant  la  plage; 
le  soleil  se  couchait  lorsque  nous  atteignîmes 
Tembouchure  delà  rivière  deMananghare;  nous 
suivîmes  la  rive  gauche,  et  à  deux  portées  de 
fusil  environ  nous  arrivâmes  à  un  petit  village 
où  nous  nous  arrêtâmes  pour  coucher.  Le  chef  et 
les  habitants  de  ce  village  étaient  plus  affables 
que  les  gens  de  Manamboundre  ;  ils  nous  firent 
des  présents  de  fruits ,  de  riz  et  de  poissons,  et 
nous  reçurent  de  leur  mieux;  dès  le  soir,  ils 
préparèrent  une  pirogue  pour  me  conduire  chez 
leur  grand  chef,  dont  le  village  était  éloigné  de 
la  côte. 

Le  lendemain  de  bonne  heure  nous  nous  mi- 
mes en  route,  nous  suivîmes  le  cours  de  la  ri- 
vière au  S.-O.  et  nous  arrivâmes  vers  une  heure 
au  village  de  Rassanga  où  nous  nous  reposâmes 
quelques  moments  ;  deux  heures  avant  la  nuit 
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nous  abordâmes  au  pied  d*ane  montagne  sur  la 
crête  de  laquelle  était  bâti  Fifahoumé,  prin- 
cipal village  du  pays  de  Manangh^re  ou  Van- 
ghendranou. 

Il  nous  fallut  une  demi-heure  pour  gravir  les 
sentiers  escarpés  qui  y  conduisent..  Trois  am- 
pitakh'  de  Razouma,  chef  de  cette  cQntrée,  nous 
attendaient  à  Tentréa  du  village  pour  nous 
complimenter  de  la  part  de  leur  maître  et  nous 
conduire  à  son  habitation. 

Ce  vieux  chef,  malgré  son  origine  antaraye 
comme  celui  de  Manamboundre,  ne  lui  ressem- 
blait aucunement  ;  sa  figure  était  allongée,  son 
nez  aquilin,  sa  peau  cuivrée,  ses  cheveux  bou- 
clés; ses  lèvres  ne  différaient  pas  beaucoup  de 
cellesdes  Européens  ;  c'était  peut-être  encore  un 
descendant  de  quelque  pirate.  Il  aimait  beaucoup 
les  blancs  ;  son  langage  et  ses  manières  plai- 
saient dès  le  premier  abord  et  ne  trompaient 
pas  ceux  qui  Tavaient  jugé  favorablement ,  car 
il  était  d'un  caractère  fort  doux  et  rendait  aussi 
bien  justice  aux  étrangers  qu'à  ses  sujets. 

Razouma,  frère  aîné  d'un  guerrier  nommé 
Rabédouk,  n'était  devenu  qu'à  sa  mort  chef  du 
pays  de  Manaugbare  ;  ce  Rabédouk  avait  été  le 
Radama  des  Antarayes  ;  il  ne  lui  avait  manqué, 
pour  étendre  ses  conquêtes,  que  des  secours 
d'armes  et  de  munitions  comme  ceux  que  les 
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Anglais  fournissaient  an  roi  des  Hovas.  Trahi 
par  quelques-uns  des  siens,  il  fut  livré  en  1824 
à  l'Anglais  Brady  qui  n'avait  pas  encore  pu  le 
vaincre,  et  fut  décapité  dans  son  village  sur  son 
refus  de  se  soumettre.  Ses  deux  fils,  aussi  cou- 
rageux que  lui ,  s'étaient  réfugiés  avec  leurs 
partisans  dans  les  montagnes,  où  ils  cherchaient 
Toccasion  de  se  venger  à  la  fois  des  Hovas  et  de 
leur  oncle  qui  avait  reconnu  la  puissance  de 
Radama  et  avait  été  élu  chef  à  la  place  de  leur 
père.  Razouma,  en  prêtant  serment,  n'avait  fait 
cependant  que  céder  aux  circonstances  et  avait 
eu  seulement  pour  but  de  sauver  son  pays  de 
la  dévastation,  car  deux  ans  plus  tard  il  secoua 
le  joug  des  Hovas  ;  comme  son  frère,  il  les  détes- 
tait de  toute  son  àme. 

Lorsque  j'entrai  chez  lui,  il  Se  leva  pour  me 
recevoir  et  me  présenta  ses  trois  fils  dont  les  fi- 
gures étaient  aussi  intéressantes  que  la  sienne; 
lorsqu'il  fut  question  de  l'établissement  que 
j'avais  le  projet  de  former  dans  son  pays ,  il 
m'offrit  autant  de  terre  que  j'en  voudrais  et 
refusa  une  rétribution  pareille  à  celle  que 
Moura-bé  avait  exigée. 

Il  fut  décidé  que  le  lendemain  nous  irions 
ensemble  sur  la  côte  pour  choisir  la  position  la 
plus  convenable  et  que  le  chef  lui-même  se 
chargerait  de  faire  construire  mes  cases. 
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Le  pays  de  Mananghare  oa  Vanghendranou 
est  riche  en  troupeaux  et  fertile  en  riz  de  marais 
et  de  tavés  ;  les  montagnes  qui  le  coupent  dans 
toute  son  étendue  sont  aussi  fertiles  que  ses 
vallées  :  dans  celles-ci  on  trouve  de  magnifiques 
prairies,  mais  peu  de  bois  propre  aux  construc- 
tiens.  Le  manioc,  les  ignames,  les  patates  su- 
crées, les  cannes  à  sucre  et  le  maïs  y  sont  abon- 
dants ,  ainsi  que  l'indigo,  le  coton  et  le  tabac. 

Les  villages  sont  très  rapprochés  les  uns  des 
autres  et  bâtis  sur  le  sommet  des  montagnes. 
Fifahoumé,  le  plus  considérable  de  tous,  a 
trois ^  cents  cases  au  moins:  sa  population  ne 
me  paraissait  pas  aussi  nombreuse  que  celle  de 
Rahalahé  :  elle  s'élevait  à  peine  à  mille  indi- 
vidus. 

Nous  descendîmes  la  rivière  de  Mananghare 
dans  la  plus  grande  des  pirogues  de  Çazouma  ; 
elle  avait  plus  de  trente  pieds  de  longueur  ;  la 
rivière  est  très  large  et  navigable  pour  les  piro- 
gues dans  toutes  ses  parties  ;  le  courant  neme 
parut  pas  fort.  Nous  débarquâmes  le  soir  près 
du  petit  village  où  nous  avions  couché  Ta- 
Tant-veille  ;  j'y  passai  la  nuit  ainsi  que  Ra- 
zouma  et  ses  gens. 

Le  lendemain,  dès  qu'il  fit  jour,  nous  traver- 
sâmes la  rivière  et  nous  entrâmes,  en  quittant 
les  marais  qui  sont  près  de  ses  bords,  dans  une 
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vaste  plaine  où  je  vis  beaucoup  de  bëcassines 
et  de  cailles;  cette  plaine  s'étendait  à  plus  d'une 
demi-lieue  dans  Touest.  Nous  marchâmes  au 
N.-E.  pendant  vingt  minutes  environ  et  nous 
arrivâmes  près  de  la  mer  dans  un  endroit  où 
les  terres  étaient  très  hautes;  ce  fut  là  que  nous 
nous  arrêtâmes  et  que  je  me  décidai  à  m'éta- 
blir.  Les  Malgaches  tuèrent  deux  l)qBufs  pour 
fêter  mon  arrivée^  ^t  au3sitôt  après  les  avoir 
partagés  ils  partirent  pour  aller  couper  des  ar- 
bres dans  les  bois  qui  étaient  un  peu  éloignés. 
J'avais  écrit  depuis  quelque  temps  â  un  ma- 
telot malouin,  qui  résidait  à  Andraham-bé,  pour 
l'engager  à  venir  gérer  mon  nouvel  établisse- 
ment; il  arriva  le  lendemain  au  petit  village 
oii  j'avais  été  obligé  de  m'établir  provisoire- 
ment avec  le  chef  de  Yanghendranou.  Je  le 
chargeai  de  diriger  les  travaux  de  construction 
et  je  me  mis  en  route  pour  Manamboundre  ;  il 
fut  convenu  entre  nous,  avant  mon  départ, 
qu'aussitôt  mes  cases,  achevées,  il  viendrait  à 
Manamboundre  en  marchand  voyageur,  afin 
de  ne  pas  donner  d'ombrage  à  Moura-bé  et 
qu'il  emporterait  mes  marchandises  les  plus 
précieuses,  car  je  les  croyais  plus  en  sûreté  à 
Mananghare  qu'à  Manamboundre. 


CHâPITAE  XXII. 


Pays  de  Massianac  —  Description  datombouk-ansoiir»  maladie  indigène» 
—  Opération  chirurgicale,  canlérisatîon,  pansement  éiéenlés  par 
rampaanuav  —  Le  village  de  Lambalahé.  —  Magasin  à  rit  pour  la 
disette.  —  Le  chef  de  Massianac  ;  étendue  de  ion  autorité.  —  Bépa- 
bliqne  de  Massianac  —  Productions  du  pays.  ^-  Bœufo  énormes  ou 
ttkoférL  —  Retour  à  Manambonndre  par  les  montagnes.— Rencontre 
d*un  personnage  singulier;  son  costume  bizarre;  ses  amulettes;  sta- 
tuettes dont  il  est  décoré.  —  Goût  naturel  des  enfants  malgacbes  pour 
la  statuaire.  ~  Respect  de  Réindous  pour  ce  personnage  qn*ll  qualifie 
du  plus  grand  ombiache  de  l*Ue.  —  ArriTée  à  rétablissement.  — •  Tra- 
casseries nouvelles  de  Moura-bé.  —  Refus  de  recevoir  ses  fiemmes  à 
rétablissement  —  Visite  du  grand  sorder  Ravouane;  théorie  de  ton 
art  dévoilée.— Ses  prédictions  au  sujet  de  Moura-bé.— Singulier  moyen 
d^échapper  aux  persécutions  du  chef  de  Manamboundre.  —  Cimetière 
de  Manamboundre  ;  Tesclave  rebonnaissanf.  -»  Respect  superstitieiis 
des  Malgaches  pour  les  cimetières.  ^-  Acqui^tion  imprudente  des  tàXk» 
loudb  de  rampoum*chave-bé.  —  Envoi  secret  de  marchandises  an  non» 
vei  eubUssement  de  Mananghare. 


Ne  voulant  plus  m'exposer  à  traverser 
l'emboucbure  de  la  rivière  de  Massianac  dans 
la  pirogue  qui  servait  à  transporter  les  voya* 
geurs,  curieux  aussi  de  voir  le  principal  village 
de  ce  district,  je  demandai  à  Réindous  s'il 
connaissait  un  chemin  pour  m'y  conduire  : 

T.  II.  i7 
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ce  chemin  était  un  peu  plus  long  que  Tautre, 
mais  du  moins  je  ne  devais  y  courir  aucun 
danger  et  je  me  décidai  à  le  suivre. 

Nous  marchâmes  sur  le  rivage  pendant  une 
heure  environ  ;  puis  nous  entrâmes  dans  un 
petit  bois  au-delà  duquel  se  trouvait  une  plaine 
marécageuse  qu'il  nous  fallut  plus  d'une  demi- 
heure  pour  traverser;  nous  étions  dans  un 
pays  découvert  et  fertile  d*où  nous  apercevions 
un  grand  nombre  de  villages  tous  situés  sur 
des  hauteurs.  Après  avoir  marché  à  Touest 
environ  quatre  heures,  nous  nous  arrêtâmes 
à   un  petit,  village  dont  les  habitants  nous 
firent  présent  d'un  tronc  d*arbre  plein  d'un 
miel  excellent.  En  quittant  ce  village  nous 
changeâmes   notre  direction  pour  aller  vers 
le  sud. 

Il  était  environ  cinq  heures  lorsque  nous  at- 
teignîmes la  rivière  de  Massianac  où  nous  vîmes 
plusieurs  grands  villages.  Nous  nous  arrêtâmes 
dans  le  plus  considérable;  les  hommes  et  les 
femmes,  pour  qui  nous  étions  un  objet  de 
curiosité,  nous  firent  cependant  bon  accueil 
et  s'empressèrent  de  mettre  à  notre  disposition 
les  pirogues  que  nous  leur  demandâmes  pour 
traverser  la  rivière. 

A  notre  entrée  dans  ce  village,  tout  le 
monde  était  assemblé  autour  d'un  vieil  esclave 
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qu'un  ampaanzar  opérait  du  tombouk^-ansour. 
Cette  maladie  consiste  en  une  multitude  de 
crevasses  à  la  plante  des  pieds  dont  la  peau  s'é- 
paissit considérablement;  au  milieu  de  ces  plaies 
douloureuses  qui  se  portent  surtout  pt*ès  des 
talons,  il  se  forme  des  trous  étroits  mais  pro- 
fonds de  cinq  ou  six  ponces  d'où  sortent  des 
excroissances  de  chairs  vives  et  ronges,  et  d'où 
coule  continuellement  une  humeur  verdàtre  et 
visqueuse  d'uqe  odeur  infecte.  Les  personnes 
atteintes  de  ce  mal  ne  peuvent  plus  marcher,  car 
dès  qu'elles  posent  le  pied  à  terre,  ces  excrois- 
sances leur  causent  des  douleurs  si  vives  qu'eUen 
leur  arrachent  des  cris*  Le  lombouk*ansour  est 
peut-être  un  résultat  de  la  syphilis  ;  il  n'y  ^  guère 
que  les  vieillards  qui  en  soient  attaqués. 

L'ampaanzar  n'avait  pas  encore  terminé  som 
opération  lorsque  nous  arrivâmes;  il  aban* 
donna  le  patient  pour  suivre  la  foule  qui  accou- 
rait pour  me  voir;  mais  je  lui  fis  un  petit  pré- 
sent, et  je  le  priai  de  continuer  son  pansement. 
Il  avait  déjà  enlevé,  avec  un  petit  couteau,  une 
partie  de  la  peau  épaisse  qui  couvrait  les  pieds 
du  malade,  et  il  n'avait  plus  qu'à  cautériser. 

Il  prit  un  fer  rouge  qui  n'était  pas  plus  gros 
qu'un  tuyau  de  plume,  et  l'introduisit  plusieurs 
fois  dans  les  trous  dont  j'ai  parlé,  pour  brûler 
ce  qui  s'y  trouvait;  pendant  cette  opération 
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deux   personnes   pouvaient  à  peine  tenir  le 
patient  qui  poussait  des  cris  douloureux. 

L'opérateur  prit  ensuite  les  tiges  d*une  plante 
dont  les  feuilles  étaient  velues  et  ressemblaient  à 
celles  du  figuier;  il  les  cassa  et  en  exprima  le 
lait  sur  les  blessures  qu'il  venait  de  cautériser; 
puis  il  appliqua  les  feuilles  elles-mêmes  sur  les 
plaies,  et  couvrit  l'appareil  avec  une  bande  de 
rabane. 

Le  tombouk-ansour  est  une  maladie  longue  et 
très  difficile  à  guérir  ;  on  est  obligé,  pendant  le 
traitement,  de  cautériser  souvent  les  plaies, 
parceque  les  excroissances  repoussent  plu- 
sieurs fois.  Les  Malgaches  font  boire  aux 
malades  des  décoctions  composées  de  plantes 
de  racines  et  d'écorces,  parmi  lesquelles  se 
trouve  du  sassafras,  que  Ton  emploie  aussi  en 
Europe  comme  dépuratif. 

Je  laissai  quelques  grains  de  colliers  au 
malheureux  esclave,  et  nous  nous  -embarquâ- 
mes dans  une  pirogue.  Quatre  adroits  pagaîeurs 
y  montèrent  avec  nous,  et  en  moins  de  dix  mi- 
nutes ils  nous  mirent  à  terre  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière  de  Massianac  ^  d'où  nous  nous  ren- 
dîmes promptement  à  Lambalahé,  principal 
village  du  pays. 

^  Ce  village,  situé  sur  le  penchant  d'une  colline, 
contient  à  peine  deux  cents  cases  ;  j*y  remar* 
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qoai  plusieurs  grands  magasins  pleins  de  riz  éh 
paille  j  ces  bâtiments  avaient  la  forme  des  meu- 
les de  pailles  que  les  fermiers  d'Europe  ëlèvent 
auprès  de  leurs  habitations,  après  la  récolte  du 
blé. 

Réindous  me  dit  que  les  Anta-massianacs  fai- 
saient ces  provisions  pour  les  années  de  disette^ 
oecasionées  quelquefois  par  les  essaims  de  sau- 
terelles qui  s'abattaient  sur  les  rizières  et  dévo- 
raient la  moisson  ;  tant  de  prévoyance  m*éton- 
tonna,  car  jusqu'à  ce  moment  je  n'avais  jamais 
vu  les  Malgaches  s'inquiéter  de  l'avenir. 

Le  chef  de  Massianac  nous  donna  sa  plus 
belle  case,  et  me  fit  présent  de  plusieurs  cha- 
pons; il  me  fit  apporter  le  soir  deux  calebasses 
de  toak,  dont  il  vint  lui-même  boire  sa  part.  Ce 
chef  me  parut  un  excellent  homme,  ainsi  que 
tous  les  gens  du  pays  ;  les  fonctions  qu'il  exer- 
çait n'étaient  qu'électives  et  temporaires  ;  un 
conseil  de  notables  contrôlait  tous  ses  actes,  et 
réglait  même,  sans  sa  participation ,  les  affai- 
res de  la  peuplade,  qili  paraissait  heureuse  et 
très  attachée  à  ses  coutumes. 

Quoique  les  Anta-massianacs  soient  de  véri- 
tables Antarayes,  ils  ne  dépendent  ni  de  Ma- 
nanghare,  ni  de  Manamboundre,  dont  les  tér- 
i*i  toires  les  enclavent  presque  de  tous  côtés.  Cette 
peuplade  peu  nombreuse,  mais  guerrière,  avait 
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SU  se  faire  respecter  de  ses  voisins,  et  conserver 
son  indépendance  ;  elle  avait  même ,  quelques 
années  avant  mon  arrivée,  repoussé  les  troupes 
d'Emirne  qui  envahissaient  son  territoire. 

Le  pays  de  Hassianac  est  peu  étendu,  mais 
très  fertile  ;  ses  productions  sont  les  mêmes  que 
celles  de  Manangbare  et  de  Manamboundre,  son 
sol  est  encore  meilleur;  on  assure  que  ses  habi- 
tants savent  mieux  engraisser  les  bœufs  que  tous 
les  autres  Malgaches  ;  j'en  remarquai  un  trou- 
peau parqué  dans  un  champ  de  patates,  près  du 
village,  et  j^admirai  leur  grosseur  ;  je  n*en  avais 
pas  vu  de  pareils  depuis  que  j'étais  à  Madagas- 
car*  Quand  les  bœufs  ont  acquis  cet  embon- 
point, les  Malgaches  les  nomment  tsiat^èri. 

Mous  quittâmes  Lambalahé  le  jour  suivant,  de 
bonne  heure.  Ne  voulant  pas  revenir  sur  la 
côte  pour  ne  pas  alonger  notre  chemin ,  nous 
traversâmes  les  mcmtagnes  qui  séparent  Manam- 
boundre  de  Massianac,  Je  regrettai  beaucoup 
mon  fusil,  car  à  chaque  instant  je  trouvais  du 
gibier  plus  facile  à  approcher  que  celui  qui  vit 
près  des  côtes.  Vers  midi,  nous  étions  sur  le  te^ 
ritoire  de  Manamboundre ,  à  une  lieue  environ 
de  mon  étiblissement  ;  nous  nous  arrêtâmes  un 
instant  pour  préparer  notre  repas,  dans  un 
petit  village  habité  par  des  fabricants  de  sel 
végétal. 
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En  sortant  de  ce  village,  nous  rencontrâmes 
un  personnage  qui  attira  mon  attention  :  il  était 
grand,  maigreetnoir;  les  pommettes  de  ses  joues 
étaient  saillantes  et  faisaient  ressortir  ses  yeux 
noirs  et  brillants  ;  sa  barbe,  d'un  blanc  argenté, 
lui  descendait  jusque  sur  la  poitrine,  et  son  cosh 
tume  ne  ressemblait  pas  à  celui  des  Malgaches 
ordinaires.Il  portait  un  satouk  (chapeau)  recou- 
vert de  toile  bleue  foncée  ;  un  seidik  de  la  même 
étoffe  tombait  jusqu'à  la  cheville  de  ses  pieds, 
et  son  sim'bou  aussi  de  la  même  étoffe ,  drapé 
autour  de  son  corps,  était  encore  assez  long 
pour  former  une  queue  qui  traînait  derrière 
lui.  Ses  ornements  étaient  aussi  bizarres  que 
ses  vêtements  :  il  portait  sept  colliers  et  des 
bracelets  de  racines  ;  à  sa  ceinture  était  sus- 
pendue une  grande  corne  de  bœuf  que  Ton 
me  dit  pleine  de  graines  et  de  sucs  de  plantes  ; 
elle  était  placée  entre  deux  petites  statuettes 
noires  fort  bien  sculptées,  qui  représentaient 
un  homme  et  une  femme;  ces  petites  figu- 
res avaient  des  yeux  imitant  parfaitement 
rémail,  et  mobiles  à  volonté  au  moyen  d'un  fil 
placé  derrière  la  tête,  ce  qui  leur  donnait 
complètement  l'apparence  de  la  vie.  Je  ne  me 
serais  jamais  attendu  à  trouver,  à  Madagascar, 
dos  sculptures   aussi  fines;  des    artistes   de 
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Paris  même  n'aoraient  certainement  pas  mieux 
feit^ 

Ce  curieux  personnage  était  accompagné  de 
deux  Malgaches  qui  portaient  des  ta9êies  dans 
lesquelles  était  renfermé  son  bagage  ;  ils  parais- 
saient avoir  pour  lui  le  plus  grand  respect.Réin* 
dous,  qui  le  connaissait,  le  salua d'un^/î/iore  iaba 
(bonjour,  père) auquel  celui-ci  répondit  à  peine; 
et  me  dit  à  voix  basse  :  c  Voilà  peut-être  le  plus 
grand  ombiache  de  toute  l'ile.  »  Ces  paroles  me 
donnèrent  le  désir  d*en  savoir  davantage,  et  je 
m'approchai  du  sorcier  que  j'engageai  à  venir 
me  voir  à  Manamboundre  r  «  Cela  m'est  impos- 
sible en  ce  moment,  me  dit-il,  car  je  viens  de 
faire  plus  de  cent  lieues  pour  me  rendre  chez  un 
chef  puissant,  Razouma,  qui  m'a  iaAt  appeler; 
mais  dans  huit  jours  je  serai  chez  toi ,  et  je 
pourrai  te  rendre  service,  car  je  sais  que  tu  as 

• 

*  Les  Malgaches  ont  beaoGoap  de  goût  pour  la  statuaire;  im 
des  amusements  fiiyoris  des  enfants,  chez  les  Sakalayes  du  nord 
et  chez  d'antres  peuplades,  est  de  modeler  de  petits  boeub  en  terre 
glaise,  qu'ils  font  ensuite  sécher  au  soleil.  Us  mettept  un  soin 
extrême  à  imiter  parfiiitement  la  nature,  et  parviennent  à  faire  des 
statuettes  qui  seraient  justement  appréciées  par  les  artistes  eo- 
ropëens.  Cette  disposition  des  jeunes  Malgaches  parait  au  premier 
abord  extraordinaire,  maiss'ejcplique  aisément  quand  on  râléehit 
qu'ils  sont  pour  ainsi  dire  élevés  an  milieu  de  ces  beaux  animaux, 
que  leurs  parents  leur  apprennent  sans  cesseà  soigner. 

EUO.  0B  Fbobbbtuxb. 
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des  ennemis  qui  ne  tarderont  pas  à  t'attaquer* 
— Où  demeures-tu  7  demandai-je  à  Tampoum - 
chave. — Partout,  me  répondit-il,  car  les  grands 
ont  si  souvent  besoin  de  moi  que  je  Toyage  con- 
tinuellement. »  La  curiosité  me  porta  à  lui  pro- 
mettre des  présents  s'il  voulait  venir  chez  moi; 
il  m'assura  une  seconde  fois  que  je  pourrais 
compter  sur  lui. 

En  quittant  le  sorcier  malgache,  nous  prîmes 
le  chemin  de  la  côte  et  nous  arrivâmes  dajis 
la  nuit  à  mon  établissement  où  je  trouvai 
tout  en  bon  état.  Moura-bé  ne  s'était  pas 
douté  que  j*avais  entrepris  un  voyage  pour 
mettre  mes  marchandises  à  l'abri  de  sa  rapa- 
cité ;  il  me  croyait  à  la  chasse,  et  dès  qu'il  eut 
appris  que  j'étais  de  retour  il  vint  me  voir  avec 
ses  femmes  et  exigea  pour  elles  des  présents 
d'une  assez  grande  valeur  qu'il  me  fallut  leur 
donner  pour  éviter  des  tracasseries. 

Mes  libéralités  les  enhardirent,  car  deux 
jours  après,  dans  un  moment  où  je  souffrais  d'un 
accès  de  fièvre ,  elles  vinrent  avec  plus  de  deux 
cents  femmes  chanter  devant  mon  établisse- 
ment; elles  demandaient  qu'on  leur  ouvrit  la 
porte  de  la  palissade,  que  j'avais  fait  fermer 
par  précaution,  car  j'avais  su  par  Réindous  que 
sous  prétexte  de  célébrer  la  fête  des  femmes 
elles  venaient  me  mettre  à  contribution.   Je 
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manquai  de  prudence  en  celfe  circonstance  : 
irrité  par  la  maladie,  j'ordonnai  qu'on  ne  leur 
permît  pas  d'entrer  ;  je  n'aurais  pas  ouvert  à 
Moura-bë  lui-même  s'il  se  fût  présenté  chez 
moi. 

Trois  jours  après,  mon  sorcier  arriva  comme 
il  me  l'avait  promis;  je  le  logeai  dans  une  des 
cases  de  mon  établissement  et  je  lui  fis  donner 
du  riz  et  un  bœuf  gras;  je  l'engageai  à  se  re- 
poser chez  moi  tant  qu'il  voudrait  ^  mais  il  n'y 
resta  que  vingt-quatre  heures.  Il  m'expliqua 
comment  il  s'y  prenait  pour  jeter  des  sorts; 
de  quelles  plantes  et  de  quelles  racines  il  fal- 
lait se  servir  pour  les  enchantements ,  com- 
ment il  fallait  faire  pour  se  préserver  d'une 
balle  ou  de  l'attaque  d'un  caïman ,  pour  faire 
périr  ses  ennemis  sans  les  toucher  oh  pour 
les  empêcher  de  nuire  ;  tout  cela  n'avait  pas 
le  sens  commun  et  ressemblait  beaucoup  aux 
Secrets  du  petit  Albert.  Je  vis  que  mon  homme 
n'en  savait  pas  davantage  que  nos  bergers  nor- 
mands et  lias-bretons  qui,  comme  lui,  effraient 
les  habitants  des  campagnes  et  exploitent  leur 
crédulité.  11  me  raconta  l'histoire  de  Mahao  et 
de  Dérafif  avec  beaucoup  plus  de  détails  que 
mon  guide  du  lac  Nossi-bé;  il  parait  que  cette 
légende  joue  un  grand  rôle  dans  la  magie  des 
Malgaches. 
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L'ampoQm*chaTe-bé  ^ ,  c'était  ainsi  que  Tap^ 
pelaient  mes  commandeurs  et  mes  maremites^ 
me  conseilla  de  me  tenir  snr  mes  gardes,  et 
m'assura  que  Moura  -  bé  avait  l'intention  de 
piller  mon  établissement;  il  l'aurait  déjà  fait, 
me  dit-il,  si  son  jeune  frère,  que  j'avais  à  peine 
remarqué ,  et  son  premier  ampitàkh'  ne  l'a- 
valent  pas  arrêté. 

Je  connaissais  les  mauvaises  intentions  du 
chef  de  Manàmboundre,  et  la  prédiction  du 
sorcier  ne  fut  pas  pour  moi  un  avertissement 
bien  utile,  car  déjà  je  m'attendais  à  une  catas- 
trophe. Il  ajouta  qu'avant  neuf  jours  je  recon- 
naîtrais la  vérité  de  ses  paroles ,  mais  qu'il  con* 
naissait  un  moyen  de  me  sauver  ;  c^était  d'aller 
avec  lui  pendant  trois  nuits  dans  le  cimetière 
de  Manàmboundre,  et  d'y  faire  les  choses  qu'il 
m'indiquerait;  il  s'agissait  simplement  d'une 
violation  de  tombeaux  ;  mais  comme  je  con- 
naissais le  respect  des  Malgaches  pour  les 
morts ,  je  ne  pus  m'empécher  de  rire  de  sa 
proposition. 

Le  cimetière  du  petit  village  de  Manàmboun- 
dre n'était  pas  à  plus  de  deux  portées  de  fusil, 
dans  l'ouest  de  mon  établissement,  et  je  passais 
à  côté  presque  tous  les  jours  en  allant  à  la  chas- 

'  jB^  signifie  grand. 
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se.  Les  cimetières  des  Malgaches  ressemblent  si 
peu  à  ceux  des  autres  peuples  que  je  crois  de- 
voir donner  ici  une  description  de  celui-ci. 

A  l'un  des  angles  de  la  plaine  où  était  mon 
établissement,  on  voyait  plusieurs  mâts  ter- 
minés en  pointe,  de  hauteurs  et  de  grosseurs 
diverses;  des  têtes  de  bœufs,  dont  le  nombre 
était  proportionné  à  la  fortune  des  défunts, 
étaient  traversées  et  soutenues  par  ces  mais, 
et  annonçaient  un  lieu  de  sépulture;  on 
voyait  çà  et  là  quelques  arbres  au  feuillage 
sombre ,  des  herbes  longues,  et  en  quelques  en- 
droits de  la  terre  fraîchement  remuée.  Dans  un 
coin  était  une  petite  case  en  feuillage ,  qui  ser- 
vait de  démeureà  un  vieil  esclave  que  le  dernier 
chef  de  Manamboundre  avait  affranchi  avant  sa 
mort  ;  cet  homme,  en  vivant  près  de  la  sépul- 
ture de  son  maître,  remplissait  un  pieux 
devoir  qvue  des  sentiments  de  reconnaissance 
lui  avaient  seuls  suggéré ,  car  il  n'est  pas  de 
rigueur  que  les  cimetières  ai^nt  des  gardiens. 
Jean  René  avait  aussi  établi ,  près  du  tombeau 
de  son  frère  Fiche,  dans  la  vallée  de  Taniou, 
un  esclave  qui  devait  y  finir  ses  jours. 

Le  cimetière  de  Manamboundre,  comme  tous 
ceux  de  Tîle,  était  confié  à  la  foi  publique ,  et 
n'avait  pas  d*enclos  ;  les  cornes  de  bœufs  qu'on 
avait  détachées  des  têtes  que  les  mâts  n'avaient 
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pn  soutenir,  étaient  enterrées  en  terre  les 
unes  à  côté  des  autres,  de  manière  à  former  une 
espèce  d'entourage  qu'aucun  passant  n'aurait 
osé  franchir,  tant  les  Malgaches  ont  de  respect 
pour  les  tombeaux  ^. 

Avant  le  départ  du  sorcier,  je  lui  proposai 
d'acheter  tous  ses  fanfoudis  que  je  trouvais  cu- 
rieux, et  que  j'avais  l'intention  d'apporter  un 
jour  en  Europe  ;  il  y  consentit  après  avoir  fait 
quelques  difficultés  dont  le  but  était  probable- 
ment d'en  obtenir  un  bon  prix  ;  c'était  surtout 
des  deux  petites  têtes  sculptées  que  j'avais 
envie  ;  je  les  trouvais  si  habilement  faites  que 
je  les  payai  généreusement.  Lorsque  je  fus  en 
possession  de  tous  ces  objets,  je  les. enfermai 
dans  une  malle  où  je  les  oubliai  ;  je  n'avais 
aucun  pressentiment  des  malheurs  qu'ils  de- 
vaient me  causer 

Cinq  jours  après  le  départ  du  sorcier,  mon 
traitant  de  Ma.nanghare,  nommé  Provost,  arriva 
à  Manamboundre  ;  il  m'annonça  que  mon  éta- 
blissement était  achevé,  et  qu'il  n'avait  eu  qu'à 
se  louer  de  la  conduite  du  chef  de  Mananghare. 
Béindous  me  procura  quatre  de  ses  parents. 


^  Quand  an  Malgache  passe  près  d'un  cimetière  il  baisse  la  tête 
ou  regarde  d'un  autre  côté;  il  n'oserait  pas  même  s'arrêter  etfixer 
ce  lien  qu'il  considère  comme  sacré. 
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qui  partirent  secrètement,  la  nuit  suivante, 
avec  leurs  esclaves  et  emportèrent  les  mar- 
chandises les  plus  précieuses  de  mon  établisse- 
ment« 


CHAPITRE  XXIII. 


Attaque  impréme  da  ehef  de  Manamboandre.  —  Nooveaii  saliali  ooDtre 
le  voyageur.  —  Kabar  constitué  pour  le  juger.  —  Discours  violent  de 
Moura-bé.  —  Acclamations  bruyantes  qu*il  soulève.  —  Réquisition  de 
Taccusateur  publict  —  Pourquoi  i*accusé  ne  peut  être  soumis  aui 
preuves  du  tangbin  ou  du  caïman.  —  Dangers  d*une  condamnation  à 
mort  *—  Perquisition  des  fanfoudis  de  Ravouane  comme  preuve  du 
pacte  bit  avec  rampoumVbave-bé.  -—  Défense  présentée  par  Réindous 
et  par  le  frère  de  Moura-bé.  —  Amende  de  cent  cinquante  boeufs.  — 
Les  fanfoudis  sont  impitoyablement  brûlés.  —  Suivant  Tusage,  Tamende 
est  immédiatement  dévorée  par  les  bommes  affamés  de  Moura-bé.  — 
Renvoi  des  maremites  dénonciateurs  et  acquisition  d'esclaves  étrangers. 
—  Entrevue  avec  M.  de  Saint-Aulaire  à  Mananghare.  —  Prospérité  de 
rétablissement.  —  Beauté  du  ris  de  ce  pays.  —  Facilité  du  commel'ce 
qu*oo  y  peut  faire.  — *  Ce  que  c*est  qu'une  brasse  de  toUe.  —  Kabar  an* 
nuel  pour  la  fixation  de  cette  mesure  et  de  la  tante  à  mesurer  le  riz.  — 
Sapereberles  et  mauvaise  foi  des  traitants  européens. 


ProTOSt  était  parti  depuis  deux  jours  ;  per- 
sonne n'était  encore  levé  chez  moi,  lorsque  plu- 
sieurs décharges  de  mousquetterie  m'éveillèrent 
un  matin  en  sursaut  ;  je  me  levai  et  courus  à  la 
porte,  à  moitié  vêtu  ;  il  y  avait,  dans  la  plaine, 
plus  de  deux  mille  hommes  armés  de  fusils  et  de 
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zagaïes.  C^ëtait  Monra-bé  qui  venait  me  faire 
un  sahali  dont  je  ne  connaissais  pas  encore  la 
cause.  Je  me  souvins  cependant  de  la  prédiction 
de  l'ampoum'cbave,  et  je  me  résignai  à  mon  sort. 

Moura-bé  fit  entourer  mon  bâtiment,  et 
me  somma  d'en  ouvrir  les  portes;  lorsque 
mes  commandeurs  eurent  obéi  à  cet  ordre ,  il 
entra  dans  ma  principale  cour  ;  six  ampitakb' 
qui  l'accompagnaient  étaient  armés ,  ainsi  que 
lui ,  de  carabines  et  de  zagaîes  ^  ;  ce  qui  annon- 
çait leurs  projets  hostiles. 

Moura-bé  et  ses  ampitakb*,  sans  dire  mot, 
se  réunirent  en  kabar  dans  ma  cour,  et  j'allai 
m'asseoir  avec  mes  commandeurs  en  face  du 
groupe  qu'ils  avaient  formé.  Us  ne  tarderait 
pas  à  nous  faire  connaître  les  motifs  de  leur 
visite.  Le  chef  de  Manamboundre ,  après  avoir 
passé  la  main  sur  sa  barbe,  comme  c'est  l'usage 
avant  de  prendre  la  parole  dans  une  assemblée, 
s'exprima  en  ces  termes  :  c  Gloire  à  Zanaar  qui 
veille  à  la  conservation  des  Malgaches  !  maudit 
soit  Ângatch'  et  tous  les  génies  qui  le  servent  ! 
maudits  soient  les  àmpoum'chaves,  leurs  asso- 
ciés,qui  portent  chez  nous  la  désolatîonet  la  mort; 
que  leurs*  chairs  soient  la  pâture  des  vouroon- 
doules,  et  que  la  terre  refuse  de  couvrir  leurs 

*  Les  Anttfayes  ne  se  .servent  pas  de  boucliers; 
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ossements  ;  qoe  les  caïmans  dévorent  lears  en- 
fants ,  car  les  méchants  ne  doivent  pas  laisser 
de  postérité.  Notre  pays  serait  le  plus  riche  et  le 
plus  puissant  du  monde,  si  les  mouchavës  n'a- 
vaient pas  fait  périr  les  premiers  de  notre  peu- 
plade^, ces  hommes  queZanaar  protégeaitparce- 
qu'ils  rendaient  la  justice  et  qu'ils  veillaient  aux 
intérêts  de  tous.  Les  ampoum'chaves  font  venir 
les  sauterelles  qui  s'abattent  sur  nos  bourakset 
dévorent  nos  moissons  ;  ils  jettent  aussi,  sur  nos 
troupeaux,  des  sorts  qui  les  font  maigrir  ou  les 
tuent  ;  ils  appellent  les  orages  et  la  foudre  qui 
frapjpe  quelquefois  nos  habitations,  et  les  vents 
im^tuéux  qui  font  chavirer  nos  pirogues,  et 
nous  empêchent  de  prendre  des  baleines  dont 
la  chair  est  si  précieuse  à  la  santé  desMalgaches* 
C'est  encore  aux  ampoum'chaves  que  nous  de- 
vons tfn  fléau  non  moins  terrible:  je  veux  dire 
Radama  et  les  Ambo'lambes{les  Uovas) ,  dont 
le  but  et  \éd  désirs  sont  de  vous  exterminer^ 
Jurons  donc,  Antarayes,  de  poursuivre  les  am- 
poum'chaves et  leurs  complices  avec  plus 
d'acharnement  encore  que  les  sangliers  qui  dé- 
vastefil  nos  moissons,  car  ils  ne  sont  pas  digues 
de  fouler  la  même  terre  que  nous,  ni  de  boire 
l'eau  de  nos  rivières  que  leur  souffle  suffit  pour 

^  Plusieurs  chefs  dé  Hanamboundre  étaient  morts  depuis  quel- 
«|iM6  années. 

T.  ti.  18 


274  TOTilGC 

empoisonner.  >  ki  Uoura-bé  s'arrêta  ;  des  cris 
barbares  poussés  parla  fonlequi  entourait  ma  pa- 
lissade, et  des  imprécations  terribles  contre  les 
sorciers,  succédèrent  à  son  discours,  et  empê- 
chèrent, pendant  plus  de  dix  minutes,  Tampi* 
takb*  qui  devait  porter  Taccusation  de  prendre 
la  parole. 

Enfin  le  bruit  ayant  cessé  :  «  Antarayes, 
s*écria  Taccusateur,  Findignalion  que  tous  ve- 
nez de  manifester  me  fait  connaître  que  vous 
avez ,  pour  les  ampoum*cbaves ,  autant  de 
haine  que  votre  invincible  chef  Moura-bé, 
le  favori  de  Zanaar,  le  père  et  le  protecteur  de 
tous  les  Antarayes.  Je  compte  donc  sur  votre 
appui  pour  punir  Tampoum'cbave  qu'il  m'a 
chargé  de  dénoncer  et  de  poursuivre. 

«  Si  l'accusé  était  un  Malgache ,  le  tanghin, 
les  caïmans  ou  le  fer  chaud  auraient  bientôt 
prouvé  son  crime.  Mais  il  s'agit  d'examiner 
si  nos  coutumes  nous  permettent  de  sou* 
mettre  à  ces  épreuves  un  étranger  qui, 
n'ayant  pas  notre  couleur,  n'a  peut-être  pas  ie 
même  sang  que  nous.  Il  est  sage  d'examiner 
également  si  les  Antarayes  peuvent ,  dans  la 
suite,  se  passer  de  ses  compatriotes  qui  n'ose- 
ront plus  venir  nous  apporter  leurs  marchandi- 
ses, si  nous  lui  donnons  la  mort.  Cependant  il 
faut  lui  infliger  un  châtiment  terrible ,  car  il  a 
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reçu  chez  lai  Ravottane,  qui,  du  nord  au  sud  et 
de  l'est  à  Touest,  est  connu  pour  Tampoum'*^ 
chave  le  plus  puissant  et  le  plus  dangereux. 
Non-seulement  le  blanc  que  j'accuse  a  donné  à 
cet  homme  abominable  l'hospitalité  et  lui  a 
fait  des  présents,  mais  il  a  conclu  un  pacte  avec 
lui;  visitez  cet  établissement,  et.  vous  en  trou- 
verez les  preuves  ;  car  une  partie  des  fan  fondis 
^ui  servaient  à  Ravouane  pour  nuire  aux  hom«- 
mes  y  sont  encore  déposés.  Je  demande,  au  nom 
de  Moura-bé,  que  cette  recherche  soit  faite  ;  si 
nous  découvrons  les  mouchaves ,  qu'ils  soient 
immédiatement  jetés  au  feu  ;  que  le  blanc  soit 
condamné  à  payer  au  chef  une  amende  de  trois 
cents  bœufs  ;  que  son  établissement  soit  incen- 
dié pour  purifier  la  terre  sur  laquelle  il  a  été 
fondé  ;  qu'enfin  il  soit  chassé  du  pays,  car  les 
Anta-manamboundres  ne  veulent  pas  vivre  et 
commercer  avec  les  sorciers.  »> 

J'étais  si  loin  de  m'attendre  à  une  accusation 
semblable  qtte  les  paroles  <le  l'ampitakh' m'af* 
térèrent;  je  prévoyais  déjà  les  suites  d'une 
accusaticm  qui  exposait  à  la  fois  mes  mar- 
chandises et  ma  vie;  c&  n'était,  je  le  savais, 
qu'un  odieux  prétexte  dont  Moura-bé  voulait 
tirçr  parti  pour  me  piUer.  Cependant  je  fis 
bonne  contenance ,   et  je  chargeai  Réindous, 
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qui  était  habitué  à  parler  dans  les  kabars,  de 
répondre  à  Torateur. 

Sa  défense,  quoique  présentée  avec  adresse, 
ne  parut  pas  faire  beaucoup  d'impression  sur 
les  naturels  ;  encore  Moura-bé  s'empressa-t-il 
d'en  déti*uire  l'effet  en  y  répliquant.  L<Hrsqu*il 
eut  fini ,  son  jeune  frère,  que  je  connaissais  à 
peine ,  prit  lui-même  la  parole  pour  nae  défen- 
dre, et  comme  il  était  aime  du  peuple,  il  par- 
vint à  faire  adoucir  Tarrét  qui  fut  prononcé  et 
exécuté  par  Moura-bé  avant  que  le  soleil  ne  fût 
couché. 

Cet  arrêt  me  condamnait  à  lui  payer  une 
amende  de  cent  cinquante  bœufs ,  et  à  livrer  à 
ses  ombiaches  toutes^  les  curiosités  que  Ba- 
vouane  m'avait  vendues  ;  je  regrettai  surtout 
mes  petites  figures  de  nègres  qui  furent  jetées 
dans  un  bûcher  allumé  exprès-  dans  ma  cour. 
Cette  opération  terminée,  les  Malgaches ,  affa- 
més comme  des  vautours,  s'élancèrent  sur  mon 
parc  et  choisirent  cent  cinquante  bœurs  des 
plus  gras;  il  les  emmenèrent  dans  un  bois  où 
ils  se  mirent  à  faire  régal.  C'était  uniquement 
le  désir  de  manger  mes  bœufs  qui  les  avait 
portés  à  lue  susciter  .cette  affaire;  ils  avaient 
tant  de  certitude  que  je  serais  condamné,  qu'ils 
avaient   apporté ,.  de    chez  eux,    d'énormes 
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chaudières  pour  faire  cuire  mes  pauvres 
bœufs.  Cest  au  frère  de  Moura-bé  que  je  dus 
la  coDserration  de  mes  marchandises  et  de  mes 
cases.  Ces  barbares  voulaient  incendier  tout  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  emporter  ;  sans  lui  ils  m'au- 
raient aussi  renvoyé  de  Manamboundre.  L'un 
des  griefs  de  Moura-bé  était  la  prétendue  in- 
sulte que  j'avais  faite  à  ses  femmes,  en  refusant 
de  les  laisser  venir  chanter  chez  moi. 

Je  fis  remercier  mon  généreux  défenseur,  et 
hii  envoyai  des  présents  qu'il  reçut  à  l'insu 
de  son  frère;  il  me  désigna  les  maremites  qui 
m'avaient  trahi,  et  je  m'empressai  de  les  con- 
gédier. Afin  de  ne  plus  courir  les  mêmes  risques, 
et  de  ne  plus  être  espionné  chez  moi,  j'achetai, 
d'après  l'avis  de  Réindous,  des  esclaves  étran- 
gers, que  je  ne  laissais  jamais  aller  au  grand 
village,  mais  que  je  traitais  aussi  bien  que  s'ils 
eussent  été  des  hommes  à  gîiges. 

J'avais  tenté  plusieurs  expéditions  dans 
l'intérieur,  et  principalement  chez  les  Betsilos 
et  les  Sakalaves  du  sud;  j'envoyai  à  leur  ren- 
contre des  hommes  que  Réindous  m'avait 
recommandés,  pour  les  avertir  de  changer  de 
route,  et  lem*  faire  conduire  mes  bœufs  à  Ma- 
nanghare ,  où  ils  seraient  plus  en  sûreté  qu'à 
Manamboundre. 

Peu  de  temps  après,  M.  de  Saint-Aulaire  ar- 
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riva  à  Farafangané  et  me  donna  rende^voos  à 
Manaoghare  où  il  me  fallut  faire  on  second 
voyage.  Je  priai  son  traitant ,  qui  n'avait  plus 
de  marchandises  à  Chandervinangue^  de  venir 
pendant  mon  absence  tenir  mon  établissement 
de  Manamboundre^  il  eut  Tobligeance  d'y  con* 
sentir  et  je  partis  encore  accompagné  de  Rein- 
dous  seulement.  Nous  suivîmes  la  côte  comme 
la  première  fois ,  et  nous  nous  rendîmes  en  un 
jour  à  Mananghare ,  où  je  vis  que  mon  établis- 
sement prospérait  sous  la  protection  de  Razou- 
ma.  Je  trouvai  mon  parc  à  bœufs  bien  garni  et 
mes  magasins  pleins  de  riz. 

Le  riz  de  Mananghare  est  aussi  beau  que 
celui  de  Mahéla  et  de  Fénérif,  et  Ton  pour- 
rait en  traiter  autant  que  dans  ces  ports ,  si  les 
bâtiments  de  Maurice  et  de  Bourbon  allaient  y 
faire  des  cargaisons  ;  le  mouillage  de  Manaur 
ghare  est  assez  sûr,  et  la  barre  n'est  pas  plus 
dangereuse  que  celle  delfahéla,  où  avec  des 
bateaux  baleiniers ,  que  la  maison  Rontaunay 
de  Bourbon  a  fait  construire  exprès,  elle  par- 
vient à  charger  tous  les  ans  plusieurs  gros  bâti- 
ments. 

Le  commerce  que  Ton  fait  à  Mananghare  est 
d'ailleurs  plus  avantageux  que.celui  de  Mahéla, 
car  c'est  avec  de  la  verroterie  de  Venise  ou  de 
la  toile  qjoe  Ton  achète  le  riz  des  naturels.  On 
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leur  donne  dix  grains  de  colliers  pour  une  me- 
sure de  riz  blanc,  qui  pèse  de  quâtre-vingt  à 
quatre-yingt-dix  livres,  let  une  brasse  de  toile 
Manche  ou  une  dekni-brasse  de  toile  bleue,  pour 
la  même  quantité  de  riz;  la  brasse  de  toile 
bleue  représente  une  piastre  (cinq  francs) 
dans  le  sud  de  Madagascar,  tandis  que  la  brasse 
de  toile  blanche  n'en  vaut  que  la  moitié. 

La  brasse  dont  on  se  servait  pour  mesurer  la 
toile  était  aussi  plus  avantageuse  h  Manângbare 
qu'à  Mahéla ,  car  le  chef,  qui  voulait  favoriser 
les  blancs  et  les  engager  à  s'établir  dans  son 
pays,  l'avait  réduite  à  moins  d'une  aune;  dans 
le  nord,  au  contraire,  elle  était  presque  double 
de  celle-ci. 

On  appelle  brasse  une  gaulette  qui  sert  à 
mesurer  la  toile  que  l'on  vend .  aux  naturels 
pour  des  piastres  d'Espagne  ou  pour  des  pro- 
ductions du  pays. 

Tous  les  ans,  quand  la  récolte  est  faite,  per- 
sonne ne  vend  qu'après  l'ouverture  de  la  traite 
par  le  chef.  Celui-ci  convoque  un  kabar  où 
doivent  se  trouver  ses  sujets  ainsi  que  les  blancs 
qui  veulent  commercer  :  là,  chacun  expose  ses 
raisons;  les  blancs  disent  que  leurs  marchan-* 
dises  leur  ont  coûté  cher;  les  Malgaches,  que  la 
culture  leur  a  donné  beaucoup  de  peine  et  leur 
a  pris  beaucoup  de  temps  :  le  chef  écoute  tout 
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le  monde  avec  patience;  les  uns  demandent  que 
Ton  coupe  un  petit  morceau  de  la  gaulette,  les 
autres  se  plaignent  qu'elle  est  trop  courte  ^  ; 
enfin  il  fixe  la  longueur  de^  la  gaulette  et  la 
communique  aux  assistants  ;  dès-lors  elle  est 
reconnue  pour  mesure  légale  et  elle  sert  jus- 
qu'à la  récolte  suivante.  C'est  dailis  le  même 
kabar  que  le  chef  fixe  la  capacité  de  la  lanie 
(panier)  à  mesurer  le  riz  que  les  naturels  ven- 
dent aux  blancs.  Après  le  kabar  on  tue  quel-- 
ques  bœufs  gras  et  la  fête  se  termine  par  ua 
rabuba  ;  dès  le  lendemain  il  est  permis  d'ache- 
ter et  de  vendre. 

*  Les  Malgaches  ont  sbuveiit  été  victimes  des  supercheries  et  de 
la  mauvaise  foi  des  traitants  européens.  La  manière  dont  les  blancs 
mesuraient  le  riz  sur  la  Côte  de  l'Est  o^ërite  d'être  rapportée  id. 
Ils  exigeaient  d'abord  ^ue  le  grain  fîût  verse  doucement  dans  la 
gamelle  adoptée  comme  mesure  pour  k  saison  de  feçon  à  former 
on  cône;  puis  un  matelot  y  enfonçait  brusquement  le  bras  poor 
s^atturer  qu'il  n'y  exislait  pas  de  eavilés ,  et  par  un  mouvemeift 
auquel  il  s'était  exercé,  vidait  presque  totalement  le  vase  sur  une 
natte  oà  or  l'avait  pla(^  ;  cela  fût,  le  vendeur  venait  de  nouveau 
le  remplir,  mais  ne  recevait  que  le  prix  d'une  seule  gamellt  pour 
tout  le  riz  versé,  oui  équivalait  ortÛnaîrement.à  deux  gameUcs  et 
demie.  Eug.  de  Fbobbbvili.e. 
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AcqaUtfon  de  rHaMiiwieiil  de  Chtadertlûmgtte.  —  Priw  de 
sioiu  —  DéméDagemeDl  fiirtif  de  M anamboundre.  —  Campemeot  à  la 
belle  étoile.  —  Attaqae  imprérue  des  gens  de  Moura-bé.  ^-  Bllét  da 
Mbre  sur  |ea  Malgaehef*  —  Ëraaion  miraenlenie.  •—  Sallei  Aelieiiae» 
de  cette  retraite  précipitée.  —  Réapparition  do  cuisinier  Rassonnu  — 
Probité  nalfe  da  Tidl  esclave.  —  ta  fièfre  redouble.  —  Les  sangsues 
de  Madagascar.  -~  Médecine  indigène.  —  Skioààs  do  traitement.  — 
GonTalesoenoe  et  pèche  ao  tramail.  —  Visite  au  cbef  de  Cbanderri» 
nangue.  —  Paysage  pittoresque  de  Faioutou.  —  Réception  amicale  de 
Rabémalarive.  —  PortnSt  de  Raboosi,  son  ampitakh*.  —Bonnet 
oouTellesde  Manamboandte.  —  Succès  des  opérations  entamées  aveo 
les  Sakalaves  du  sud.  —  Propositions  a?antagenses  de  Ramitrah*.  •« 
Pn^etrd^és. 


M.  de^Saint-Âulaire  arriva  quelq^e8  heures 
après  moi  à  Manangbare,  et  mes  offres  pour 
Taequisition  de  i^n  établissement  de  Chaader^ 
vinangue  lui  ayant  convenu ,  nous,  eûmes  bienr^ 
tôt  réglé  les  conditions  de  la  vente  ;  je  le  payai 
partie  en  piastres  d'Espagne  et  partie  en  mar* 
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chandises.  Le  lendemain,  je  me  mis  en  roule 
pour  retourner  à  Manamboundre  où  j'arrivai 
dans  la  nuit.  J'amenais  avec  moi  un  Français, 
ancien  officier  d'inraïiterie,  que  j'avais  fait  ve- 
nir d'Andrahain-bé  et  à  qui  je  devais  confier 
mon  nouvel  établissement;  il  m'avait  clé 
recommandé  par  mon  traitant  de  Mauan- 
ghare. 

Je  ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  se  reposer, 
car  je  craignais  encore  le  ressentiment  de  Mou^ 
ra-bé.  Réindous  me  procura  sur-le-champ  des 
nraremites  que  je  chargeai  de  marchandises,  et 
avant  le  jour  mon  traitant  était  en  route  dans  un 
takon  malgache,  espèce  de  civière  coinposée 
d'une  natte  cousue  sur  deux  montants  ;  M.  Chau- 
tard  l'accompagnait ,  car  c'était  lui  qui  devait, 
comme  fondé  de  pouvoirs  de  M.  de  Saint-Au- 
laîre,  le  présenter  au  chef  de  Ghandervinangne 
et  le  mettre  en  possession  de  mes  cases. 

Quelques  jours  après,  il  me  fit  savoir  qu'il 
avait  été  bien  reçu  par  le  chef  et  que  déjà  une 
partie  de  mes  marchandises  était  placée.  Ces 
nouvelles  me  déternrinèrent  à  lever  le  poste 
de  Manamboundre  où  je  n'étais  plusl  eir  sûreté  ; 
mais  comme  il  fallait  passer  par  Manamboun- 
dre pour  atteindre  Mananghare,  je  n'osai 
pas  exécuter  tout  de  suite  ce  projet.  Mou* 
ra-bé  avait  appris  que  j'avais  feit  sortir  des 
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marchandises  de  son  pays  et  m*en  ayait  fait 
témoigner  son  mécontentement. 

Au  bont  de  quelques  jours  je  voulus  voir  moi- 
même  en  quel  état  se  trouvait  mon  poste  de 
Chandervinangue  et  je  partis  la  nuit,  accom- 
pagné de  Réindous  et  de  quelques-uns  de  mes 
noirs,  que  je  chargeai  de  marchandises.  Arrêtés 
à  deux  lieues  environ  de  Manamboundre  par 
une  rivière  sur  les  bords  de  laquelle  nous  ne 
trouvâmes  pas  de  pirogues ,  il  nous  fallut  at- 
tendre le  jour  pour  la  traverser.  Je  me  cou- 
chai sur  le  sable  et  je  fis  tirer  plusieurs  coups 
de  fusil,  mais  aucune  pirogue  ne  parut. 

Ce  ne  fut  que  longtemps  après  le  lever  du 
soleil  que  nous  aperçûmes  un  pécheur  qui 
consentit  à  nous  passer  sur  l'autre  rive.  Nous 
nous  arrêtâmes  à  une  demi-lieue  de  Ta,  près 
d'un  marais,  et  nous  fîmes  un  peu  de  feu  pour 
sécher  nos  vêtemenls  mouillés  par  Thumidité 
du  sable  sur  lequel  nous  avions  dormi.  Un 
Ant'-anossi,  cuisinier  et  charp«[itier ,  que  j'a- 
vais depuis  quelque  temps  à  mon  service  et 
sur  la  fidélité  duquel  je  pouvais  compter,  étant 
allé  chwcber  du  piment  pour  faire  le  roh\  dans 
un  bois  qui  n'était  qu'à  une  petite  distance  de 
^'endroit  où  nous  reposions,  revint  tout  épou- 
vanté m'annoncer  qu'il  avait  aperçu  entre  les 
arbres  des  hommes  armés  qui  nous  épiaient. 
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Cet  avertissement  me  décida  à  continuer  im- 
médiatement ma  route.  Mous  venions  de  nous 
lever  lorsque  nous  vîmes  deux  Malgaches,  ar- 
més de  fusils  et  de  zagaies,  courir  à  notre  droite 
et  nous  dépasser  ;  ils  s'enfoncèrent  dans  le  bois 
où  nous  les  perdîmes  bientôt  de  vue,  mais  j'a- 
vais reconnu  des  sujets  de  Moura-bé.  J'étais 
dans  une  position  difficile  :  si  je  retournais 
sur  mes  pas  je  me  rapprochais  encore  da*- 
vantage  du  territoire  de  ce  chef;  si  j'entrais 
dans  le  bois  j'allais  être  attaqué  par  ses  gens  ; 
je  pris  néanmoins  ce  dernier  parti,  car  je  vou- 
lais atteindre  Chandervinangue.  Je  fis  ranger 
tous  mes  hommes  derrière  moi,  et  le  sabre  à  la 
main  j'entrai  dans  le  bois  qui  bordait  la  côte. 

Il  y  avait  tout  au  plus  cinq  minutes  que  j'y 
étais  quand  plus  de  cent  hommes  se  jetèrent  sur 
moi  en  poussant  des  cris  de  guerre.  Je  battis  en 
retraite  en  parant  avec  mon  sabre  les  coups  de 
zagaie  qu'ils  me  portaient.  Je  remarquai  que 
mon  arme  leur  imposait  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  soutenir  la  vue  de  sa  large  lame  qui 
brillait  au  soleil^.  Ce  fut  mon  sabre  qui  me 
sauv^;    l'ennemi  s'empara  de  mes  esclaves; 

*  Le  sabre  produit  sur  les  Malgaches  l'eifet  de  la  tête  de  Méduae , 
et  je  suis  persuadé  que  les  Hovas  lui  doivent  une  partie  de  leurs 
succès;  c'est  en  abattant  des.têtes  avec  cette  arme  qu'ils  ont  jeté 
l'épouvante  parmi  les  populations  de  Madagascar. 
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Réindous,  seul,  parvint  à  s^échappêr  avec  moi  ; 
mon  Ant'-anossi,  nommé  Rassouza,  était  boi- 
teux et  ne  put  pas  me  suivre.  Les  Anta-manam- 
boundres  s'élançaient  sur  moi  pour  me  frapper 
avec  leurs  zagaies,  mais  dès  que  je  m*arrétais 
et  que  je  brandissais  mon  sabre  ils  s'arrêtaient 
aussi  et  reculaient  quelques  pas. 

Lorsqu'ils  me  virent  hors  de  la  portée 
de  leurs  zagaîes,  à  l'instant  où  je  sortais  du  bois, 
ils  appuyèrent  leurs  fusils  sur  des  branches 
d'arbres  fourchues  et  firent  feu  sur  Réindous  et 
sur  moi  :  les  balles  sifflèrent  à  nos  oreilles,  mais 
n'atteignirent  aucun  de  nous.  Nous  nous  mîmes 
alors  à  courir  sur  la  plage  où  nous  n'étions  plus 
embarrassés  par  des  branches  d'arbres  et  des 
lianes  ;  nos  ennemis  nous  poursuivirent  jusqu'à 
plus  de  deux  lieues  de  là  et  nous  ne  les  perdî- 
mes de  vue  que  lorsque  nous  fûmes  arrivés  sur 
le  territoire  de  Ghandervinangue  où  ils  craigni- 
rent de  nous  attaquer. 

Cette  retraite  m'avait  singulièrement  fatigué, 
et  j'eus  beaucoup  de  peine  à  gagner  mon  éta* 
blissement,  où  nous  arrivâmes  le  soir;  un  violent 
accès  de  fièvre  m'obligea  à  me  coucher  en  arri- 
vant ;  je  l'attribuai  à  la  quantité  d'eau  saumàtre 
que  j'avais  bue  pendant  ma  fuite ,  car  pressé 
par  une  soif  ardente  je  m'étais  arrêté  à  toutes 
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les  embouchures  de  rivière,  et  j'y  avais  ^oisé, 
avec  mon  chapeau  de  paille,  une  mauvaise  eau 
que  j'avais  bue  en  grande  quantité. 

Le  lendemain  ma  fièvre  ne  m'avait  pas  en- 
core quitté  ;  j'étais  étendu  sur  une  natte  près  de 
la  porte  de  ma  case ,  lorsque  je  vis  arriver  le 
vieux  Rassouza  ;  il  montait  la  colline  en  boitant, 
et  tenait  à  la  main  plusieurs  poules  mortes.  Il 
parut  étonné  de  me  voir  encore  en  vie ,  car  il 
avait  vu  les  Anta-manambonndres  faire  feu  sur 
moi,  et  croyait  que  leurs  balles  m'avaient  at- 
teint .  Il  me  raconta  que  tandis  que  les  gens  de 
Moura-bé  me  poursuivaient,  n'ayant  pas  pu  me 
suivre ,  il  s'était  caché  dans  les  joncs  du  ma- 
rais, où  il  s'était  enfoncé  jusqu'au  cou.  Lorsque 
les  Anta-manamboundres  m'eurent  laissé,  ils 
étaient  venus  se  reposer  près  du  marais  où  le 
pauvre  Rassouza  était  plus  mort  que  vif;  con- 
tents de  la  capture  de  mes  onze  esclaves  char- 
gés de  marchandises,  ils  s'étaient  mis  à  allumer 
du  feu  pour  préparer  leur  repas.  Rassouza,  qui 
craignait  d'être  découvert,  serrait  le  bec  des 
poules  qui  composaient  sa  charge;  mais  ne  pou- 
vant réussir  à  étouffer  leurs  cris,  il  se  décida,  à 
la  fin,  à  en  faire  un  sacrifice ,  et  les  noya  ;  il 
m'apportait  leurs  cadavres  pour  me  prouver, 
disait-il,  qu'il  était  honnête  homme,  et  que 
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la  nécessité  et  le  désir  de  conserver  sa  liberté 
avaient  pu  seuls  le  porter  à  disposer  ainsi  de 
ma  propriété. 

Je  ne  pus  m'empécher  de  rire  de  la  bonne 
foi  et  de  la  patience  de  mon  cuisinier  ;  je  lui  fis 
donner,  par  Réindous ,  une  bouteille  d'arak 
qu'il  avait  bien  méritée.  11  m'annonça  que  tous 
mes  noirs  avaient  été  emmenés  par  les  Anta*- 
manamboundres  ;  celui  que  je  regrettais  le 
plus  était  un  jeune  mulâtre  très  intelligent , 
nommé  Paul ,  qui  avait  été  élevé  par  Kabéfa- 
rantse ,  et  que  ce  cbef  m'avait  vendu  dans  la 
persuasion  que  je  le  rendrais  heureux. 

Ma  fièvre  fit  des  progrès  dans  la  nuit,  et  le 
lendemain  j'étais  très  malade  ;  j'avais  une  dou- 
leur au  côté  qui  mempéchait  de  respirer,  et  qui 
m'obligeait  à  me  tenir  continuellement  assis; 
j'avais  fait  chercher  des  sangsues ,  mais  .celles 
de  la  grande  espèce  sont  rares  à  Madagascar,  et 
il  parait  qu'elle  n'ont  pas  de  trompe,  car  au- 
cune de  celles  que  l'on  m'apporta  ne  voulut 
prendre. 

11  y  a  des  sangsues  de  deux  espèces  à  Mada- 
gascar: les  grosses  vivent,  comme  les  nôtres, 
dans  les  ruisseaux,  et  s'enterrent  dans  la  boue; 
elles  sont  rares  et  ne  prennent  pas.  Celles  de  la 
petite  espèce  se  trouvent  le  matin  dans  les  hei^ 
bes  humectées  de  rosée;  ellei  se  tiennent  tou- 
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jours  dans  les  bois  on  dans  les  prairies;  on  ne  les 
voit  jamais  dans  Teau  ;  elles  sont  très  nombreo* 
ses,  mais  les  plus  grosses  sont  aussi  menues 
qu*une  aiguille  à  coudre  ;  les  sangsues  de  cette 
espèce  sont  d'une  grande  vivacité  ;  elles  s'agi- 
tent sans  cesse  et  se  replient  sur  ellefr-mémes 
comme  de  petits  serpents;  elles  prennent  vite, 
et  leur  piqûre  est  douloureuse;  mais  leur 
trompe  est  si  fine  qu'elles  ne  peuvent  tirer  que 
quelques  gouttes  de  sang.  Toutes  les  fois  que 
j'allais  à  la  chasse  le  matin ,  j*avais  les  jambes 
couvertes  de  ces  petits  animaux  que  je  laissais 
tomber  d'eux-mêmes ,  car  lorsque  je  les  arra- 
chais j'éprottvais  une  douleur  très  vive,  et  leur 
piqûre  s'enflait. 

Rabémalarive,  qui  avait  appris  mon  accident 
et  mon  arrivée,  descendit  de  son  village  pour 
me  voir  ;  il  parut  affligé  de  mon  état ,  et  m'en- 
voya un  de  ses  ombiaches  qui  m'appliqua ,  sur 
le  côté ,  des  ventouses  avec  des  cornes  de  mou- 
ton ;  lorsqu'il  les  eut  laissées  le  temps  néces- 
saire pour  produire  leur  effet,  il  les  ôta  et  scarifia 
la  peau  avec  un  mauvais  petit  couteau,  opération 
qui  me  causa  des  douleurs  très  vives  ;  il  me  fit 
mettre  ensuite  dans  un  bain  d'aromates,  et  lors- 
que j'en  sortis  il  recommanda  à  deux  femmes 
du  pays  de  me  masser  continuellement  dans  une 
chambre  où  il  avait  fait  allumer  un  grand  feu. 
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Ce  traitement  réussit  ;  dès  le  lendemain  la 
fièvre  et  les  douleurs  de  côté  avaient  cessé ,  et 
j'étais  en  état  de  me  lever.  Cependant  il  fallut 
encore  deux  jours  pour  rétablir  mes  forces  ;  je 
ne  pouvais  me  promener  que  dans  les  environs 
de  mon  établissement.  Les  Malgaches  avaient 
vendu  pour  un  bœuf,  à  mon  traitant ,  un  tra- 
mail  en  fil  de  rafia ,  assez  grand  pour  barrer  la 
rivière  qui  était  près  de  mon  habitation  ;  nous 
allâmes  ensemble  l'essayer  ;  voici  comment  on 
s'en  servait  :  un  homme  armé  d'une  longue 
perche,  au  bout  de  laquelle  était  fixée  une  plan* 
che  arrondie,  frappait  la  surface  de  l'eau  après 
avoir  barré  la  rivière  avec  le  tramail  ;  les  pois- 
sons épouvantés  par  le  bruit  s'y  précipitaient; 
aussitôt  des  hommes  placés  sur  la  rive  rece- 
vaient, des  mains  de  celui  qui  était  dans  la 
pirogue,  l'un  des  bouts  du  tramail,  et  le  tiraient 
à  terre  en  décrivant  un  cercle.  Nous  primes,  de 
cette  manière,  une  quantité  prodigieuse  de 
gros  poissons  en  moins  d'une  demi-heure  ;  trois 
cents  perscmnes  auraient  pu  vivre  pendant  un 
jour  avec  notre  pèche. 

Les  Malgaches  ont  encore  une  autre  manière 

de  pécher;  ils  barrent  les  rivières  avec  des  claies 

en  bois  flexible  et  laissent  seulement  deux  ou 

trois  intervalles  libres,  où  ils  placent  de  grands 

paniers  qui  ont  des  trous  larges  aux  extrémités 
T.  II.  i» 
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et  qui  vont  en  se  rétrécissant  dans  l'intérieur. 
Les  Malgaches  lèvent  ces  espèces  de  nasses  tons 
les  soirs,  et  sont  toujours  sûrs  d'y  trouver  une 
grande  quantité  de  poissons  que  le  courant  y  a 
poussés  pendant  la  journée. 

Comme  j'élais  encore  souffrant ,  je  n'osais 
pas  retourner  à  Manamboundre  ;  mais  j'étais 
inquiet  de  mon  établissement,  et  j'envoyai 
Michel  pour  le  gérer  ;  M.  Gbautard ,  qui 
n'avait  plus  d'affaires  à  Madagascar ,  consentit 
à  l'accompagner,  et  Réindous  partit  avec 
eux. 

Deux  jours  après  leur  départ ,  me  trouvant 
beaucoup  mieux,  je  m'embarquai  dans  ma  piro- 
gue pour  aller  faire  une  visite  au  chef;  j'avais 
plus  de  temps  que  la  première  fois,  et  je  pou- 
vais considérer  tout  à  mon  aise  le  pays  de  Chan- 
dervinangue  que  je  trouvais  très  beau.  Les 
environs  du  vill^ige  avaient  surtout  un  aspect 
pittoresque  qui  ne  pouvait  manquer  de  plaire  à 
un  étranger. 

Nous  débarquâmes  dans  un  marais  couvert 
de  joncs,  où  l'on  voyait  quelques  arbres  dont  le 
tronc  et  les  branches  étaient  garnis  de  plantes 
grimpantes,  formant  des  berceaux  délicieux 
que  leurs  larges  feuilles  vertes  mettaient  à  l'abri 
des  rayons  du  soleil.  Dans  l'ouest  de  ce  paysage, 
des  blocs  de  rochers,  séparés  par  un  étroit  inter- 
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valle  qui  donnait  passage  à  la  rivière,  formaient 
une  espèce  de  canal  ;  d'un  côté  ces  rochers  se 
joignaient  à  la  penle  de  la  montagne  sur  le 
sommet  de  laquelle  était  assis  un  riant  village  ; 
un  peu  au-dessus,  et  près  de  l'eau,  des  jeunes 
filles  venaient  de  remplir  leurs  cruches  ^  à  la 
rivière,  et  poussaient  devant  elles,  vers  le  vil- 
lage, des  bœufs  qu'elles  avaient  amenés  à  Ta- 
breuvoir.  Nues  jusqu'à  la  ceinture,  ces  jeunes 
filles,  n'étaient  plus  vêtues  des  toiles  grossiè- 
res de  leur  pays  ;  elles  avaient  de  beaux  seidiks 
blancs  que  mon  traitant  leur  avait  vendus.  Des 
plantes  aquatiques  aux  fleurs  bleues  et  roses 
embellissaient  les  bords  de  la  petite  rivière. 
Enfin,  au  fond  du  paysage,  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qu'on  apercevait  au  loin,  et  dont  les 
nuances  bleuâtres  se  perdaient  dans  un  ciel 
vaporeux,  concourait  à  former  un  site  ravis- 
sant. 

Appuyé  sur  ma  zagaïe,  je  suivis  le  même  seiH 
tier  que  les  jeunes  filles  ;  mais  jMtais  encore  si 
faible  que  je  n'arrivai  que  longtemps  après 
elles  au  village.  Le  chef ,  averti  de  mon 
arrivée,  vint  m'offrir  son  bras  à  l'entrée,  et 

*  Les  Malgaches  du  nord  se  servent  de  gros  bambous  pour  puiser 
l'eau,  mais  les  Antarayes,  ainsi  que  les  Ânt'-anossis  et  lesHovas, 
emploient  à  cet  usage  de  grands  pots  de  terre  cuite  qu'ils  .font 
eux-mêmes. 
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me  conduisit  dans  sa  case  où  il  m'avait  fait  pre-> 
parer  une  nalte  fine  et  un  coussin. 

Rabémalarive  était  un  homme  excellent , 
mais  insouciant  et  faible  ;  un  ampitakh'  intri- 
ganl  et  rusé^  nommé  Rabouzi,  s'était  emparé 
de  son  esprit,  et  dirigeait  toutes  les  affaires  de 
la  peuplade.  Cet  homme,  avide  et  jaloux,  dont 
les  Malgaches  eux-mêmes  se  plaignaient ,  ne 
pouvait  souffrir  les  blancs;  il  était  mécontent 
de  moi  surtout,  parceque  j'avais  fait  des  présents 
à  son  maître,  et  que  je  ne  lui  avais  donné  que 
des  choses  de  peu  de  valeur.  J'étais  l'objet  de 
toutes  ses  prévenances;  mais  comme  je  con^ 
naissais  les  Malgaches,  je  m'apercevais  sans 
peine  que  ses  caresses  étaient  feintes  ^  etqu^il 
cherchait  à  me  trahir. 

Je  ne  restai  pas  plus  d'une  heure  au  village 
de  Fazoutou,  car  je  craignais  d'être  incommodé 
sur  la  rivière  par  la  fraîcheur  du  soir  ;  j'arri- 
vai de  bonne  heure  à  mon  établissement  où  je 
reçus  une  lettre  de  Michel  qui  m'annonçait  que 
tout  était  tranquille  à  Manamboundre ,  ce  qui 
me  décida  à  prolonger  mon  séjour  à  Ghander- 
vinangue. 

Presque  tous  les  matin^  je  m'amusais  à 
pêcher  dans  la  rivière  qui  n'était  pas  à  deux 
portées  de  fusil  de  distance  de  mon  établisse- 
ment ;  le  soir  j'allais  tuer  des  canards  et  des 
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sarcelles  au  même  endroit,  et  guetter  les  tortues 
qui  Tenaient  souvent  à  terre. 

Mes  relations  commerciales  commençaient 
aussi  à  s^étendre,  et  des  bœufs  m*arrivaient  cha- 
que jour  de  toutes  lespartiesde  Ttle  qui  n'étaient 
pas  soumises  aux  Hovas.  L'expédition  que  j*a  vais 
envoyée  de  Manamboundre  chez  les  Sakalaves 
du  sud  était  rentrée  et  j'avais  réalisé ,  dans 
cette  affaire,  des  bénéfices  considérables.  Ra- 
mitrah\  qui  se  souvenait  de  moi,  avait  chargé 
le  commandeur  à  qui  j'avais  confié  l'expédition 
de  m'engager  à  fonder  un  établissement  dans 
son  pays  ;  il  n'était  plus  inquiété  par  les  Hovas 
qui  n'osaient  plus  lui  faire  la  guerre,  et  il  m'of- 
frait les  mêmes  avantages  commerciaux  qu'il 
leur  accordait.  Ces  propositions  étaient  d'au- 
tant plus  séduisantes  que  je  savais  que  chez  les 
Sakalaves  du  sud  un  bœuf  né  coûtait  pas  aux 
Hovas  plus  de  deux  francs  en  marchandises  ;  la 
concurrence  que  j'aurais  pu  leur  faire  avec  des 
marchandises  que  je  payais  moins  cher  qu'eux 
était  donc  une  bonne  fortune  pour  moi.  Ces 
considérations  me  décidèrent  à  écrire  à  Bour- 
bon dès  qu'il  paraîtrait  un  navire ,  et  à  y  de- 
mander de  nouveaux  objets  d'échange  avec 
lesquels  je  traverserais  l'tle  pour  aller  former 
un  établissement  à  Ména-bé  ;  mais  des  événe- 
ments imprévus  m'en  empêchèrent. 


CHAPITRE  XXV. 


Perfidie  d^on  commandeur.  —  Noafdle  embuscade  des  AnU-naBaD- 
boundres.  —  Rabouii  à  la  tête  des  ennemis.  —  Violences  et  mauTsis 
traitements  exercés  contre  le  foyageor.  -^Kabar.  —  Éloquence 
ftiriense  de  Raboup.  —  Effet  de  son  discours.  —  Pfllage  de  !*<!»• 
blissement.  —  Retour  forcé  à  Manamboundre.  —  RéTolntion  inat- 
tendue à  Rabalabé.  —  Mort  Tiolente  de  Monra-bé.  —  Promesses  bien- 
teiUantes  du  noureau  cbet  —  Afllictioo  de  tiabémalarife.  — >  Fuite  du 
lâche  Rabouzi  dans  les  montagnes.  —  Paisibles  relations  avec  les  Anta- 
rayes.  —  Départ  pour  Iffâhéla.  —  Mort  d* Arnous.  Ses  disposilicms  tes* 
tamentaires  en  faveur  de  son  commis  Delastelle.  —  Influence  de  eet 
homme  à  Madagascar.  —  Retour  à  Bourl>on. 


J'étais  depuis  onze  jours  à  Chanderrinatigne  ; 
ma  santé  était  rétablie,  et  je  ne  devais  pas  tar- 
der  à  retourner  à  mon  poste  central  de  Manam- 
boundre, lorsqu'un  matin  de  très  bonne  heure 
mon  principal  commandeur ,  que  je  croyais 
d'autant  plus  fidèle  que  c'était  Rabémalarive 
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qui  me  l'avait  procuré,  vint  me  proposer  d  al- 
ler à  la  pèche  ;  il  avait  plu  les  deux  jours  pré- 
cédents,  et  la  journée  paraissait  devoir  être 
belle. 

Je  me  levai  à  la  hâte,  et  je  sortis  vêtu  seule- 
ment d*un  pantalon  à  la  mauresque,  et  d'un 
gilet  blanc;  j'oubliai  de  prendre  mon  sabre 
dont  j'étais  ordinairem^it  armé  quand  je  me 
promenais  ;  mes  domestiques  portaient  le  tra- 
mail  et  les  pagaïes  ;  mon  commandeur,  la  per- 
che qui  servait  à  battre  l'eau  pour  épouvanter 
les  poissons. 

Nous  descendîmes  ensemble  la  colline  sur 
laquelle  était  situé  mon  établissement ,  et  nous 
entrâmes  dans  le  petit  bois  qui  le  séparait  de  la 
rivière  ;  nous  n'avions  pas  fait  dix  pas  dans  le 
sentier  qui  y  conduisait,  quand  j'aperçus  deux 
Anta-manamboundres  qui  se  glissaient  mysté- 
rieusement entre  les  arbres  ;  je  les  reconnus  à 
leur  coiffure  et  à  leur  costume  ^ .  - 

Dès  ce  moment,  je  soupçonnai  que  j'étais 
trahi  et  que  j'allais  tomber  dans  une  embu^ 
cade,  et  je  regrettai  de  ne  pas  avoir  mon  sabre 
qui  probablement  eût  été  pour  moi  un  moyen 

*  Les  Anta-oMUiamboundres  portent  des  sim*bous  ;  les  tresses  de 
leurs  cheveux  tombent  sur  leur  front  ;  les  habitants  de  Chauder- 
yinangue  n'ont  que  le  seidik  et  retiennent  en  arrière  leurs  che-- 
Teuz  avec  une  tresse  de  ra6a. 
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de  salut.  J'eus  d'abord  la  pensée  de  retourner 
sur  mes  pas,  mais  je  réfléchis  bientôt  qu'il  était 
trop  tard,  et  qu'en  montrant  de  la  défiance, 
que  mes  ennemis  auraient  prise  pour  de  la 
peur,  je  les  aurais  enhardis  à  m'attaquer  ;  je  me 
déterminai  à  payer  d'audace ,  et  je  m'avançai 
dans  le  bois. 

Lorsque  je  l'eus  traversé,  je  vis  rangés,  sur  les 
bords  de  la  rivière,'  plus  de  cinquante  pirogues 
amarrées  à  des  troncs  d'arbres.;  personne  ne  les 
gardait;  je  distinguai  celle  qui  m'appartenait,  et 
je  voulus  y  entrer  ;  mais  mon  perfide  maremite 
m'arrêta  en  me  saisissant  par  le  bras;  tandis 
que  je  me  retournais  pour  le  punir  de  sa  har- 
diesse, plus  de  cinq  cents  hommes  s'élancèrent 
sur  moi  en  poussant  des  cris  affreux  qui  ressem- 
blaient à  des  hurlements  de  tigres.  Je  voulus  me 
défendre  quoique  je  ne  fusse  pas  armé ,  mais  la 
partie  n'était  pas  égale  ;  les  barbares  eurent 
bientôt  mis  mes  vêtements  ealambeaux  ;  j'avais 
reçu ,  en  résistant,  un  coup  de  zagaïe  à  l'aîne, 
et  mon  sang  coulait;  un  Malgache  m'avait  mis 
le  fer  de  sa  zagaïe  dans  la  bouche,  et  me  mena- 
çait de  l'enfoncer  dans  la  gorge.  D'autres 
m'avaient  attaché  les  bras  et  les  mains  derrière 
le  dos  ;  la  ligature  qu'ils  avaient  faite  au-dessus 
du  coude  me  causait  encore  plus  de  douleurs 
que  celle  des  poignets,  car  elle  serrait  telle- 
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ment  mes  bras  que  le  sang  ne  pouvait  plus  y 
circuler.  J'étais  absolument  nu  ;  l'un  de  mes 
bourreaux  me  mit  une  ceinture  d'écorce  d'ar- 
bre, et  après  m'avoir  garotté  les  jambes,  il 
me  jeta  sur  l'herbe  comme  un  bœuf  de  sacri- 
fice. Mes  ennemis  allumèrent  un  grand  feu , 
probablement  parcequ'ils  trouvaient  la  mati- 
née fraîche,  et  s'assirent  en  kabar  autour  de 
moi. 

Rabouzî ,  dont  j'avais  eu  raison  de  me 
défier ,  était  le  chef  de  cette  expédition  d'as- 
sassins ;  il  était  assisté  d'un  ampitakh'  de  M ou- 
ra-bé. 

Rabouzi  prit  le  premier  la  parole  en  ces  ter- 
mes :  «Ramoura-bé  le  sanglier  noir,  l'extermi- 
nateur des  Ambo'-lambes,  est  notre  ami  et  notre 
allié  ;  il  a  chassé  de  son  pays  un  ampoum'-chave 
blanc,  l'associé  de  Ravouane  dont  nous  crai- 
gnons tous  les  mouchaves  ;  il  nous  fait  deman- 
der si  nous  voulons  le  garder  chez  nous  et  si 
Rabémalarive,  notre  ampanzaka  que  tout  le 
monde  révère,  veut  devenir  l'esclave  d'An- 
gatche  ? 

<  S'il  en  est  ainsi,  les  pieds  des  hommes  de 
Manamboundre  ne  fouleront  plus  l'herbe  de 
Chandervinangue  ;  notre  terre  sera  maudite  et 
tous  les  Malgaches  6'en  éloigneront  comme  des 
cavernes  d'Ambohitsmène  qui  servaient  de  re- 
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paire  au  géant  et  qu'habitent  encore  les  génies 
malfaisants  formés  des  restes  de  son  cadayre. 
Si  nous  gardons  chez  nous  Tampoum'^chaye 
blanc,  le  riz  ne  germera  plus  dans  nos  houraks, 
le  poisson  fuira  nos  rivières  et  nos  femmes  n'en- 
fanteront que  durant  des  jours  malheureux.  Nos 
enfants  ne  pourront  pas  remplacer  nos  guerriers 
qui  yieillissent;  ils  dévoreront  le  sein  de  leurs 
mères  si  leurs  pères  ne  les  étouffent  pas  à  leur 
naissance.  Si  nous  conservons  chez  nous  Tarn- 
poum'-chave^  notre  peuplade  sera  bieniôt  affai- 
blie par  ses  maléfices,  et  quand  les  Ambo'- 
Ïambes  viendront  nous  attaquer,  il  ne  se 
trouvera  plus  un  seul  guerrier  pour  les  com- 
battre, et  nous  deviendrons  les  esclaves  de  ces 
kafirs*  Antarayes,  j'attends  votre  décision  pour 
prendre  un  parti  ;  si  vous  gardez  l'ampoum'- 
chave,  je  quitte  à  l'instant  même  Chandervi- 
nangue  avec  mes  femmes  et  mes  troupeaux  ;  si 
vous  le  chassez,  nous  mangerons  ensemble  ses 
bœufs  qui  nous  appartiennent,  puisqu'il  a  osé 
souiller  notre  terre  par  sa  présence,  et  la 
fumée  de  leur  graisse  réjouira  Zanaar  qui  la 
purifiera.  » 

Cette  proposition  fut  accueillie  avec  enthou- 
siasme et  l'assemblée  manifesta  sa  joie  par 
un  hourra  unanime.  Je  voulus  présenter  ma 
défense,  mais  les  cris  des  Malgaches  m'en  empè- 
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ehèrent  ;  je  demandai  à  être  conduit  devant  le 
chef  Rabémalarive  pour  qae  mon  sahali  Mt  fait 
selon  la  coutume  du  pays:  on  me  répondit 
qu'il  n'y  avait  pas  de  sahali  pour  un  ampoum'- 
chave  étranger^  et  qu'il  ne  pouvait  pas  jouir  des 
mêmes  droits  qu'un  Malgache. 

Deux  hommes  me  portèrent  sur  la  plage  en 
face  de  mon.  établissement  et  laissèrent  auprès 
de  moi,  pour  me  garder,  plusieurs  Anta-ma- 
namboundres  qui  chargèrent  leurs  fusils.  L'un 
d*eux  passa  dans  ses  oreilles,  qui  avaient  de 
grands  trous,  les  boutons  qu'il  avait  arrachés 
de  ma  chemise.  Les  Malgaches  se  précipitèrent 
alors  sur  mes  cases,  forcèrent  les  portes  de  mon 
magasin  et  en  arrachèrent  mes  toiles  et  mes 
colliers  qu'ils  se  partagèrent.  Je  vis  l'un  d'eux 
sortir  avec  ma  montre  suspendue  à  son  cou  ; 
tous  mes  bœufs  furent  enlevés  de  mon  parc  et 
une  partie  de  mes  porcs  zagaïés  ;  on  les  pour- 
suivait avec  fureur.  Quoique  les  Antarayes.  ne 
soient  pas  Zafféraminians,  ils  ne  mangent  pas 
de  la  chair  de  cet  animal  ;  ils  appartiennent  à 
la  caste  que  les  Malgaches  appellent  Antade- 
baok. 

Mes  ennemis,  fatigués  du  pillage  qui  dura 
plus  de  deux  heures,  s'approchèrent  de  moi, 
me  délivrèrent  et  me  placèrent  sur  un  takon 
de  nattes,  car  j'étais  trop  malade  pour  pouvoir 
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marcher  ;  ils  consentirent  à  me  rendre  les  pins 
mauvais  de  mes  yétements  et  ordonnèrent  à 
mes  esclaves  de  me  transporter  à  Manamboun- 
dre;  les  Malgaches  qui  me  gardaient  furent 
chargés  de  me  conduire  jusqu'aux  frontières  de 
Chandervinangue.  En  chemin,  je  fus  sans  cesse 
l'objet  de  leurs  insultes,  et  je  croyais  à  chaque 
instant  qu'ils  allaient  me  tuer.  Enfin  ils  me 
laissèrent  près  du  bois  où  j'avais  été  attaqué 
quelque  temps  auparavant  par  les  gens  de 
Moura-bé.  J'hésitais  à  continuer  mon  voyage, 
car  je  craignais  de  me  trouver  encore  à  la 
merci  du  chef  qui,  très  probablement,  m'avait 
suscité  Taffaire  de  Chandervinangue;  cepen- 
dant je  donnai  l'ordre  à  mes  porteurs  de  mar- 
cher, et  nous  arrivâmes  la  nuit  à  mon  établis- 
sement, oii  je  fus  bien  étonné  d'apprendre  qu'un 
grand  kabar  avait  eu  lieu  la  veille  à  Rahalahé 
pour  déposer  Moura^bé,  et  que  son  jeune  frère 
avait  élé  élu  chef  à  sa  place  ^* 

On  vint  m'annoncer  le  lendemain  que  Mou- 
ra-bé  avait  été  zagaïé,  parcequ'il  s'était  mis  à 
la  téXe  de  ses  partisans  et  avait  refusé  de  se 
soumettre  à  la  décision  du  kabar. 


*  Les  Antarayes  sont  remaants  et  difficiles  à  goorenier  ;  ils  ont 
le  droit  d'élire  leurs  che£s  et  de  les  déposer  pourra  qu'ils  preo- 
nent  leurs  successeurs  dans  sa  famille  ;  souvent  ils  changent  plu- 
sieurs fois  de  maîtres  dans  une  année. 


A  MADAGASCAR.  301 

La  mort  de  cet  homme  changea  tout-à-fait 
ma  position  à  Manamboundre.  Je  reçus  le  jour 
même  la  visite  du  nouveau  chef  qui  m'offrit  sa 
protection  ;  il  me  promit  de  tirer  vengeance  de 
l'insulte  qu'on  venait  de  me  faire  à  Chandervi- 
nangue  et  d'obtenir  pour  les  pertes  que  je  ve« 
nais  d'éprouver  une  indemnité  en  bœufs  et  en 
esclaves. 

Je  devais  plus  compter  sur  les  promesses  de 
ce  chef  qui,  sans  me  connaître  et  sans  y  être 
intéressé,  avait  pris  ma  défense  dans  mon 
sahali  de  Manamboundre. 

Mon  traitant  partit  de  suite  pour  Chandervi* 
nangue  avec  un  de  ses  ampitakh'  et  m'annonça 
quelques  jours  après  qu'il  avait  obtenu  justice. 
Rabémalarive  avait  été  affligé  de  mon  malheur; 
il  ignorait  tout  ce  qui  s'était  passé  et  il  promit 
de  m'indemniser  de  mes  pertes  ;  il  ordonna  de 
poursuivre  son  ampitakh'  qui  s'était  entendu 
avec  Moura-bé  pour  me  piller,  mais  le  mi- 
sérable avait  pris  la  fuite  avec  sa  famille  et 
s'était  retiré  dans  les  montagnes  où  il  avait 
emporté  la  plus  grande  partie  de  mes  mar- 
chandises. 

Depuis  la  mort  de  Moura-bé,  je  n'eus  plus 
aucun  sujet  de  plainte  contre  les  Antarayes. 
Meséchanges  avec  eux  devenaient  de  plus  en 
plus  considérables;  j'avais  ouvert  des  débou- 
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cbés  pour  mes  marchandises  chez  les  peuplades 
de  diverses  parties  de  l'intérieur,  et  je  sentais  la 
nécessité  de  faire  un  voyage  à  Bourbon  afin  de 
m'en  approvisionner  de  nouveau  ;  mais  il  ne 
venait  plus  de  bâtiments  de  cette  île  et  je  fus 
forcé  de  me  rendre  à  Mahéla  où  je  savais  que  la 
maison  Rontaunay  envoyait  un  navire  presque 
tous  les  mois  au  capitaine  Ârnous,  son  associé. 

Je  laissai  donc  la  direction  de  mes  établis- 
sements à  mes  traitants  et  je  me  mis  en  route 
pour  le  nord  ;  je  me  fis  porter  en  takon  jusqu'à 
Mahéla  où  j'avais  hâte  d'arriver,  car  je  désirais 
beaucoup  revoir  ce  vieil  ami  et  causer  avec  lui 
avant  mon  départ. 

A  Mananzari,  le  grand-juge  Nicole  m'annonça 
qu'Arnous  venait  de  mourir  chez  les  Bétani- 
mènes;  cette  triste  nouvelle  me  fut  confirmée 
le  lendemain  à  Mahéla  par  M.  Delastelle,  son 
commis,  qui,  après  l'avoir  accompagné  àTana- 
narivo,  était  de  retour  à  Mahéla  depuis  deux 
jours.  Il  me  fit  voir  un  testament  du  capi- 
taine ,  testament  qu'il  devait  avoir  fait  peu 
d'heures  avant  sa  mort,  car  l'écriture  y  était 
tremblante  et  très  changée,  quoique  ce  fût  bien 
la  sienne. 

Les  dispositions  qu'il  contenait  mettaient 
M.  Delastelle  en  possession,  conjointement  avec 
Victoire  Séza,  de  tous  les  biens  qu'Arnous  possé- 
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dait  à  Madagascar,  ce  qui  m'étonna  d'autant 
plus  que  peu  de  temps  auparavant  il  était  dis-^ 
posé  à  faire  de  grands  sacrifices  pour  son  frère, 
négociant  à  Bourbon,  qui  venait  de  perdre  des 
sommes  considérables  dans  le  commerce. 

M.  Delastelle  dirige  encore  aujourd'hui  réta- 
blissement de  Mahéla  et  une  habitation  qu'il 
possède  de  compte  à  demi  avec  la  reine  des 
Hovas,  aux  termes  des  conventions  faites  par 
Arnous  avec  Radama  et  ratifiées  depuis  par  cette 
princesse. 

D'après  les  nouvelles  que  j'ai  reçues  récem- 
ment de  Madagascar,  il  paraîtrait  que  M.  De- 
lastelle, soutenu  parle  gouvernement d'Émirne, 
auquel  il  aurait  prêté  serment  de  fidélité,  se 
serait  emparé  de  tout  le  commerce  de  cette  île 
et  emploierait  tous  les  moyens  à  sa  disposition 
pour  en  éloigner  les  étrangers,  de  quelque  na- 
tion qu'ils  soient.  Des  capitaines  français,  à  qui 
il  aurait  suscité  de  mauvaises  affaires  à  Mada- 
gascar, dans  le  but  de  les  empêcher  de  commer- 
cer, se  plaignent  de  lui  avec  aigreur  ;  des  capi- 
taines anglais  n'auraient  pas  été  mieux  traités, 
quoique  l'on  assure  que  M.  Delastelle  soit  créole 
de  Maurice  et  parconséquent  sujet  anglais. 

Je  passai  quelques  jours  à  Mahéla  où  Victoire, 
ma  sœur  de  serment,  et  M.  Delastelle  lui-même 
eurent  pour  moi  beaucoup  d'attention,  llsatten- 
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daient  le  trois-màts  de  Maurice,  VAnnay  qui 
ti*ansportait  des  bœufs  de  Madagascar  dans 
cette  colonie  et  à  Bourbon  pour  le  compte  de  la 
maison  Rontaunay.  Je  m'embarquai  sur  ce  na* 
vire  commandé  par  le  capitaine  Adler,  officier 
distingué  de  la  marine  marchande,  qui  me 
traita  pendant  la  traversée  plutôt  comme  un 
ami  que  comme  un  passager.  Le  19  février 
1828,  je  débarquai,  après  seize  jours  de  traver- 
sée, à  Saint-Denis,  chef-lieu  de  Ttle  Bourbon. 


CHAPITRE  XXVI. 


Nouveau  voyage  à  Madagascar  sur  la  Lottite, — Une  voie  d*ean  se  déclare» 
- .»  Mouillage  à  Mobélû  — «  Relations  «micales  avec  les  Arabes  de  céda 
Ue.  —  Présages  d^uii  our^gaii.  -ï^  Le  vieux  jftatelot  Marinue.'  — 
Naufrage  de  la  goelelle  sur  les  récifs.  —  Une  partie  de  Téquipage  seu- 
lemeot  attciiit  le 'rivage.  —  t^iUage  des  naufragés  |iar  les  Arabes.  — • 
Mauvais  traitemeots  esereés  conlie  oux.  —  Heureuse ^pitervenUoD  d« 
prince  Hussein.  —  Ingratitude  d*on  ancien  serviteur  d^Ânjouan.  — 
Souffrnnoes  de  la  solfl  —  Cruauté  des  Arabes.  -^  Arrivée  à  la  capitale. 
—  Insultes  eC  marques  de  mépris  des  hdbllBiiii.  —  Let  mwifragés  sonl 
amenés  devant  le  sultan.  —  L'interprète  Malatoumane.  —  Pourquoi 
'  te  sultan  se  montre  si  barbare  envers  leS  étrangers.  ^-*  Les  naufragés 
réduits  en  cadavagCi  '—  Nuit  afl^ense  dans  on  cachot  apulemln  da 
palais. 


Pressé  de  retomrâer  à  Madagascar  pour  re-^ 
prendre  le  cours  de  mes  relations  commerciales, 
je  ne  restai  à  Bourbon  que  le  temps  nécessaire 
pour  faire  un  armement.  Je  trouvai  facilement 
dès  associés  <)i]i  achetèrent  avec  nioi  ta  petite 
goélette  la  Louise,  du  port  de  vingt-trois  ton- 
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neaux,  sur  laquelle  je  partis  le  1$  mars  1828. 
Mon  bâtiment  était  chargé  de  marchandises  que 
je  desti  nais  presque  toutes  à  l'approyisionnement 
de  mes  postes  à  Madagascar;  j'en  avais  aussi 
acheté  quelques-unes  pour  Anjouanoù  j*avais  le 
désir  de  relâcher,  plut6t  pour  revoir  mes  con- 
naissances que  dans  Tintention  d'y  faire  du 
commerce.    •  • 

Une  voie  d'eau  considérable,  qui  ne  se  mani- 
festa que  lorsque  j'eus  doublé. le  cap  d'Ambre, 
et  les  vents  devenus  contraires  ne  me  permirent 
pas  de.  gagner  Ânjouaa,  ou  il  m'eût  éilé  facile 
d'échouer  mon  bâtiment  et  de  le  faire  réparer; 
il  me  fallut  j  elèr  una  ancre  plus  loin ,  ^ur  l'île 
Mohéli ,  que  Fun  de  mes  matelots  nommé  Ma- 
rianne avait  visitée  quelques  mois  auparavant. 

L'ile  Mohéli,  située  dans  le  canal  de  Mozam- 
bique, fait  partie  dii  groupe  des  Comores;  elle 
est  pltt&  petite  qu'Anjoaan^  dont  elle>  n'est  éloi- 
gnée que  de  quinze  lieues^n viron.  Dans  le  N.  -E . , 
on.  voit,  à  deux  milles  environ  du  rivage,  une 
petite  mosquée  blanche  qui  sert  de  remarque 
aux  navigateurs,  et  qu'ils ^éeu^ent,  je  ne  sais 
pourquoi^  soîos  le  nom  de  .Chapelier  Américaine. 
Cest  là.  que  lesbâtim^ts  s'^ir^éteni  ;  ils  mouil- 
lent près  des  réçifr  et  des  bciacs  de  corail ,  sur 
ua  fond  rocailleux  où  ils  9ont  exposés  aux  vents 
du  large 
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que  nous  fûmes  affourchés,  j'expédiai  à 
terre  une  embarcation  qui  me  rapporta  d'abon* 
dantes  proyisions.  Le  sultan  avait  bien  accueilli 
mon  lieutenant,  et  l'avait  chargé  de  m'engag^f 
à  traiter  sur  son  ile  de  Técaille  de  tortue  et  dé 
l'huile  de  cocos,  uniques  produits  de  ce  petit  ar* 
chipel. 

Je  n'éiais  nullement  disposé  à  accepta  ces 
offres,  car  non-seulement  la  mauvaise  position 
de  la  rade  m'inquiétait,  mais  les  Anjouanais  m'a- 
vaient souvent  recommande,  si  j'allais  à  llohélî, 
de  me  défier  des  habitants  dont  ils  connaissaient 
l'inclination  au  vol  «t  la  perfidie.  - 

Cependant,  la  brise  d«i  large  n'ayant  pas 
soufflé  le  matin ,  il  me  ftit  impossible  d^appa*^ 
reiller.  Vers  midi,  mon  inquiétude  s'accrut  en** 
core  lorsque  je .  m'aperçus  qu'au  milieu  d'un 
calme  plat  la  mer  commençait  à  deve&iir  hou^ 
leuse.  Cette  contradiction  n'est  pas  ordinaire 
dans  ces  parages,  si  ce  n'est  aux  approches  des 
ouragans,  qui  sont  à  redouter  depuis  le  mois  de 
janvier  jusqu'au  mois  d'avril,  ijciais  surtout  en 
février. 

Malheureusement  je  n'avais  pas  de  chaîne,  et 
mon  navire  n'était  tenu  que  par  un  fort  càblè 
de  bastin,  que  l'on  croit,  daiïs  l^nde,  plus  sûr 
que  ceux  de  chanvre  d'£urope«  Je  mouillai  la 
plus  forte  de  mes  ancres  ;  je  fis  brasser  mes  ver^ 
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gue&  en  pointes,  et  je  me  résignai  à  attradre  la 
bourrasque  que  je  prévoyais. 

Des  frégates  et  des  goélettes,  oiseaux  pré- 
curseurs ^e  r<u*age,  se  balançaient  autour  de 
BOUS  dans  les  airs.  Le  chaqt  du  léger  alcyoB 
qui  se  platt  au  milieu  des  tempêtes,  et  se  repose 
sur  les  lames  agitées,  faisait  frissonner  mes  ma- 
telots qui,  comme  moi,  s'attendaient  à  une  cata- 
strophe. 

Vers  trois  henres,  des  masses  de|[ros  nuages, 
couleur  de  pourpre  et  d'azur,  qui  semblaient  ren- 
fermer des  torrents  de  lumière,  se  groupaient 
sur  les  montagnes  de  Mohéli  et  sur  les  pics  de 
Vile  Comore  ^  que  nous  apercevions  dans  le 
S.-O.  Tous  cps  présages  ne  nous. permettaient 
plus  de  douter  des  dangws  qui  nous  mena- 
çaient ,  et  que  noua  n'avions  aucun  moyen 
d'éviter;  car  en  supposant  que  je  me  fusse 
décidé  à  abandonner  le  navire,  mon  canot 
n'était  pas  assez^grand  pour  transporter  à  terre 
la  moitié  de  mon  équipage. - 

M^lgré.le  calme  qui  durait  encwe  à  quatre 
heures,  la  mer  grossissait  toujours  ;  le  choc  des 
énormes  vagues  qui  roulaient  lentement  autour 
de  la  Louise  brisait  ses  manœuvres,  faisait 
craquer  s^  membrure ,  et  secouait  violemment 
sesQiàls,  que  Jes  haubans  raidis  pouvaient  à 
peine  retenir. 
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Le  soleil  ne  paraissait  plas;  la  voûte  du  cid 
était  entièreme&t  t^ouyerte  de  nuages  chargés 
d'électricité,  qui  de  temps  en  temps  semblaient 
s'ouvrir  pour  livrer  passage  aux  éclairs  et  à  des 
traînées  de  feu  ,  que  Ton  apercevait  dans 
toutes  les  directions.  Un  air  chaud  et  épais  nous 
suffoquait,  et  quoique  légèrement  couverts ,  la 
sueur  ruisselait  de  toutes  parts  sur  nos  corps 
appesantis. 

«  Maître,  me  dit,  en  s'approchant  de  mon 
banc  de  quart,  mon  vieux  matelot  raanîllôis, 
que  vingt  années^  de  navigation  dans  les  merà 
de  rinde  avaient  appris  à  connaître  le  temps , 
nous  serons  bien  heureux  si  nous  ne  passons 
pas  la  nuit  dans  l'estomac  des  requins  du  ca- 
naL  »  Et  dirigeant  son  doi^t  vers  le  N.-O.,  d'où 
une.  fumée. épaisse  s'élevait  en  tourbiïtcms,  il 
ajouta  :  «  Par  Saint-Jacques,  voilà  le  vent  de 
mort  que  l'enfer  souffle  sur  nous  ;  j'ar  bien  peur 
qu'il  ne  me  laisse  pas  le  temps  defumér  ma  der- 
nière pipe.  >  A  peine  avàit-il  prononcé  ces  der- 
niers mots,  que  nous  entendîmes  le  commence^ 
ment  de  la  bourrasque,  qui  lançait  sur  nous 
des  masses  d'eau  avec  d'épouvantables  mugis- 
sements. 

La  goélette,  entratpée  par  la  violence  du  yeiiîy 
avait  déjÀ  chassé  sur  ses  ancres,  et  aux  secousses 
que  la  mer  en  furie  faisait  éprouver  à  son  cà-- 
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Me,  nous  nous  attendions  à  chaque  instant  à  le 
voir  rompre.  Ce  fut  roalbenrensemeùt  ce  qui 
arriva  ;  la  Louise,  poussée  sur  un  banc  de  corail, 
s^échoua  entre  deux  rochers  et  ne  tarda  pas  à 
s'ouvrir;  nous  avions  essayéde  coupersa  raàtare 
pour  retarder  ce  moment  fatal,  maïs  la  violence 
du  v^it,  qiH  nous  obligeait  à  nous  tenir  ccmtre 
la  lisse-  pour  éviter  tes  clames  impétueuses  qui 
nous  couvraient  à  cliaque  instant,  nous  empê- 
cha de  nous  servir  de  nos  haches. 

A  deux .  pas ,  avec  le  secours  du  porte^-voix , 
il  était  impossible  de  se  faire  entendre;  nous 
étions  enveloppés  dans  un  brouillard  épais 
qu'on  aurait  cru  produit  par  la  piaie  et  qui 
n'était  autre  chose  que  de  l'eau  de  mer  lancée  sur 
nous  par  la  tempête  et  divisée  dans  l'air  par  le 
vent  qui  faisait  sans  cesse  le  tour  du  compas. 

La  frêle  embarcation  que  nous  avions  en 
poricymanteau  avait  été  brisée  et  entraînée  par 
la  mer^  et  l'eus^ions-'nous  conservée,  le  temps 
était  si  mauvais  ^u'il  eût  été  impossible  de  la 
mettre  à  flot.  En  supposant  d'ailleurs  que  nous 
y  fussions  parvenus,  nou»  n'eussions  pas  pu 
aborder  avec  elle  une  côte  hérissée  de  récifs  et 
de  brisants  contre  lesquels  elle  eût  été  bientôt 
fracassée  ;  il  ne  nous  rei^it  donc  plus  que  peu 
d'espoir  de  nous  sauver,  lorsqu'une  Lame  vint 
mettre  ^a  pièces  et  disperser  les  bordages  et  la 
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carcasse  du  bâtiment.  Noos  n'étions  pas  é\oU 
gnës  de  la  terre,  mais  la  mer  brisait  avec  tant 
de  force  sur  tes  rochers,  et  les  courants  nons 
paraissaient  si  rapides  qtie  nons  nons  nitendlons 
à  être  écrasés  contre  quelqués^nnes  de  ces 
pierres  tranchantes  dont  la  côte  de  Mohéli  est 
entourée  presque  partout. 

Cependant  nous  nous  élanç&meà  te»  courâf- 
geusement  dans  les  flots;  mon  chien  Pfaanor^ 
vieux  compagnon  de  mes  voyages  et  de  mes 
chasses  à  Madagascar,  nageait  à  mes  côtés  ;  il 
pleurait  quand  une  lame  venait  nous  séparer. 

Nous  avions  tous  saisi  les  débris  du  bâtiment 
qui  nous  aidaient  à  nous  soutenir  sur  Feau. 
Deux  mat^ts  d'Europe,  nageurs  médiocres, 
n'étaient  pas  à  dix  pas  des  rochers,  lorsque 
nous  eûmes  la  douleur  de  les  voir  dispai'af  tre 
pour  toujours^ 

m 

Après  avoir  lutté  pendant  plus  d'une  heure 
contre  les  courants  qui  nous  avaient  entraînés 
à  plus  de  deux  milles  dans  l'est  du  Heu  du  nau- 
frage, les  vagues  nous  jetèrent  meurtris  sur  le 
sable  ;  nos  forces  étaient  tellement  épuisées  que 
nos  meibbres  commençaient  à  s'engourdir  et  la 
respiration  à  nous  manquer. 

Deux  hommes ,  qui  semblaient  être  les  plus 
robustes  de  mon  équipage,  s'évanouirent  en 
touchant  la  pbge.  Un  jeune  créole  de  Bourbon, 
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que  ses  parents  m'avaient  recommandé,  n'était 
plus  qu'à  qninze  pas  dn  rivage,  quand  nous  te 
vîmes  se  débattre,  pousser  nn  cri  ^  conler  à 
Umd.  Un  requin  l'avait  saisi,  et  une  partie  des 
Iristes  prévisions  du  vieux  ^Marianne  venait  de 

La  grève  était  couverte  d'Arabes  et  de  n^pres 
qui,  comme  les  anci^DS  habitants  de  certaines 
parties  de  la  c6te  de  Basse-Bretagne,  attendaient 
les  épaves  pour  s'en  eo^iarer.  Ces  féroces  insu- 
laires, au  lieu  de  nous  secourir,  se  hâtèrent  de 
nous  dépouiller  4es  lambeaux  de  chemises  qui 
nous  couvraient;  lesanmeaux  d'or  démon  maître 
d'équipage  furent  arrachés  par  l'un  deceshar^ 
bares,  qui,  craignant  peut-être  de  se  voir  enle^ 
vçr  sa  proie,  ne  prit  pas  le  temps  de  les  ouvrir 
et  lui  déchira  impitoyablement  les  oreilles. 

Nous  étions  au  milieu  d'un  groupe  d'Arabes 
qui  tous  étaient  armés  de  sabres,  de  poignards 
ou  de  pistolets;  leurs  esclaves  n'avaient  que 
de  gros  bàtcHis;  les  premiers  nous  frappaient 
avec  le  plat  ou  la  poignée  de  leurs  sabres  ;  les 
autres  préparaient  des  corder  pour  nous  lier. 
Deux  ou  trois  des  plus  féroces  proposaient  de 
nous  massacrer,  lorsque  le  prince  Hussein  ^, 

•  Hvtteûi ,  frère  <r AbdaUah-ben-iioi,  sourersia  de  Pfie  d'As- 
joaan,  ayait  roula  $*einparer  du  pooroir  pendant  ^jue  ce  prince 
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Mohilois,  la  liqueur  qu'elles  reofermaîent  leur 
étant  interdite  par  les  lois  de  Mahomet. 

Hussein  avait  pu  nous  soustraire  à  la  mort, 
mais  non  à  Tesclavage.  Un  détachement  fat 
chargé  de  nous  conduire  chez  le  sultan,  au  pro- 
fit duquel  nous  devions  être  vendus;  Nous  mar- 
chions avec  beaucoup  de  peine;  nos  jambes 
étaient  enflées,  nos  lH*as  serrés  forlement  en 
plusieurs  endroits  étaient  devenus  violets,  et 
les  mouches  qui  s'abattaient  sur  les  plaies^  dont 
nos  corps  étaient  couverts  nous  eausaient  des 
douleurs  insupportables.  Si  l'un  de  noos ,  n'en 
pouvant  plus,  cherchait  à  se  reposa  un  instant 
sur  le  sable,  il  était  aussitât  maltraité  et  forcé 
de  continuer  sa  marche.  Un  jeune  novice,  qui 
reçut  un  coup  violentdans  la  poitrine ,  expira 

la  nuit  suivante. 

Lorsque  nous  eûmes  traversé  une  plaine  cou- 
verte de  cailloux  et  de  débris  de  coquillages  qui 
nous  avaient  mis  les  pieds  en  san|f,  nous  en- 
trâmes dans  des  champs  de  cannes  à  sucre,  om- 
bragés par  de  superbes  cocotiers  :  nos  conduc- 
teurs ordonnaient  à  chaque  instant  k  leurs 
esclaves  d'y  monter  pour  en  détacher  les  fruits; 
ils  se  rafraîchissaient  de  l'eau  fraîche  et  limpide 
qu'ils  contiennent^  mais  iious  en  refusaient 
quelques  gouttes,  qui,  en  étanehant  notre  soif, 
nous  eussent  donné  assez  de  force  pour  conti- 
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nner  notre  route.  Mon  mattre-d*h6tel,  mulâ- 
tre deBourboUi)  donnait  des  signes  d'aliénation 
mentale  qui  faisaient  éclater  de  rire  nos  cruels 
conducteurs;  il  chantait,  pleurait,  gambadait^ 
se  mettait  à  genoux  et  les  suppliait  de  lui  don- 
ner un  peu  d*eau  ;  sa  langue  et  ses  lèvres  étaient 
sèches  et  noires  ;  on  Taurait  cru  plutôt  atteint 
de  fièvre  cérébrale  ou  de  folie. 

Après  deux  heures  de  marche  environ ,  nous 
entrâmes  dans  la  capitale  où  le  peuple  nous  at- 
tendait avec  des  tambourins  et  des  tam-tams. 
Arrivés  sur  la  place,  la  foule  nous  entoura,  et 
jusqu'aux  petits  enfants  nous  accablaient  d'in- 
jures et  nous  jetaient  au  risage  quelques  im- 
mondices. Le  soleil  était  couché  lorsque  nous 
sous  arrêtâmes  au  palais. 

On  nous  laissa  près  d'une  demi-heure  dans  un 
large  vestibule  où  nous  étions  insultés  par  tous 
les  passants.  Enfin  on  nous  introduisit  dans 
l'appartement  du  chef:  c'était  une  grande  salle 
TOÛtée  qui  ressemblait  à  une  prison  ;  au  fond  de 
cette  vaste  chambre,  le  sultan,  lei^jamfoescroi^ 
sëes,  était  assis  sur  un  sofa.  On  voyait  rangés 
autour  de  lui,-  dans  la  même  posture,  ses  offi- 
ciers, son  cadi,  ainsi  que  neuf  vieillards  qui 
composaient  son  conseil. 

Le  prince  Hussein  entra  en  même  temps  que 
nouschez  te  sultan  :  il  était  accompagné  d'un  An- 


316  TOT AGE 

jouanais  nommé  Maïatoumane,  qur  parlait  assez 
bien  le  français,  et  qui  consentit  à  me  servir 
d'interprète  ;  je  le  priai  de  demander  au  sultan 
pourquoi  il  nous  traitait  avec  tant  d'inhuma- 
nité. «  Pour  me  venger,  répondit  ce  prince, 
d'une  insulte  que  j'ai  reçue  il  y  ^  plus  de  vingt 
ans*  » 

Je  témoignai  le  désir  de  connaître  les  motifs 
de  sa  haine  et  il  me  donna  les  explications  sui- 
vantes : 

«  .Dans  les  premiers  temps  de  mon  règne, 
les  chrétiens  étaient  bien  reçus  chez  moi  ;  quand 
leurs  vaisseaux  venaient  à  Mohéli,  les  plus  gras 
de  mes  moutons  etde  mes  cabris  étaient  pour  eux 
ainsi  que  le  meilleur  lait  de  mes  vaches  ;  je  leur 
vendais  de  l'écaillé  et  des  esclaves  que  messujets 
allaient  acheter  pour  eux  sur  la  côte  d'Afrique. 
Un  bâtiment  que  j'avais  déjà  chargé  plusieurs 
ibis  mouilla  ici  il  y  a  plusieurs  années;  nous 
n'avions  pas  en  ce  moment  assez  d'esclaves  pour 
compléter  sa  cargaison;  mais  nous  lui  vendîmes 
à  un  prix  modéré  tous  ceux  que  nous  possé- 
dions :  le  capitaine  paraissant  satisfait  paya  ses 
nègres,  moins  les  droits  de  six  piastres  par  tète 
qu'il  me  devait;  il  promit  de  remettre  cette 
somme  à  mes  parents  et  à  mes  amis  qu'il  invita 
à  dîner  à  son  bord  avec  plusieurs  jeunes  gens 
du  pays.  Tous  s'y  rendirent  sans  défiance  ;  mais 
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deux  heures  après,  le  bâtiment,  profitant  d'une 
brise  faTorable,  s'éloignait  de  nos  côtes  à  toutes 
voiles*  Ce  fut  pendant  longtemps  un  sujet  de 
deuil  pour  Mobéli ,  de  voir  les  enfants  de  ses 
plus  puissantes  familles  réduits  en  servitude  et* 
forcés  peut-être  par  leurs  maîtres  à  renoncer  k 
rîslamisme. 

<  Je  priai  Allah  et  son  prophète  de  punir  les 
auteurs  de  cet  acte  de  piraterie,  et  je  leur  pro- 
mis moi-même  d*en  tirer  vengeance,  si  des 
chrétiens  venaient  jamais  chez  moi.  Depuis 
cette  époque  plusieurs  bâtiments  de  ta  nation 
ont  paru  sur  la  côte,  mais  ils  s'éloignaient  tou- 
jours aussitôt  qu'ils  avaient  fait  acheter  quelques 
provisions  à  terre.  Dieu  nous  a  sans  doute  enfin 
pardonné  nos  fautes,  puisqu'il  a  suscité  la  tem** 
pête  qui  vient  de  détruire  ton  bâtiment  ;  qu'il 
soit  béni  ainsi  que  son  apôtre  I  » 

Je  chargeai  Maïatôumane  de  dire  au  sultan 
que  la  conduite  de  nos  compatriotes  nous  avait 
indignés,  mais  que  nous  le  croyions  trop  juste 
pour  nous  rendre  responsables  d'un  crime  au- 
quel nous  n'avions  pas  participé.  Cependant  il 
fut  inflexible,  et  malgré  les  sollicitations  d'Hus- 
sein il  décida  que  nous  serions  vendus  le  len- 
demain. 

On  nous  enferma  tous  dans  un  cachot  sou- 
terrain du  palaiS;  où  un  vieux  nègre,  qui  coupa 
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nos  lieos,  nous  apporta  une  cruche  d'eau  et 
quelques  racines  de  manioc.  Hussein  avait  ob* 
tenu  pour  nous  une  poignée  de  paille  de  riz, 
mais  il  y  en  avait  si  peu  que  la  plupart  de  mes 
compagnons  furent  obligés  de  se  coucher  sur 
des  pierres  humides. 

Nous  sentions  toute  l'horreur  de  notre  posi- 
tion et  cependant  la  fatigue  ne  tarda  pas  à  nous 
plonger  dans  un  profond  sommeil.  Le  chant  so- 
nore de  Taveugle  qui,  perché  sur  le  minaret  de 
la  mosquée  royale,  appelait  lesÂrabesà  la  prière, 
nous  éveilla  au  moment  où  le  soleil  commençait 
sa  course;  ses  rayons,  portant  sur  les  larges 
barreaux  de  fer  qui  traversaient  le  soupirail  de 
notre  cachot,  vinrent  bientôt  éclairer  un  tableau 
aussi  hideux  que  déchirant  :  le  plus  jeune  de  mes 
matelots  gisait  sans  vie  dans  une  mare  de  sang 
qu'il  avait  vomi  ;  un  aut|*e,  Tœil  hagard,  les 
muscles  du  visage  contractés,  se  débattai  t  contre 
la  mort  ;  mon  vieux  Manillois  jurait  ou  priait  la 
Vierge  et  les  saints  de  lui  faire  donner  du  tabac; 
les  autres,  exaspérés  par  la  souffi^ance,  «oiviaient 
le  sort  de  celui  qui  venait  de  mourir. 
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tés  à  la  porte.  La  madone  avait  écouté  la  prière 
du  pauvre  Marianne,  ou  plutôt  Hussein  s'était 
souvenu  de  lui,  car  on  lui  remit  de  la  part  de  ce 
prince  quelques  feuilles  de  tabac  dont  la  vue  le 
fit  sauter  de  joie. 

Notre  gardien  nous  invita  par  des  signes  à 
déjeûner  au  plus  tôt,  afin  de  nous  tenir  prêts  à 
sortir  ;  il  remit  à  chacun  de  nous  un  morceau 
de  toile  usée  destinée  à  couvrir  la  partie  infé- 
rieure de  notre  corps,  qui  était  entièrement  nue. 
Personne  n'avait  envie  de  manger;  d'ailleurs 
des  racines  de  manioc  noircies  au  feu  n'étaient 
guère  propres  à  exciter  notre  appétit  ;  nous  trou- 
vions un  goût  délicieux  au  lait  qu'Hussein  nous 
avait  envoyé,  et  nous  finissions  de  le  boire  quand 
on  vint  nous  chercher  pour  nous  conduire  une 
seconde  fois  devant  le  sultan. 

Nous  étions  encore  huit.  Le  Manillois ,  que 
l'odeur  du  tabac  avait  ranimé,paraissait  le  mieux 
portant^  c'était  au  reste  un  homme  assez  insou- 
ciant et  habitué  au  malheur  :  il  en  était  à  son 
troisième  naufrage. 

Je  remarquai  près  du  chef  un  personnage 
d'une  stature  colossale  et  qui  paraissait  doué 
d'une  force  extraordinaire;  ses  traits  étaient 
réguliers  et  beaux,  sa-couleur  était  un  peu  plus 
foncée  que  celle  des  Arabes  ;  une  barbe  noire  et 
des  moustaches  touffues  lui  couvraient  les  lèvres 
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qui  les  emmenèrent.  Marianne  et  moi  nous  res- 
tâmes les  derniers  chez  le  svltan,  où  Osman  nous 
avait  ordonné  de  l'attendre.  Hussein,  qui  sortit 
avant  nous,  m'^exhorta  à  la  patience  et  m*as* 
sura  qu*il  allait  engager  son  frère  à  nous  ra- 
cheter. 

Aussitôt  qu'Osman  eut  terminé  les  affaires 
qu'il  avait  à  régler  avec  le  chef,  il  nous  fit  signe 
de  le  suivre.  Cette  fois  du  moins,  en  travei*sant 
la  ville ,  nous  ne  fûmes  pas  insultés  comme  la 
v^Ue;  mais  au  contraire  tous  ceux  qui  pas- 
saient auprès  de  nous  s'inclinaient  avec  respect 
et  disaient  à  notre  maître  :  Salam  alekoum  boina 
karibou. 

« 

Après  avoir  marché  pendant  un  quart-d'heure 
dans  des  rues  étroites  où  les  maisons  très  hautes 
empêchaient  l'air  de  circuler,  nous  nous  arrê- 
tâmes près  d'un  vaste  édifice  carré  que  défen- 
daient des  pièces  de  gros  calibre:  c'était  la  prin- 
cipale forteresse  de  l'île  et  la  résidence  de  celui 
qui  nous  avait  achetés.  Il  frappa  en  criant  kouesil 
kouesil  à  une  grande  porte  sculptée  et  garnie  de 
gros  clous  :  aussitôt  elle  s'ouvrit.  Osman  ne  sa- 
vait ni  le  français  ni  le  malgache ,  mais  nous 
nous  aperçûmes  avec  joie  qu'il  comprenait  la 
langue  portugaise  :  il  était  frère  du  sultan  de 
Sofala,  à  qui  il  avait  pendant  longtemps  disputé 
te  pouvoir.  Il  ôta  son  turban  et  nous  montra  la 
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habitudes  n'étaient  pas  moins  cruelles  que  celles 
de  ces  animaux  carnassiers ,  car  il  ne  souriait 
jamais,  excepté  lorsqu'il  voyait  jaillir  le  sang 
des  esclaves  qu'il  fustigeait  avec  barbarie 
pour  la  moindre  faute.  On  voyait  ce  terrible 
commandeur  aller  et  venir  dans  les  cours, 
toujours  armé  d'un  poignard  et  d'un  long 
fouet. 

Nassibé,  c'était  ainsi  qu'on  appelait  notre 
nouveau  gardien ,  me  remit  uq  petit  mortier 
et  me  chargea  de  lui  piler  continuellement  le 
bétel  et  l'arek  que  ses  chicots  de  dents  ne  pou- 
vaient plus  broyer;  il  consommait  une  si  grande 
quantité  de  ce  mâange  d'aromates  et  de  chaux, 
que  sa  salive  élait  toujours  rouge,  et  ses  lèvres, 
sa  langue  et  son  palais  complètement  éraillés. 
Marianne  fut  employé  à  raccommoder  des  61ets. 
Quoique  Osman  eût  ordonné  à  Nassibé  d'avoir 
pour  nous  des  égards,  il  ne  nous  traitait  guère 
mieux  que  les  autres  esclaves^  Une  tasse  de  lait 
et  environ  une  livre  de  manioc  composaient 
notre  ration  de  chaque. jour.  Nous  couchions 
parmi  les  nègres  dans  un  hangar  infect  où  les 
lézards  et  les  crapauds  se  retiraient ,  et  nous 
étions  étendus  pêle-mêle  sur  de  vieilles  nattes 
remplies  de  vermine. 

Je  sentais  que.  ma  position  eût  été  intolérable 
si  j'avais  été  privé  de  la  société  de  mon  vieux 
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matelot  qui  faisait  tout  ee  qu*il  ponvait  pour 
me  distraire;  un  jour  il  me  racontait  un  nau^ 
frage  ou  un  combat;  le  lendemain  il  nie  parlait 
des  beautés  dévoles  et  lascives  de  son  pays,  et 
m'amusait  par  le  récit  naïf  des  aventures  ga-> 
lantes  qu'il  avait  eues  dans  sa  jeunesse;  mais 
il  aimait  surtout  les  vieilles  légendes  espagno-» 
teSj  pleines  d'apparitions  et  de  miracles;  il 
y  trouvait  des  souvenirs  de  son  enfance  et  de 
la  cabane  de  ses  pèr^s  ;  il  ne  pouvait  s'empêcher 
de  pleurer  quand  il  parlait  du  vieu!i  moine 
des  Philippines  qui  l'avait  béni  avant  son  dé- 
part. Marianne  terminait  toujours  ses  histoires, 
dont  les  héros  avaient  été  plus  malheureux  que 
nous,  en  m'exhortant  à  la  patience. 

Pendant  les  dix  premiers  jours  de  notre  cap* 
tivité  chez  Osman,  notre  sort  ne  s'améliora 
pas  ;  c'est  que  notre  mattre  étant  en  voyage 
n'avait  pas  pu  nous  visiter,  et  que  l'usage  in- 
terdisait sa  maison  à  Hussein  pendant  son  ab- 
sence. 

Le  onzième  jour,  vers  nridi,  ils  vinrent  tous 
les  deux  mettre  un  terme  à  nos  souffrances, 
Nassibé  fut  réprimandé  et  puni  pour  avoir  dés- 
obéi à  son  maître  qui  nous  fit  sortir  de  la  cour 
où  travaillaient  ses  esclaves.  Ce  fut  désormais 
dans  sa  maison  que  nous  logeâmes^  et  à  sa  table 
que  nous  primes  nos  repas. 
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Hussein  ayant  écrit  au  sultan  d'Anjonan,  à 
qui  j'avais  rendu  quelques  services ,  venait 
d'obtenir  de  notre  maître  qu'en  attendant  sa 
réponse  il  nous  traiterait  comme  ses  hôtes  et 
nous  permettrait  de  visiter  la  ville.  Les  Arabes, 
jaloux  entre  eux,  le  sont  si  peu  des  chrétiens, 
qu'Osman  nous  ouvrit  son  harem  où  nous  vî- 
mes plusieurs  femmes  noires  ou  cuivrées,  que 
leur  embonpoint  empêchait  de  marcher;  leur 
costume  n'était  pas  avantageux  :  un  pantalon 
blanc  très  large  leur  descendait  jusqu  a  la  che- 
ville du  pied ,  où  il  était  serré  par  le  moyen 
d'une  coulisse  ;  un  gilet  sans  manches,  de  drap 
rouge  ou  vert,  orné  de  franges  et  de  galons,  se 
terminait  devant  par  deux  pointes  auxquelles 
des  glands  étaient  suspendus.  Leur  coiffure  don- 
nait une  expression  grotesque  à  leur  figure  large 
et  boufiSe  :  c'était  une  calotte  de  soie  piquée  ^. 
Elles  paraissaient  avoir  les  dents  brûlées  par 
la  chaux  qu'elles  mêlent  au  bétel  ;  leurs  lèvres 
étaient  barbouillées  de  rouge ,  leurs  sourcils  et 
leurs  cils  teints  en  bleu  foncé,  et  leurs  ongles 
en  rouge.  Ces  femmes,  qui  n'étaient  jamais 
sorties  du  harem,  prenaient  plaisir  à  nous  consi- 
dérer, et  nous  auraient  retenus  jusqu'au  soir 


*  Les  femoMis  de  Mohëli,  ainsi  que  les  homaies  ,>se  Ibat  raser  la 
tête  tous  les  vendredis. 
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si  Osman  ne  nous  eût  pas  congédies  de  chez 
elles.  Le  lendemain,  munis  d'un  sauf-conduit, 
nous  parcourions  la  ville,  vêtus  de  longues 
robes  blanches  qu'Hussein  nous  avait  prêtées. 


CHAPITRE  XXVIII. 


DescripHoii  de  la  capitale  de  HohélL  —  Le  palab  du  sultan.  ^-  Gostmiie» 
des  habitaots.  —  ProdaeUons  el  indiuuie  des  Hohilois.  —  CoDincroe 
de  l*lle.  —  Caradière  rdigieiu  de  celle  race  arabe.  —  Cérémonies  d*aa 
mariage.  —  Toilette  da  fiancé.  —  Grande  mosquée  de  HoliéIL  —  Bé- 
nédiction nuptiale.  —  Proceuion  par  la  ville.  —  Eolèremcnt  de  la 
fiancée.  —  Exhibition  d*iin  singulier  drapean.  —  Funérailles  d*on  Ho- 
hilois. —  Repas  funèbres.  —  Tombeaux  somptueux.  —  Désespoir  des 
captifr.  —  Le  sultan  d*Anjouan  les  fiuil  raeneler.  —  Us  revoient  leurs 
compagnons  dont  ils  avaient  été  sépares.  —  Départ  de  Bfohéli  et 
arrivée  à  Anjouan. 


La  capitale  de  Mohéli  est  située  dans  l'est  de 
cette  île,  sur  un  large  plateau  de  sable  qui 
n'est  pas  à  plus  de  deux  milles  du  rivage  ;  elle 
contient  environ  six  cents  maisons  en  pierre , 
en  y  comprenant  celles  des  faubourgs.  Ces  mai- 
sons sont  presque  toutes  surmontées  de  jolies 
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terrasses  où  les  Arabes  vont  prendre  le  frais 
pendant  la  nuit. 

La  ville,  entourée  de  murailles  assez  hautes, 
est  divisée  en  trois  quartiers  ou  arrondisse-* 
ments  qui  ont  chacun  une  mosquée.  Le  palais 
du  sultan  est  au  centre,  sur  une  grande  place 
carrée,  au  milieu  de  laquelle  on  voit  une  belle 
mosquée,  une  fontaine,  et  un  cimetière  où  sont 
quelques  mausolées  remarquables. 

Ce  palais  a  un  beau  politique  et  plusieurs  por- 
tes ornées  de  bas-reliefs.  Ses  murailles,  comme 
presque  toutes  celles  des  maisons  de  la  ville , 
ont  plus  de  deux  pieds  d'épaisseur  ;  les  rues  sont 
si  étroites  que  quatre  hommes  ne  pourraient 
pas  y  marcher  de  front.  La  population  m'a  paru 
considérable  ;  elle  est  composée  d'Arabes ,  de 
Maures  et  de  noirs  libres  ;  chacune  de  ces  castes 
a  son  quartier.  D'autres  villes  et  bourgades  sont 
à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées  de  la 
capitale  ;  là  les  maisons,  presque  toutes  en  tor- 
chis, sont  rondes  comme  celles  de  la  côte 
orientale  d'Afrique.  Les  habitants  de  Tintérieur 
sont  encore  plus  mal  vêtus  que  ceux  des  côtes  4 
ils  portent  au  lieu  de  turbans  de  larges  cha- 
peaux de  jonc  qui  s'élèvent  en  forme  de  pyra* 
mides  et  ressemblent  à  ceux  des  Chinois  et  des 
Malais  ;  ils  les  teignent  de  diverses  couleurs. 

Les  montagnes  de  Mohéli  sont  moins  hautes 
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et  moins  nombreuses  que  celles  d*Ânjouan. 
L'île  est  arrosée  par  un  grand  nombre  de  petites 
rivières  ^  qui  fertilisent  son  soi.  Elle  produit 
du  coton,  du  riz,  des  ignames,  des  patates  su- 
crées, du  maïs,  desmangues,  descocos etdes  ana- 
nas délicieux  ;  beaucoup  d*arbres  et  de  plantes 
de  rinde  et  d'Europe  pourraient  y  Iréussir,  si  les 
Arabes,  moins  paresseux ,  s'occupaient  de  leur 
culture.  Les  pâturages  de  Mohélisont  aussi  bons 
que  son  terroir;  il  y  a  dans  cette  île  tant  de  ca- 
bris et  de  moutons  qu'on  en  donne  quatre  pour 
une  piastre.  Les  bœufs  sont  de  la  plus  petite  es- 
pèce, et  cependant  leur  chair  est  très  délicate; 
on  paie  les  plus  gros  de  ces  animaux  cinq  ou 
six  piastres  d'Espagne.  Les  Mohilois  sont  pres- 
que sans  industrie  ;  ils  fabriquent  quelques  toi- 
les grossières  qui  restent  souvent  plusieurs  mois 
sur  leurs  métiers  défectueux;  leurs  orfèvres  et 
leurs  forgerons  sont  cependant  assez  adroits  ; 
les  premiers  font  des  poignées  et  des  fourreaux 
de  sabres  qui  se  vendent  jusqu'à  soixante  et 
({uatre-vingts  piastres.  Les  lames-  qu'ils  trem- 
pent eux-mêmes  sont  supérieures  à  celles  d'Eu* 
ropfe. 

*  Les  rivières  de  Mohéli  sont  très  poissonneuses;  on  y  trooTe 
beaucoup  de  carpes  et  de  gouramis,  mais  surtout  des  anguilles 
monstrueuses.  Ces  poissons  sont  d'autant  plus  abondants  qu'on 
pré|ùgé  religieux  en  interdit  la  chair  aux  Arabes. 
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Les  habitants  de  Mobéli  ne  sortent  jamais 
sans  armes;  les  plu3  pauvres  ont  au  moins  un 
sabre  qu'ils  suspendent  à  leur  épaule  gauche 
au  moyen  d'une  courroie;  plusieurs  put  des 
poignards  recourbés  qu'ils  nomment  jamhea  y 
et  quelques-uns  des  pistolets. 

On  trouve  sur  les  côtes  de  Mohéli  un  grand 
nombre  de  gros  carrets  ;  aussi  l'écaillé  de  tor- 
tue et  l'huile  de  cocos  sont  les  principales  bran- 
ches de  son  commerce ,  on  pourrait  dire  peut- 
être  ses  uniques  ressources.  On  charge  tous  les 
ans  d£^ns  cette  ile  plusieurs  chelingues  de  ces 
produits  qui  sont  envoyés  à  Mozambiq.ue  et  à 
Quillimane. 

Les  Arabes  de  Mohéli  sont  très  religieux  ou 
du  moins  ils  le  paraissent;  ils  parlent  toujours 
de  Dieu  ou  de  leur  prophète  avec  un  respect 
fanatique ,  et  poussent  le  fatalisme  si  loin  que 
les  plus  dév6ts  laissent  à  Allah  le  soin  de  pour- 
voir à  leurs  besoins.  Ils  semblent  n'être  occupés 
que  des  plaisirs  qui  leur  sont  promis  dans  l'autre 
vie  et  de  ceux  qu'ils. goûtent  déjà  sur  la  teri^e 
avec  les  femmes  de  leurs  harems.  Ils  récitent 
sans  cesse ,  chez  eux,  aux  portes  des  mosquées, 
et  jusque  dans  les  rues ,  des  versets  du  Corau 
sur  les  gros  grains  blancs  des  chapelets  qu'ils 
portent  au  cou. 

A  leurs  longues  barbes,  à  leurs  robes  traf- 
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nantes,  à  leurs  yeux  fixés  sur  la  terre,  qui  pei- 
gnent si  bien  rhumilité,  on  les  prendrait  pour 
des  moines  ou  de  saints  ermites.  Cependanl 
ces  béats  ne  se  font  pas  scrupule  de  détrousser 
les  voyageurs,  ou  de  les  friponner,  quand  ils 
le  peuvent,  dans  les  marchés  qu*ils  font  avec 
eux. 

Après  avoir  visité  une  grande  partie  de  la 
ville,  nous  rentrâmes  dans  le  fort  avant  la  nuit, 
ainsi  que  nous  l'avions  promis  au  gouverneur. 
N'ayant  pas  L'habitude  de*marcher  avec  des  san- 
dales, nous  étions  tellement  fatigués  qu'il  nous 
fut  impossible  de  sortir  le  lendemain. 

Le  jour  suivant  Hussein  nous  invita  à  aller 
voir  une  cérémonie  religieuse  ;  c'était  le  mariage 
d'un  riche  habitant  de  l'île. 

Le  cortège  avait  parcouru  la  ville  et  était  ar- 
rivé près  de  la  mosquée ,  lorsque  nous  le  rejoi- 
gnîmes à  l'heure  de  la  prière  du  soir.  Deux 
estrades  avaient  été  élevées  à  la  porte  du  tem- 
ple ,  l'une  pour  le  fiancé,  jeune  Arabe  d*une  fi- 
gure assez  agréable,  l'autre  pour  des  musiciens. 
Les  sons  rauques  et  monotones  de  leurs  tam- 
bourins, des  tamtams  et  des  cornes,  étourdis- 
saient les  assistants.  Deux  matrones  très  âgées 
s'occupaient  de  la  toilette  nuptiale;  elles  con- 
duisirent d'abord  le  fiancé  à  la  piscine  où  il  se 
purifia,  et  le  ramenèrent  ensuite  près  d'un  si^e 
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couvert  de  soie  rouge.  Dès  qu'il  fut  assis,  l'une 
de  ces  femmes  prit  ses  armes  qu'elle  déposa 
sur  une  belle  natte  ovale,  étendue  exprès  sur 
les  degrés  de  la  mosquée  ;  lautre  lui  ôta  sa  robe, 
sa  calotte,  son  turban  et  ses  sandales,  et  répan-* 
dit  sur  son  corps  diverses  essences  qu'elle  choi- 
sissait dans  de  petits  flacons  rangés  sur  un  pla* 
teau  qu'un  esclave  lui  présentait^ 

Pendant  que  les  deux  matrones  parfumaient 
le  linge  du  fiancé,  une  troisième  qui  venait  de 
les  remplacer  lui  attachait  une  ceinture,  un 
collier  et  des  bracelets  de  clous  de  girofle.  Tou- 
tes les  trois  se  réunirent  pour  le  vêtir  ;  Tune 
lui  passait  une  robe  blanche,  et  par^dessus  une 
robe  plus  courte  de  mérinos  vert.  Les  autres 
lui  roulaient  un  turban  de  cachemire  et  lui 
mettaient  des  sandales  brodées  en  maroquin 
vert  et  rouge  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  le  parfu- 
mer une  seconde  fois  ;  c'est  ce  qu'elles  ne  tar- 
dèrent pas  à  faire  avec  de  la  civette ,  'de  l'ambre 
gris  et  de  l'encens  qu'elles  brûlaient  dans  une 
cassolette.  Elles  terminèrent  la  cérémonie  en 
lui  passant  au  cou  plusieurs  colliers,  les  uns  de 
clous  de  girofle,  les  autres  de  gros  grains  odo*- 
rants. 

Hussein  nous  ayant  dit  que  nous  pourrions 
l'accompagner  dans  l'intérieur  de  la  mosquée, 
si  nous  consentions  à  nous  kver  la  bouche,  le 
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visage,  les  pieds  et  les  bras  jusqu'aux  coudes , 
nous  acceptâmes  avec  empressement  cette  offre 
qui  nous  permettait  de  voir  la  suite  de  la  fête  à 
des  conditions  si  faciles  à  remplir.  Il  nous  fit 
laisser  nos  sandales  à  la  porte  où  toutes  celles 
des  Arabes  étaient  déposées ,  et  nouç  conduisit 
à  la  piscine  ;  près  de  ce  réservoir  se  trouvait 
une  large  pierre  de  marbre  blanc  sur  laquelle 
nous  passâmes  pour  entrer  dans  le  temple 
par  une  petite  porte. 

La  grande  mosquée  de  Mohéii  est  un  édifice 
arrondi  en  voûte,  et  soutenu  par  des  colonnes. 
Ses  murailles  sont  proprement  blanchies,  mais 
sans  aucun  ornement.  Les  musulmans  ayant 
horreur  de  Tidolatrie,  que  Mahomet  a  combattue 
avec  autant  d'acharnement  et  de  persévérance 
que  Moïse,  n*ont  aucune  statue  dans  leurs  tem- 
ples; un  seul  tableau,  représentant  la  Mecque  et 
la  Kaaba,  esl  suspendu  auprès  de  la  principale 
porte.  Au  milieu  de  cette  grande  salle  de  priè- 
res, où  tous  les  Arabes  étaient  assis  sur  des  nat- 
tes, les  jambes  croisées,  on  remarquait  une  pe- 
tite chaire  où  Timan  fait  tous  les  soirs  une 
exhortation  aux  croyants. 

La  prière  ne  tarda  pas  à  commencer  ;  Timan 
se  prosterna  le  premier,  et  tous  les  assistants  en 
fïtent  autant.  Je  n*ai  pu  retenir  que  leur  pro- 
fession de  foi  qu'ils  répétaient  à  chaque  in- 
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stant  ;  ils  disaient  ensemble  à  haute  voix  :  La 
illah ,  la  illah  la ,  Mohamed  ixJcout  Allah  y  et  en-^ 
suite  :  Smillah  ernûiim  erakmon.  Chaque  fois 
qu'ils  prononçaient  les  deux  mots  :  Allah  akhar, 
ils  se  prosternaient,  la  face  contre  terre,  les 
mains  sur  les  oreilles  et  les  doigts  élevés. 

Après  la  prière  qui  ne  dura  pas  plus  de  dix 
minutes,  Timan  monta  en  chaire  et  récita  les 
versets  du  Coran  relatifs  au  mariage;  puis 
il  recommanda  au  fiancé  de  bien  traiter  sa 
femme  et  de  remplir  envers  elle  ses  devoirs  de 
bon  musulman. 

Une  demi-heure  après,  la  foule  s'écoulait  par 
la  grande  porte,  et  le  cortège  devant  lequel  on 
portait  deux  drapeaux ,  l'un  rouge,  l'autre  vert, 
reprenait  sa  marche,  escorté  par  les  insuppor- 
tables musiciens.  Le  marié,  placé  au  centre,  était 
porté  sur  un  fauteuil  roùge,  dont  deux  gros 
bambous  formaient  les  brancards}  il  fit  diriger 
la  marche  vers  la  maison  de  son  beau-père  où 
il  allait  réclamer  son  épouse.  Là  s'engagea  une 
lutte  entre  ses  esclaves  et  ceux  de  ses  nouveaux 
parents  ;  les  premiers  frappèrent  plusieurs  fois 
à  là  porte,  qu'on  refusa  longtemps  d'ouvrir; 
les  domestiques  sortirent  enfin  armés  de  bâtons 
et  repoussèrent  le  marié  et  ses  amis  qui  cher- 
chaient à  s'introduire  dans  la  maison. 

IjCS  matrones  furent  cependant  admises  et 
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amenèrent  bientôt  la  jeune  fille  couverte  de 
plusieurs  voiles  et  le  visage  barbouillé  de  pâte 
de  sandal  desséchée.  A  sa  vue,  des  cris  de  joie  se 
mêlèrent  à  la  musique  qui  recommença  de  plus 
belle.  L'épouse,  ensevelie  comme  si  elle  eût  été 
morte,  fut  placée  par  les  vieilles  femmes  sur  une 
espèce  de  sofa  et  transportée  chez  son  mari. 

La  soirée  était  déjà  très  avancée,  et  nous  n'o- 
sions plus  rentrer  au  fort ,  le  gouverneur  nous 
ayant  recommandé  de  nous  y  rendre  toujours 
avant  le  coucher  du  soleil.  Hussein  eut  l*obli* 
geance  de  nous  y  conduire  et  réunit  à  nous 
faire  excuser. 

Une  troupe  d*Ârabes  et  de  nègres  aussi  nom- 
breuse que  celle  de  la  veille  parcourait  le  len- 
demain les  rues  de  la  ville;  mais  cette  fois 
l'époux  et  les  matrones  ne  figuraient  pas  au 
milieu  d'eux.  Un  troisième  drapeau  fort  sin- 
gulier était  porté  processionnellement  devant 
les  autres  :  c'était  le  drap  nuptial  dont  l'exhi- 
bition devait  servir  à  constater  la  vertu  de  la 
mariée.  Â  Mohéli,  lorsqu'une  femme  ne  produit 
pas  ces  {attestations,  elle  est  répudiée  et  perd 
la  dot  qu'elle  a  reçue  en  se  mariant. 

Quelques  jours  après  cette  cérémonie,  Hus- 
sein, qui  nous  emmenait  souvent  avec  lui,  nous 
conduisit  dans  la  maiso)i  d'un  Arabe  qui  venait 
de  mourir.  Le  corps,  après  avoir  été  soigneu^ 
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semeiit  lavé  et  frotté  d'essences,  fat  enseTeli 
dans  un  linceul  couvert  de  camphre  et  de  di« 
?ers  aromates,  et  enfermé  dans  une  bière  de  bois 
odorant  que  l'on  déposa  au  fond  d'une  petite 
chapelle  élevée  par  la  famille  du  défunt  dans  la 
principale  cour  de  la  maison.  Des  lampes  brû* 
laient  continuellement  autour  du  cercueil,  au- 
près duquel  les  plus  proches  parents  passaient 
les  nuits  à  prier  avec  un  iman,  ou  quelque  per- 
sonnage pieux,  qui  leur  faisait  des  lectures  du 
Coran. 

Le  neuvième  jour,  les  funérailles  eurent  lieu  : 
le  corps  ne  fut  pas  porté  à  la  mosquée.  Les  en- 
fants et  les  esclaves  du  mort  lui  donnèrent  la 
sépulture  pendant  la  nuit.  Le  lendemain ,  les 
portes  de  la  maison  étaient  ouvertes  à  tous  les 
passants  qu'on  invitait  à  venir  prendre  part  à 
un  festin  :  ils  étaient  servis  par  la  famille  qui 
jeûnait  ce  jour-là. 

LesMohilois  font  de  grandes  dépenses  pour  les 
tombeaux  :  ceux  qui  sont  riches  font  placer 
sur  le  dôme  des  édifices  tumulaires  des  orne- 
ments en  argent  ou  en  or  représentant  des 
fleurs  ou  des  fruits. 

Tous  les  matins,  avant  d'aller  en  ville,  nous 
montions  sur  le  parapet  de  la  citadelle,  d'où  la 
vue  pouvait  s'étendre  au  loin  sur  l'Océan  : 
chaque  fois  que  nous  apercevions  une  voile, 

T.  II.  ss 
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nos  cœnrs  battaient  avec  force,  car  nonft  atteii* 
dions  d'Anjouan  de  jotir  à  autre  des  nouveDes 
qui  devaient  ou  faire  cesser  notre  captivité  ou  la 
rendre  plus  dure  encore,  si  le  sultan  Abdallah 
refusait  de  faire  Tavance  de  notre  rançon.  Notre 
position,  quoique  précaire,  était  cependant  de* 
venue  supportable  depuis  quelques  jours  :  on 
n'exigeait  de  nous  aucun  travail;  nous  pou- 
vions prendre  Tair  quand  nous  voulions ,  et  un 
bon  régime  commençait  à  rétablir  nos  forces. 
Mais  nous  pensions  sans  cesse  à  nos  malheureux 
compagnons  traînés  dans  Tintérieur  de  nie  où 
ils  avaient  peut-être  déjà  succombé  ;  nous  nous 
informioBB  d'eux  en  vain  :  Hussein  lui-même 
ne  savait  pas  où  ils  étaient. 

Le  temps  nécessairepour  recevoir  une  réponse 
d'Anjouan  étant  écoulé,  nous  commencions  à 
craindre  qu'Abdallah  ne  nous  eût  abandonnés. 
Le  cœur  trop  plein  de  tristesse  pour  user  de  la 
permission  que  nous  avions  de  sortir,  nous  pas- 
sions des  journées  entières  à  regarder  la  mer,  et 
la  nuit  les  pensées  d'esclavage  et  de  mort  qui 
nous  occupaient  sans  cesse  venaient  troubler 
notre  sommeil  sous  la  forme  de  rêves  affreux. 

Un  soir,  noua  commencions  à  nous  assoupir, 
lorsque  nous  entendîmes  deux  coups  de  pier- 
riers  dans  le  lointain  ;  Hussein  vint  un  moment 
après  nous  annoncer  qu'ils  avaient  été  tirés 
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par  deux  chelingaes  arrivant  d*Anjouan  poar 
saluer  le  fort. 

La  brise  étant  un  peu  forte  et  la  mer  agitée, 
les  capitaines  anjouanais  qui  n'avaient  que  de 
mauvaises  pirogues  n'osèrent  pas  venir  à  terre 
ayant  le  jour  ;  il  nous  fallut  donc  passer  encore 
cette  nuit  «là  dans  une  anxiété  cruelle.  Ce 
fut  heureusement  la  dernière  :  car  le  sultan 
d'Ânjouan  avait  chargé  le  prince  Ali,  son  frère, 
de  venir  à  Mohéli  pour  nous  racheter.  De  la 
poudre,  des  fusils,  des  barres  de  fer,  des  bœufs 
et  un  grand  nombre  de  cabris^,  d'une  espèce 
particulière,  qui  ne  se  trouvent  qu'à  Ttle  d'An* 
jouan,  étaient  à  bord  des  chelingues  et  devaient 
être  employés  à  notre  rançon. 

Le  marché  fut  bientôt  conclu  avec  Osman 
pour  ce  qui  nous  concernait,  et  avant  le  soir 
nous  étions  libres;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  hommes  de  mon  équipage,  dispersés 
dans  l'île.  Cependant  le  sultan  de  Mohéli  crai* 
gnant  celui  d'Anjouan,  dont  il  était  en  quelque 

*  Ces  cabris,  oa  cherreanx,  sonl  beaucoup  plus  grands  que  les 
«atres  ;  ils  ont  le  poil  ras  et  doux,  de  grandes  oiêiiles,  le  cou  allongé 
et  point  de  cornes.  Les  femelles  donnent  en  abondance  d'excellent 
lait,  mais  un  préjugé  empêche  les  Arabes  d'en  boire;  leur  chair 
est  meilleure  que  celle  des  moutons  sans  laine  que  l'on  trouTC  en 
Afrique.  Les  chèvres  de  cette  espèce  sont  connues  à  Anjonan  sous 
le  nom  de  cabris  de  Surate,  d'où  il  est  probable  qu'elles  sont  origi- 
naires. 
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sorte  le  vassal^  chargea  ses  oflfo^iers  de  recher- 
cher ceux  qui  les  avaient  achetés.  Ce  ne  fat  que 
quatre  jours  après  Farrivée  des  chelingues  que 
nous  vîmes  arriver  dans  un  état  déplorahle 
cinq  de  ces  malheureux;  leurs  maîtres  les 
conduisaient  et  nous  dirent  que  le  sixième 
était  mort,  ce  que  nos  compagnons  nous  con- 
firmèrent eux-mêmes*  La  misère  et  les  ma- 
ladies avaient  tellement  défiguré  ceux-ci  qu'ils 
ressemblaient  plutôt  à  des  squelettes  qu'à 
des  hommes;  ils  étaient  nus,  quelques-uns 
avaient  aux  pieds  ou  aux  jambes  des  ulcères 
couverts  de  terre  et  de  mouches;  on  voyait 
sur  leurs  épaules  et  sur  leurs  reins  des  plaies 
envenimées  par  le  contact  des  insectes,  et  Ton 
pouvait  reconnaître  encore  les  traces  du  fouet 
qui  les  avait  produites.  Le  visage  de  ces  pauvres 
marins  était  enflé  par  la  piqûre  des  moustiques 
et  hàlé  parle  soleil  à  Tardeur  duquel  ils  avaient 
été  continuellement  exposés. 

Malgré  le  désir  que  nous  avions  de  nous  éloi- 
gner des  lieux  où  nous  avions  tant  souffert,  Tétat 
de  faiblesse  de  nos  compagnons  ne  nous  permit 
pas  de  partir  aussitôt  qu'ils  furent  rachetés. 
Après  trois  jours  de  soins  et  de  régime,  nous  crû- 
mes pouvoir  les  faire  embarquer  sans  danger. 
Le  temps  était  beau  et  des  vents  favorables  nous 
conduisirent  en  peu  d'heures  à  Anjouan.  Notre 
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libérateur  et  plusieurs  de  mes  connaissances, 
qui  nous  attendaient  au  débarcadère,  s'eropres- 
sèrent  de  nous  offrir  Thospitalilé  et  prodiguèrent 
aux  malades  les  soins  les  plus  désintéressés.  Je 
logeai  encore  chez  le  vieil  Ali  qui  était  tout 
joyeux  de  me  revoir.  Sa  famille  eut  pour  moi 
les  mêmes  attentions  qu'à  mon  premier  voyage. 


CHAPITRE    XXIX. 


Départ  d*Anjoaaii  «rec  le  capltatae  GennalD.  —  Adieox  det  Aofooansifc 
—  MésaTentare  du  général  Martin.  —  Gomore  on  Anganau  — 
Afanœs  pcrfidei  de  ses  habîlanta.  —  PdÎMonsTeniaieiii.  —  Vokaa  de 
Gomore.  —  Mcenra  féroees  de  ses  habitants.  —  Canclère  des  haMiants 

'  de  Mayotte»  Ile  Toisine.  —  Crainte  superstiliense  qii*lb  inspirent  aux 
Anjouanais.  -^  Pirateries  da  dief  de  Mayotte.  —  Assassinai  da  capi- 
taine Fresque  et  pillage  de  la  goélette  U  Chartes^  —  Histoire  da  fib 
natnrel  de  M.  Rname,  créole  de  Bourbon. —  Productions  et  commerce 
de  Mayotte.  —  Prise  d*un  requin.  —  Poissons  Tivants  trouvés  dans  son 
estomac.—  Arrivée  à  Manamboundre. —  Sitoation  paisible  de  rétablis- 
sement —  Bonnes  nouvelles  de  ManaAghare.  —  DébarqueoMmt  des 
marchandises  et  départ  du  capltahie  Germain.  —  Echange  flhicliicux 
avec  les  Malgadies.  —  Visite  de  M.  Dargdas.  —  Son  histoire.  —  Mort 
de  Radama  et  avènement  au  trtee  d*Sniime  de  sa  femme  Ranavalon. — 
Prospérité  des  établiisemenls.  —  Départ  de  Madagascar  et  retour  en 
France. 


Le  capitain.e Germain  de  Ttle Bourbon,  venant 
de  la  côte  d'Afrique,  relâcha  quelque  temps  après 
à  Anjouan  pour  avoir  des  vivres  et  de  Teau  ;  il 
remboursa  au  sultan  les  frais  que  cdui-ci  avait 
faits  pour  nous,  et  consentit  à  me  mettre  à  terre 
à  Manamboundre,  ainsi  que  les  honunes  de  mon 
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équipage,  moyennant  un  fret  que  je  m'obligeai 
à  lui  payer. 

Le  1 4  mai  1 828  Jour  denotredéparf  d'An  jouan,. 
lecapitainede  port,  connu  des  étrangers  bous  le 
nom  de  général  Martin,  et  quelques  autres  no» 
tabilités  voulurent  nous  faire  une  yisile  d'adieu» 
Malheureusement  nous  étions  occupés  de  l'ap- 
pareillage lorsque  leur  pir4>gue  arriva,  et  per* 
sonne  ne  s'étant  trouvé  prêt  à  leur  jeter  une 
amarre,  Tun  de  ses  balanciers  se  brisa  contre 
le  bord  :  nous  eûmes  le  chagrin  de  voir  ces 
braves  gens,  qui  pour  nous  faire  honneur  s'é- 
taient vêtus  plus  richement  que  de  coutume^ 
chavirer  avec  les  rafraîchissements  qu'ils  nous 
apportaient,  et  forcés  de  gagner  le  navire  à  la 
nage.  Cet  accident^  loin  de  les  déconcerter,  leur 
fournit  une  nouvelle  occasion  de  bénir  Âllahy 
qui,  disaient-ils,  avait  eu  sans  doute  de  très 
bonnes  raisons  pour  le  permettre.  A  un  signal 
qu'ils  firent  à  des  gens  du  rivage,  une  autre  pi- 
r<^ue  vint  les  chercher,  et  nous  nous  séparâmes 
bons  amis.  A  huit  heures  nous  étions  sous  voiles  ; 
favorisés  par  un  temps  frais,  nous  ne  tardâmes 
pas  à  approcher  de  Comore,  que  les  Arabes  nom*- 
ment  AngasUza.  Cette  île  est  la  plus  grande  et 
la  plus  haute  de  l'archipel  auquel  elle  a  donné 
son  nom.  Le  capitaine  avait  la  tentation  de  s'y 
arrêter  ua  instant;  mais  aucune  des  cartes 
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que  ûous  possédions  n^indiquait  le  inoaillage. 

Nous  allions  prendre  le  large,  lorsque  nous 
aperçûmes  les  signaux  de  deux  pirogues  à  ba- 
lancier qui  Tenaient  de  quitter  la  terre  et  qui 
se  dirigeaient  vers  nous;  elle»  étaient  montées 
par  plusieurs  Arabes  à  demi  nus  qui  agitaient 
continuellement  leurs  cbapeaux  chinois,  avec 
lesquels  ils  semblaient  nous  indiquer  la  rade  ; 
nous  courûmes  sur  eux^n  leur  faisant  aussi  des 
signes  pour  les  engager  à  venir  à  bord  ;  mais 
loi'sque  nous  nous  approchions  d'eux,  ils  s'éloi- 
gnaient avec  la  jdus  grande  rapidité,  en  cher- 
chant toujours  à  nous  attirer  vers  la  terre  :  nous 
n*en  étions  guère  qu'à  douze  pas,  jetant  à  chaque 
instant  le  plomb  de  la  sonde  sans  trouver  le 
fond ,  lorsque  le  capitaine ,  qui  ne  douta  plus 
de  leurs  intentions  perfides,  ordonna  de  virer 
de  bord ,  car  la  brise  commençait  à  nous  man- 
quer  ;  nous  en  eûmes  à  peine  assez  pour  nous 
éloigner  des  récifs  avant  la  nuit. 

Nous  proftt&mes  d'un  calme  plat  qui  nous  re^ 
tint  près  de  Ttle  jusqu'aux  approches  du  jour 
pour  jeter  quelques  lignes  de  pèche,  et  en  moins 
d*une  heure  nous  primes  plus  de  cinquante  gros 
poissons  rouges  aux  écailles  épaisses  qui  res- 
semblaient assez  à  des  vieilles.  Marianne  nous 
dit  qu'il  les  connaissait^  et  nous  engagea  de  ne 
pas  en  manger  si,  en  les  faisant  cuire  arec  une 
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de  cette  tle  lorsqu'un  esclave  ambitieux  et  brave 
qu'il  avait  choisi  pour  ministre  parvint  à  se  faire 
aimer  des  grands,  assassina  son  maître,  et 
s'empara  de  la  souveraineté.  Cet  usurpateur 
adroit,  qui  se  prétendait  doué  d'une  force  sur- 
naturelle, commande  encore  aujourd'hui  à 
Mayotte ,  sans  que  Içs  Anjouanais  osent  l'atta- 
quer; il  est,  disent*ils,  en  rapport  avec  les 
génies  malfaisants  :  lorsqu'un  bâtiment  riche- 
ment chargé  s'approche  des  côtes  de  Mayotte, 
une  tempête  surgît  tout-à-coup;  le  pilote  épou- 
vanté quitte  le  gouvernail ,  et  une  puissance 
invisible  lance  le  navire  sur  les  écueils  qui  sont 
à  l'entrée  du  port. 

Le  chef  de  Mayotte  commet  en  eièt  depuis 
longtemps  des  actes  de  piraterie  révoltants,  que 
le  sultan  d'Ânjouan  a  signalés  plusieurs  fois  aux 
autorités  de  Maurice  et  de  Bourbon,  mais  ils 
n'ont  pas  jugé  convenable  de  lui  fournir  les 
secours  qu'il  demandait  pour  soumettreMayotte^ 
J'ai  été  moinméme  chargé  par  lui  d'écrire  à  ce 
sujet  aux  gouverneurs  de  ces  d^ix  colonies; 
Il  parlait  dans  cette  lettre  d'un  trois-^màts  amé- 
ricain et  de  plusieurs  bâtiments  de  Surate, 
enlevés  et  pillés  dans  cette  tle  ;  de  la  goélette  de 
Bourbon,  le  Charles^  capitaine  Fresque,  dont 
l'éqqipage  venait  d'être  massacré;  enfin  d'an 
brick  anglais ,  qui  n'avait  dû  son  salut  qu'à  la 
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prudence  et  à  ractivité  de  son  eapitaiiie.  J'ai  lu 
chez  le  sultan  d'Ânjouan  la  déclaration  de  cet 
officier,  qui  avait  eu  le  bonheur  de  découvrir 
assez  tôt  le  piège  dans  lequel  on  avait  voulu  le 
faire  t<»nber. 

Pour  donner  une  idée  de  la  perfidie  du  «hef 
de  May otte,  je  crois  devoir  placer  ici ,  sur  la  triste 
fin  du  capitaine  Fresque,  des  détails  que  je  tiens 
d'un  ^jouanais ,  témoin  oculaire  de  cette 
horrible  scène. 

Depuis  quinze  jours  environ,  la  goélette  le 
Charles^  qui  avait  appartenu  autrefois  à  Jean 
René,  était  dans  le  port  de  Mayotte;,  le  chef  pro- 
mettait tous  les  jours  au^capitaine  de  faire  venir 
de  l'intérieur  des  esclaves  qu'il  avait  promis  de 
lui  vendre.  Pendant  qu'il  Tamusait  ainsi,  il  fai*« 
sait  ses  dispositions  pour  s'en  défaire  et  s'empa-- 
rer  de  sa  cargaison. 

il  l'engagea  plusieurs  fois  à  débarquer  toutes 
ses  marchandises;  mais  Fresque  déclara  qu'il 
ne  le  ferait  que  quand  les  nègres  seraient  arri- 
vés* Un  matin^  des  officiers  du  chef  allèrent  à 
bord,  où  l'équipage  couchait  habituellement, 
annoncer  que  les  esclaves  attendus  depuis  si 
longtemps  étaient  enfin  arrivés  et  qu'on  pouvait 
les  venir  voir. 

Fresque,  le  lieutenant,  le  ihaître  et  trois  ma- 
telots se  h&tèrent  de  descendre  à  terre  ;  ils  étaient 
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si  peu  défiants  qa'anciiii  d'eux  ne  s'anna.  Le 
chef  les  reçut  en  souriant  et  sortit  avec  eux  pour 
les  conduire,  disait-il,  dans  la  case  où  ses  nègres 
étaient  enfermés.  Ils  traversèrent  la  yille  et  ar- 
rivèrent dans  la  campagne  près  d'une  grande 
citerne;  là  il  s'arrêta  et  se  servit  d'un  prétexte 
pour  engager  Fresque  à  y  regarder.  Tandis  que 
le  capitaine  se  penchait  sur  le  mur  qui  entou- 
rait le  puits,  des  Arabes  se  jetèrent  sur  lui  et 
lui  portèrent  plusieurs  coups  de  poignard; 
puis  ils  le  précipitèrent  dans  la  citerne.  Ses 
matelots  eurent  le  mêine  sort. 

Pendant  qu'on  les  assassinait,  plusieurs  pi- 
rogues pleines  d'hommes  armés  se  rendaient  à 
bord  du  Charles  pour  exercer  les  mêmes  cruau- 
tés; le  second,  qui  était  seul  avec  quatre  mate- 
lots, les  vit  s'approcher  et  soupçonna  leurs  in- 
tentions; plus  prévoyant  que  son  capitaine,  il 
l'avait  souvent  averti  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 
Dès  qu'il  aperçut  les  Arabes  il  se  prépara  à  se 
donner  la  mort,  afin  de  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  de  ces  barbares  :  il  prit  un  pistolet  qu'il 
posa  sur  son  front;  mais  cet  arme  en  mauvais 
état  ne  partit  pas  ;  il  en  essaya  d'autres,  ce  fut 
en  vain  :  les  Arabes  abordèrent  le  navire ,  et 
massacrèrent  ses  matelots;  ils  n'épai^èrent 
qu'un  vieil  Indien  musulman  qui  se  sauva  en 
récitant  des  versets  du  Coran,  et  un  mousse  de 
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treize  à  quatorze  ans,  fils  natarel  de  H.  Finame, 
riche  propriétaire  de  Ttle  Bourbon. 

Cet  enfant  fut  conduit  chez  le  chef  qui  le  fit 
circoncire  quelques  jours  après,  et  le  traita 
toujours  comme  son  propre  fils;  car  il  voulait 
s'en  servir  pour  tendre  des  pièges  aux  blancs 
ses  compatriotes.  Peu  de  temps  après,  Tocca- 
sion  de  remployer  se  présenta  :  un  navire  amé- 
ricain parut  sur  la  côte ,  et  le  chef  fit  écrire  au 
capitaine  par  son  fils  adoptif  ;  il  rengageait  à 
venir  à  Mayotte,  où  il  trouverait,  à  bon  marché, 
des  vivres  et  des  rafraîchissements  de  toute  es* 
pèce  et  des  hommes  éclairés  qui  s'entendraient 
facilement  avec  lui  pour  faire  sa  cargaison.  Une 
pirogue  à  balancier  fut  chargée  de  porter  cette 
lettre,  et  Féquipage  américain,  plein  de  con- 
fiance, fut,  quelques  jours  après,  attaqué  et  mas- 
sacré comme  celui  du  Charles. 

L'hivernage  suivant,  le  malheureux  mousse 
périt  de  la  fièvre;  le  chef  eut  de  la  peine  à  se 
consoler  de  la  perte  de  cet  enfant,  qui  lui  était 
si  utile  pour  satisfaire  sa  cupidité  et  assouvir  la 
haine  qu'il  avait  jurée  aux  chrétiens,  c  Ce  mi- 
sérable, me  disait  l'Anjouanais  de  qui  je  tiens 
ces  détails,  avait  fait  deux  pèlerinages  à  la 
Mecque  et  se  montrait  beaucoup  plus  dévot  que 
les  autres  Arabes.  » 
L'Ile  Mayotte,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  Arabes 
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qui  l'ont  visitée,  est  plus  fertile  que  toutes  celles 
qui  ravoisinent  :  elle  est  arrosée  par  de  belles 
rivières  j  ses  pâturages  sont  bons  et  ses  trou- 
peaux nombreux.  On  y  fait  d'abondantes  ré- 
œltes  d'excellent  riz  blanc.  Ces  produits  sont 
expédiés  à  la  côte  d'Afrique  sur  des  chelingues 
que  les  habitants  de  cette  tle  savent  construire; 
ils  obtiennent  en  échange  des  esclaves  pour  cul* 
tiver  leurs  terres  et  des  toiles  de  Surate,  qu'ils 
achètent  des  Banians  et  des  Maures  qui  na- 
viguent dans  ces  parages  pendant  la  mousson 
du  N.-E. 

La  brise  ayant  fratchi  le  matin,  nous  dou- 
blâmes le  cap  d'Ambre  avant  la  nuit  et  nous  lon- 
geâmes la  côte  de  Madagascar.  Le  lendemain 
nous  eûmes  quelques  heures  de  calme,  pendant 
lesquelles  nous  primes  un  requin  dont  le  ventre 
était  si  gros  que  nous  n'osions  pas  le  hisser  i 
bord,  dans  la  crainte  qu'il  n'eût  dévoré  quelque 
cadavre;  deux  hommes  le  tenaient  au  moyen 
d'un  double  langui  à  la  hauteur  de  la  flottaison 
pendant  qu'un  troisième  l'ouvrait.  A  peine  eut- 
il  enfoncé  son  coutelas  dans  le  corps  du  mons- 
tre, que  nous  en  vîmes  sortir  des  poissons  qui 
avaient  plus  d'un  pied  de  longueur;  ils  sautèrent 
immédiatement  à  la  mer.  On  se  hâta  d'enlever 
le  requin  et  on  le  déposa  sur  le  tillac  ;  il  portait 
dix-sept  petits  que  nous  plaçâmes  dans  une 
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demi-barrique  d'eau  de  mer,  où  ils  se  mirent 
à  nager.  Je  trouvai  leur  chair  moins  huileuse 
que  celle  des  gros  requins  que  j'avais  mangés 
auparavant. 

Les  vents  étant  devenus  favorables,  nous 
mouillâmes  à  Manamboundre  le  surlendemain 
28  mai.  Tétais  déjà  rassuré  sur  le  compte  de 
mon  établissement,  car  j'avais  aperçu  du  large 
le  pavillon  qui  flottait  sur  la  côte  à  la  tête 
du  mât  que  j'avais  fait  élever  un  an  aupara- 
vant K 

Aussitôt  que  nous  fûmes  mouillés,  M.  Chau- 
tard,  que  j'avais  chargé  de  mes  intérêts  à  Ma- 
naml)oundre,  vint  à  bord  dans  une  grande 
pirogue  ;  il  ne  fut  pas  étonné  de  me  revoir,  car 
il  m'attendait  depuis  longtemps.  Il  manquait 
de  marchandises,  et  les  Malgaches  croyaient 
que  les  tracasseries  que  j'avais  éprouvées  dans 
leur  pays  m'en  avaient  dégoûté  et  que  je  n'y 
reviendrais  plus.  Il  m'annonça  que  mes  deux 
traitants  de  Mananghare  se  portaient  bien , 
mais  que,  ccmime  lui,  ils  n'avaient  plus  aucun 
moyen  de  faire  des  échanges,  toutes  leurs  mar* 
chandises  étant  épuisées.  Pendant  mon  absence 

*Les  Buropéeiis  qui  commercent  sur  les  côtes  de  Madagascar 
font  élever  qd  mftt  sur  le  rivage,  en  face  de  leurs  établissements, 
et  ont  soin  de  foire  hisser  le  pavillon  de  leur  nation  dès  qu'ils 
aperçoivent  un  bâtiment  au  large. 
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aucan  d'enx  n'avail  eu  à  se  plaindre  des  MaK» 
gâches. 

M.  Germain  employa  trois  jonrs  ponr  débar- 
quer  mes  marchandises;  car  les  pirogues  de 
Manamboundre  n'étaient  pas  assez  grandes  et  les 
embarcations  européennes  du  navire  n'étaient 
pas  commodes  pour  aborder.  Je  lui  payai  en  pro* 
duits  du  pays  les  avances  qu  il  avait  eu  Tobli- 
geance  de  me  faire,  et  je  lui  donnai  des  traites 
sur  Bourbon  pour  son  fret  ;  il  resta  cinq  jours 
à  Manamboundre,  et  profita  d'une  brise  favora- 
ble pour  se  rendre  à  sa  destination.  Les  mate- 
lots de  la  Louise  se  décidèrent  à  partir  avea  lui 
pour  Bourbon. 

Dès  qu'il  fut  parti ,  j'envoyai  des  commandeurs 
chez  toutes  les  peuplades  que  je  connaissaisi 
pour  leur  annoncer  que  mes  marchandises 
étaient  arrivées ,  et  peu  de  jours  après  il  m'arriva 
des  bœufs  de  plusieurs  endroits;  j'en  avais  déjà 
un  grand  nombre  dans  mon  parc  quand  je  re- 
çus la  visite  de  M.  Dargelas,  traitant  d'Andra- 
ham-bé,  qui  vint  chez  moi  pour  en  acheter.  Le 
pays  dans  lequel  il  s'était  établi  dépendait  de 
Matatane,  soumis  depuis  longtemps  aux  Hovas, 
qui  ne  permettaient  pas  de  traiter  avec  de  la 
poudre;  et  d'ailleurs,  les  peuplades  encore  in- 
dépendantes n'osaient  pas  en  approcher  ;  il  ne 
pouvait  donc  traiter  à  Ândraham-bé  que  du  riz 
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^  de  la  cire  avec  des  toiles  et  des  colliers,  corn*- 
merce  qui  offrait  moins  d'avantages  que  le 
mien.  Il  avait  besoin  de  bœufs  potir  son  corres-* 
pondant  de  Tamatave,  qui  en  fournissait  aux 
navires  de  Maurice,  et  il  acheta  les  miens;  je 
les  livrai  à  des  maremites  qu'il  m'envoya  qud- 
ques  jours  après.  H  passa  plusieurs  jours  chez 
moi  et  m'annonça  que  Radama  était  atteint 
d'une  maladie  grave  qui  faisait  craindre  pour 
sa  vie. 

M.  Dargelas,  de  Bordeaux,  avait  éprouvé 
t^omme  moi  les  vicissitudes  de  la  fortune,  et 
nous  nous  liâmes  facilement.  11  était  depuis 
plusieurs  années  à  Madagascar,  où  le  hasard 
l'avaitconduit.  Capitaine  au  longcours  en  1823, 
il  avait  été  second  sur  un  brick  qui  commer* 
çait  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  où  il  fut 
pris  et  fait  esclave  par  les  nègres.  Après  une 
longue  captivité  il  avait  été  racheté  par  le  capi- 
taine du  navire  la  Magicienne^  qui  relâcha  au 
Fort-Dauphin  en  allant  à  Bourbon.  La  beauté 
de  la  nature  à  Madagascar  et  les  mœurs  simples 
des  habitants  le  séduisirent,  et,  malgré  les  in- 
stances du  capitaine  de  la  Magicienne,  il  le 
laissa  partir  et  se  fixa  d'abord  au  Fort-Dauphin, 
ensuite  à  Sainie-Luce,  où  il  était  lorsque  les  Ho^ 
vas  s'emparèrent  du  fort.  Doué  d'une  grande 
lacilité  pour  apprendre  les  langues,  il  apprit 

T.  II.  29 


3^4  VOYAGE 

en  peu  de  temps  celle  des  Malgaches,  qu'il  finit 
par  parler  aussi  bien  qu'eux;  il  lit  plusieurs 
voyages  dans  l'intérieur,  où  il  eut  à  soutenir 
plusieurs  sahali  et  à  endurer  beaucoup  de  mi~ 
sères.  Enfin  il  s'établit  à  Andraham*bé,  y  con- 
struisit un  poste  pour  la  traite  et  embrassa  le 
genre  de  vie  des  Malgaches,  qui  le  prenaient 
souvent  pour  arbitre  de  leurs  différends;  il  était 
enthousiaste  de  leurs  usages  et  avait  pris  la  ré- 
solution de  passer  sa  vie  parmi  eux.  II  avait  une 
bonté  naïve  et  d'excellentes  qualités.  Il  me  pro- 
mit de  m'écrire  souvent  et  de  me  mettre  au  cou- 
rant des  affaires  d'Ëmirne,  auxquelles  je  m'in- 
téressais toujours. 

An  mois  d'août  suivant,  il  m'expédia  un  ma- 
remite  qui  m'annonça  la  mort  de  Radama  et  la 
révolution  sanglante  qui  l'avait  suivie.  Je  fus 
bien  étonné  d'apprendre  l'avènement  de  Rana- 
valou,  sœur  consanguine  de  Radama,  et  l'une 
de  ses  femmes;  car  de  son  vivant  il  n'en  faisait 
pasplusdecas  que  d'une  femme  répudiée. Toutes 
ses  prévenances  étaient  pour  Rasalime,  fille 
de  Ramitrah',  qui  seule  était  admise  à  sa  table 
quand  il  recevait  des  étrangers. 
*  On  connaît  les  suites  delà  révolution  d'Émir- 
pe,  qui  a  changé  dans  ce  pays  l'ordre  de  suc- 
cessibilité  au  trône,  et  causé  tant  de  proscrip- 
tions. I^s  pr^oiers  généraux  de  Radama,  ceux 
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même  qui  rayaient  aidé  dans  ses  conquêtes, 
furent  sacriQés  à  l'ambition  du  jeune  Andimia- 
zo,  Tamant  en  titre  de  la  reine,  et  massacrés  im- 
pitoyablement. 

Je  continuai  à  commercer  à  Madagascar  jus- 
qu'en 1830,  sans  entreprendre  de  grands 
voyages;  j'avais  assez  à  faire  en  visitant  mes 
établissements  et  les  peuplades  du  voisinage  où 
je  cherchais  les  productions  qiii  m'étaient  néces- 
saires pour  approvisionner  mes  magasins.  Quel- 
quefois j'envoyais  mes  bœufs  dans  le  nord  et  je 
les  faisais  vendre  pour  des  piastres;  souvent  je 
les  vendais  à  des  navires  américains  ou  à  de 
petits  bâtiments  de  Bourbon  qui  venaient 
commercer  sur  la  côte. 

A  la  fin  du  mois  de  décembre  1830,  je  reçus  la 
nouvelle  de  la  révolution  de  juillet;  cette  vic- 
toire du  peuple  réveilla  chez  moi  des  souvenirs 
degloireet  le  désirde revoir  mon  pays.  Jedonnai 
des  instructions  à  mes  traitants,  que  je  priai 
M.  Dargelas  de  surveiller,  et  je  profitai  de  la 
première  occasion  qui  se  présenta  pour  retour- 
ner en  France,  où  j'arrivai  en  mai  1831. 


FIN  DU   TOME   SECOISO. 
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Dations  do  monde  qui  ont  et  pearent  avoir  commerce 
avec  la  partie  de  Tisle  de  Madagascar  qui  forme  son 
royaume , 

Fait  satoie  et  notifie ,  par  ces  présentes ,  qae  fen 
TAMSIMALO  y  son  père,  et  BLLS-méme,  depnis  pin- 
sienrs  années ,  ayant  en  dessein ,  ponr  le  bien  de  ses 
États  et  de  tont  son  peuple,  de  faire  leur  possible  ponr 
attirer  la  nation  françoise  dans  leur  pays ,  par  préfé- 
rence aux  autres  cantons  de  Madagascar,  ils  ont  a£- 
QUI8  à  diverses  reprises  les  capitaines  des  vaisseaux 
de  la  Compagnie  des  Indes  de  France  qui  viennent 
traiter  annuellement  cbex  lui  des  vivres,  et  pour  bes- 
tiaux et  esclaves,  de  demander  en  son  nom,  et  pour 
lui,  à  Sa  MAiBSTi  LOUIS  QviiniftMB ,  roi  db  Fiamgb  bt 
DB  Navabbb  ,  et  à  la  Compagnie ,  qu'il  protège  réta- 
blissement d*un  comptoir  firançois  sur  les  terres  de  sa 
dépendance  en  Tisle  de  Madagascar;  qu'ils  ont  chargé 
récemment  le  sieur  Gossb  ,  officier  qui  a  fiiit  plusieurs 
traites  pour  la  Compagnie  dans  les  escales  de  son 
royaume,  de  solliciter  messire  Pierre-Félix-Barthé- 
lemi  David,  Eeuyer,  Gouverneur^énéral  pour  le  Roi 
et  la  Compagnie  des  isles  de  France  et  de  Bourbon , 
de  eoDseotir  qu'il  soit  procédé  k  l'établissement  ponr 
lequel  ils  ont  cofijointement  offert,  promis  et  se  sont 
obligés ,  et  BiXB  s'offre ,  promet  et  s'oblige  dte  céder, 
abandonner ,  Kvrer  et  liailler ,  pour  en  être  mis  en 
pleine  jonissanee  et  possession,  à  Sa  Majesté  LOUIS 
QumsiiiiB ,  et  à  la  CoDq)agnie  françoise  des  Indes ,  le 
terrein  qui  lui  seroit  nécessaire. 

Le  décès  de  TAMSIMALO^  son  père ,  étant  arrivé 
dansFintervaliedu  retour  dnditsieur  Gossb^  bllb,  héri- 
tière du  royaume  de  feu  son  père  et  de  tous  ses  droits, 
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a  9U  k  Tarrivée  da  sienr  Gosse,  depuis  peu  de  retour 
dans  une  des  escales  de  son  royaume,  et  chargé  des 
ordres ,  Tolontés  et  pouvoirs  de  messire  Pierre-Félix* 
Barthélemi  Datid  :  qu*il  ne  peut  s'établir  de  comptoir 
françois  sur  les  terres  de  son  royaume ,  qu'au  moyen 
qu'il  soit  fait  un  abandon  entier ,  et  sans  aucune  res- 
triction, de  Tisle  de  Sainte-Marie,  de  son  port  et  de 
l'îslot  qui  le  ferme  ; 

En  conséquence  de  quoi,  et  pour  mettre  à  exécution 
le  projet  à  jamais  avantageux  à  son  peuple  et  à  son 
royaume ,  de  faciliter  un  établissement  chez  elle  ,  et 
d'y  maintenir  les  François, 

Elle  ,  BÈTI ,  reine  de  Foulepointe  ,  avec  toute  sa 
famille,  assistée  des  grands  de  son  royaume,  des 
CHEFS  et  des  commandants  des  Tillages  qui  lui  appar- 
tiennent, s'est  embarquée  sur  le  vaisseau  de  la  Com- 
pagnie de  France ,  le  Mars,  pour  se  rendre  à  Tisle  de 
Sainte-Marie,  oii,  étant  en  présence  des  sieurs  Adam 
DE  YuLiERS,  capitaine  dudit  vaisseau,  du  sieur  Gossb, 
ofGcier  chargé  de  traiter  de  l'acquisition  de  Sainte- 
Marie,  et  d'arborer  le  pavillon  françois  pour  y  faire 
rétablissement  qu'elle  demande ,  des  sieurs  Yizèz  , 
premier  lieutenant,  Nageon,  second  lieutenant,  Da- 
HAiN  et  de  Ravenel  ,  tous  deux  premiers  enseignes ,  et 
Maingadd,  écrivain  dudit  vaisseau  le  Mar$^  et  des 
soussignés ,  GRANDS ,  chefs,  commandaNs  de  villages  de 
son  royaume ,  et  ses  sujets ,  par  elle  appelés  pour  être 
témoins  de  la  cession  et  de  l'abandon  qu'elle  fait  au 
sieur  Gosse,  à  ce  présent  et  acceptant  pour  Sa  Majesté 
LE  roi  de  France,  LOUIS  quinzième  et  la  nation  Fran- 
çoise ; 

ELLE  DÉCLARE,  veut  et  entend ,  qu'à  commencer  de 
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ee  jour,  l'isle  Saintb-Marik,  située  par  le  seizième 
degré  de  latitude  méridionale,  denxàtrois  lieues  à 
l'est  de  la  c6te  orientale  de  Madagascar,  cesse  de 
faire  partie  de  ses  Etats,  qu'elle  a  bérités  de  ses  pères, 
et  qu'elle  doit  laisser  k  ses  successeurs  ;  mais,  au  cod^ 
(raire,  soit  et  demeure  à  toujours  appartenant,  avec  son 
portetKislotqui  le  ferme,  à  Sit  Majesté  LOUIS  quinze^ 
ROI  DE  France  rt  db  Navarre,  pour  servir  au  com- 
merce de  la  Compagnie  des  Indes  ;  cédant ,.  abandon- 
nant, livrant  et  transportant  tous  ses  droits  quel- 
conques sur  ladite  isie  et  ses  dépendances,  audit  sei-- 
gneuT  ROI  DE  Frange  et  sa  Compagnie  des  Indes,  pour 
par  ledit  seigneur  roi  de  France  et  sa  Compagnie  des 
Indes,  en  être  pris  possession  et  pleine  jouissance,  do 
ce  moment  et  y  rester  à  perpétuité,,  comme  maîtres 
pleins,  puissans  et  souverains  seigneurs  d'icelles^ 
sans  être  tenus  de  payer  à  elle,  BÉTI,  ni  aucun  de 
de  ses  successeurs,  aucuns  droits  et  rétributions 
pour  cause  de  ladite  acquisition,  rkconkoissant ,. 
elle  BËTI,  Sa  Majesté  LOUIS  quinze,  et  sa  Com- 
PAONns  des  Indes,  pour  souverains  maîtres  et  sei« 
gneurs  indépendans  de  ladite  isle  et  de  son  port,  pour 
en  jouir  et  disposer  comme  il  leur  avisera  bon  être  ^ 
promettant,  elle,  BÉTI ,  reine ,  sa  famille ,^ les  grands 
de  son  royaume,  (es  chefs  et  commandans  de  ses  vil-« 
lages,  à  ce  préçens  et  consentant,  pour  les  droits  du 
royaume  et  particuliers,. soutenir,  protéger,  mainte- 
nir, défendre  contre  tout  trouble  et  empêchement  de 
la  part  des  naturels  de  Tisle  de  Madagascar  ou  autre 
nation  qui  voudroit  interrompre  ou  s'opposer  à  leur 
établissement,  les  sujets  de  Sa  Majesté  le  roi  deFrance 
et  les  employés  de  la  Compagnie  des  Indes ^  en  pleioe 
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paix  et  jouissance,  et  entière  possession  de  Tisle 
Sainte-Marib  et  ses  dépendances  ; 

Veut  pareillement  et  entend,  ladite  reine  BËTI^ 
qoe  la  cession  et  l'abandon  qu'elle  Eait  aujourd'hui,  de 
son*  plein  gré  et  de  son  mouvement  yolontaire ,  pour 
le  bien  de  ses  peuples  et  de  son  royaume ,  soit  et  de* 
meure  stable ,  à  perpétuité ,  sans  que ,  pour  quelque 
motif  que  ce  puisse  être,  aucun  de  ses  héritiers,  su- 
jets, ou  autres  nations,  pour  raison  d'aucuns  droits  ou 
cessions  particulières,  puisse  prétendre  à  en  débouter 
la  nation  françoise,  aujourd'hui  en  possession  delà- 
dite  isle  et  de  ses  dépendances. 

Rbcofinoissant,  par  ces  présentes,  ladi te  reine  BËTI, 
qu'elle  a  reçu  du  sieur  Gosse,  de  la  part  de  Sa  Majesté 
le  roi  de  Francs  et  de  la  Compagnie  des  Indes,  à  titre 
de  compensation,  dédommagement,  échange,  une 
certaine  quantité  d'effets  à  elle  propres  et  convenables, 
dontelleest  contente,  ainsi  que  les  grands  du  royaume, 
à  ce  présens  et  acceptans,  comme  chargés  des  intérêts 
de  leur  reins  et  de  sa  couronne  ; 

Déclare,  BÉTI,  à  tout  le  royaume  db  Foulepointe , 
à  ses  alliés  et  aux  rois  de  Madagascar,  ses  voisins, 
que  les  François  sont  et  demeurent  quittes  à  perpé- 
tuité ,  envers  tous  les  rois  de  Foulepointe  ,  ses  des- 
cendans,  et  autres  qui  pourroient  y  prétendre;  et 
qu'BLLE  VEUT  ct  ENTEND  qu'ils  soicnt  reconuus,  par  tous 
Içs  peuples  de  Madagascar,  pour  seuls  maîtres  et  souve- 
rains de  l'isle  Sainte  -  Marie  ,  son  port  et  Tislot  qui  le 
ferme. 

Veut  que  copie  du  présent  acte  soit  déposée  dans  son 
trésor  pour  demeurer  et  passer  à  ses  descendans ,  qu'il 
soit  envoyé  des  courriers  dans  les  principaux  établis- 
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semens  de  son  royaume,  donner  avis  h  tous  ses  sujets, 
même  aux  peuples  roisins  et  ses  alliés,  de  la  prise  de 
possession  de  ladite  isle  par  les  François; 

Et  a  signé ,  ladite  beine  BËTI  ,  de  sa  marque  et  de 
son  cachet  qu'elle  a  fait  reconnottre  par  les  grands  de 
son  royaume  ; 

Et  ont  aussi  signé  les  sieurs  acceptanset  témoins  de 
la  prise  de  possession ,  dans  le  port  de  Tisle  Sainte- 
Marie,  en  la  partie  orientale  de  Tisle  de  Madagascar,  le 
(30)  trente  juillet  (1750)  mil  sept  cent  cinquante  : 

Gosse,  Adam  de  Villibbs,  J.  Vizèz,  Nageoh 

DE  L*ESTANG,  DaMAIN  K/OSTIN  ,  DE  RaVE- 

msL,  Maingaud. 

Eo  marge  une  empreinte  en  cire  rouge,  suivie  de  ce  signe  -f-  , 
et  apostillée  de  ces  mots  :  •  Cachet  et  marque  de  Bétt,  reine  de 
Foulepointe,  fille  du  défunt  roi,  seule  héritière  de  ses  biens.  • 

Autre  empreinte  de  même  cire  *,  suirie  de  ce  signe  +  et  de  ces 
mots  :  •  marque  de  la  Reine  mère  de  Béti.  » 

-f-  Marque  de  Bbcalanne  ,  beau-^père  du  roi,  chef  i  Fénérif. 

+  Blarque  de  Diennesenb  ar  *,  petit-fils  du  roi. 

-f-  Marque  de  Quint  ade,  chef  de  Foulepointe. 

+  Marque  de  Vomaisse,  chef  de  Foulepointe. 

-f"  Marque  de  Ponerif,  chef  de  Foulepointe. 

-4»  Marque  de  Ratssor a  ,  chef  de  Ténérif. 

-f-  Marque  d*YouLOusARA,  chef  de  la  baie  d'Antongil. 

+  Marque  de  TEmPBNfeNDRio^  chef  de  Foulepoiote. 

+  Marque  de  Mananpirs,  chef  de  Foulepointe. 

<  Il  ne  reste  plus  à  la  place  de  ces  cachets  qne  deux  trous  cirealaife!» 
t  Je  me  soufieusy  dit  M.  B.  de  Froberfille,  d*aTOi»eu  cette  pièce  entre  les 
mains  en  48i5:  les  deux  empreintes  y  étaient  encore  ;  Taiie  paraîaait 
OToir  été  apposée  sur  un  morceau  de  papier  or,  Tautre  sur  nn  morceau  de 
papier  argent  appliqués  sur  la  cire  en  fusion,  et  donnant,  autant  que  je  pnâi 
me  le  rappeler,  rempwinte  de  deux  roupies  de  Tlnde.  •        E.  sa  P. 

*  Le  même  que  Dian-Zanaar  ou  Zanhar;  Rochon  le  nomme  Jean  Hait; 
c*éUit  le  fib  et  non  le  pe)it-fils  de  Tamsimalo.  E.  dé  F. 
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-f-     Naïqoe  àt  Diam ANvrTB,  ebef  de  Mahanbou. 

•f    Marcpie  de  Nat»,  chef  de  Masnnëranou. 

-f     Biarque  de  Fataba,  chef  à  Foolepointe. 

+     Marque  de  RAFizmoiNiiEf  chef  de  Foulepointe. 

+    Marque  de  Lahaibé. 

*f    Marque  de  Sitouguaobbac,  chef  à  Maenbou. 

•f    Marque  de  Mbaboloulou,  chef  de  Maenboa. 

4-    Marque  de  RAMBomiBt  chef  à  Mahenboa. 

4-    Marque  d'TiiBiwinssB. 

+    Marque  de  Malélaza,  chef  du  Banivoule. 

-f    Marque  de  Ramamamou  ,  chef  du  Baniyoule. 

•«-    Marque  de  Dunpbbayola,  chef  à  Foulepointe. 

4-    Marque  de  Raf inoriBi  chef  à  Foulpolnte. 

4-    Marque  de  RAtci9A«AT»  chef  de  la  grande  isleSainte^Marie. 

4-    Marque  de  RAiiAiisouoAiiifB. 

4-    Marque  de  Bebigny. 

4-  Marque  de  Bacaca,  chef  de  Sainte -Marie,  résident  sur 
Loquay  ^ 

-f.  Marque  de  Diaman habé  ,  chef  de  Laivande ,  isle  Sainte  - 
Marie. 

4-  Marque  de  Taupeuenbieniie,  chef  de  la  grande  isle  Sainte- 
Marie. 

4-  Marque  d*EifBousENGA ,  chef  de  la  grande  isle  Sainte - 
Marie. 

4-  Marque  de  Rambonn  bvoulou,  chef  de  la  grande  isle  Sainte- 
Marie. 

Et,  ledit  jour  et  an  qoe  dessus,  aussitôt  que  la  pré- 
sente cession  a  été  signée  de  la  Bsnos  BËTI ,  de  sa 
■ÈiE,  de  tons  leurs  pakens,  grauds,  chefs  de  villages 
et  gommarbans  dans  le  royaume ,  M.  Adam  de  Yilliebs, 
oapitaine,  coramandaEt  te  vaissean  le  Mar$ ,  a  fait  on- 
yeriure  d'oo  paqaet  secret,  à  Ini  adressé  par  monsieor 
David  ,  gonverneor-général  des  isles  de  France  et  de 
Boarbon. 

En  conséquence  des  ordres  y  contenus,  après atoir 

*  Ilot  dtué  k  rentra  du  port.  B.  m  F. 
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fait  battre  un  ban,  à  la  tête  des  troupes ,  il  a  lait  re- 
connoitre  moDsienr  Gossb  pour  commandant  à  Hsle  de 
Saintb-Mabie  et  ses  dépendances.  En  suite  de  quoi , 
M.  Gosse  a  fait  arborer  le  pavillon  blanc  sur  Tislot  qui 
ferme  le  port  de  Sainte-Mabib  ,  et  sur  la  pointe  de 
risle  de  Saint^Marie ,  la  plus  prodie  du  port  et  qui 
en  défend  l'entrée ,  et  ces  deux  pavillons  ont  été  sa- 
lués de  trois  cris  de  Vive  le  Roi!  d*nne  décharge  de 
mousqueterie  et  de  toute  l'artillerie  du  vaisseau  le 
Mars. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  dressé  le  présent  procès- 
verbal  en  présence  des  ci-dessus  dénommés  et  du 
sieur  Laval  ubs  Boisseaux,  officier  d'infanterie,  com- 
mandant le  détachement  du  vaisseau  le  Mars ,  et  ont 
signé ,  les  jour  et  an  que  dessus, 

Adam  de  Villiers,  J.  Vizès,Nageon  de  l'Estang, 
Laval  des  Ruisseaux  ,  Damain  K/ostin  ,  Gast, 
d'Hauterive,  de  Rave?(el,  Maikgaud» 


seconde  prise  de  possession. 

—  15  lUaLET  1753.  — 

L'an  mil  sept  cent  cinquante-trois ,  le  quinxième  du 
mois  de  juillet,  nous  soussignés,  capitaine,  premier 
lieutenant,  officiers,  enseigne,  écrivain  de  la  fré- 
gate de  la  Compagnie  des  Indes,  la  Colombe ,  et  lieûte* 
nant.  d'infanterie ,  commandant  le  détachement  enn 
barque  sur  ladite  frégate,  étant  dans  le  port  de  Tisle 
Sainte-Marie  de  Madagascar,  nous  aurions  été  à  terre 
sur  ladite  isle ,  en  prendre  possession  au  nom  du  Roi 
et  de  la  Gompagnib  des  Indes,  suivant  les  ordres  de 
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M.  LoziBR-BouvET,  goavernear-général  des  isles  de 
France  et  de  Bourbon ,  et  y  aurions  hissé  le  pavillon 
dn  roi,  et  attaché  à  nn  poteau  la  pancarte  de  prise  de 
possession  qui  nous  avait  été  remise  à  Tisle  de  France  ; 
en  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  ci-dessus 
pour  servir  et  valoir ,  à  ce  que  de  raison ,  les  jour  et 
an  que  dessus* 

Lebichs,  Morpbeu,  Ligeac,  Raby,  K/ceah, 
A.  DucBBBim,B.  Laval. 
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